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Chez  le  même  Editeur, 


€EU¥R£S  POÉTIQUES  de  Madame  ÂMABLaTAsm,  Sforts 

vol.  grand  in-3S,  6'  édition ,  augnnentée  de  plusieurs  pièces 

inédites,  imprimée  avec  luxe  sur  jésus  vélin  satiné,  ornée 

de  jolies  vignettes  gravées  sur  ader,  diaprés  les  dessins  de 

MM.  Johannot.  18S8.  9  fr.  » 

Ces  trois  charmants  volumes  contiennent  :  1<>  le  l«*vol.  des 

Poésies,  qui  ont  eu  cinq  éditions  ;  2^  les  Chroniques  de  France 

en  verSf  déjà  imprimées  in-8*  ;  3°  les  Nouvelles  poésies  ^"^n- 

bliées  en  1  voL  grand  in- 18,  et  enfin  des  Poésies  inédites» 

ÉDUCATION  MORALE  FAMILIÈRE  de  GésaaGantu, 
ouvrage  imité  de  Titalien,  par  Mad.  A.  Tasto.  S  beaux  vol. 
in-12,  pépier  satiné,  ornés  de  8  jolies  vignettes.  i841»  8fr.  » 

ENFANTS  DE  LA  VALLÉE  D^ANDLAU,  ou  Notions 
familières  sur  la  religion,  la  morale  et  les  merveilles  de  la 
nature;  par  Mad.  A.  Tastu  et  E.  YoIart^  nouvelle  édi- 
tion ,  2  vol.  in-12 ,  ornés  de  jolies  vignettes.  1841.       8  fr.  » 

LECTURES  POUR  LES  JEUNES  FILLES,  Leçons  et 
modèles  de  littérature  et  de  morale  en  prose  et  en  ver«,  ex- 
traits des  meilleurs  écrivains  français  par  Mad.  Tastv. 
2  gros  voL  in-i2,  avec  portraits.  1840.  8  fr.  » 

—  Le  vol.  de  prose ,  séparément.  4      ■ 

—  Le  vol.  de  vers.       idem.  4      » 

RORINSON  CRUSOÉ  fies  Aventures  de  ),  par  Daniel  ds 
Foé^  traduction  nouvelle  de  Madame  Avablb  Tastu.  2  forts 
vol.  in-i2 ,  ornés  de  20  vignettes  gravées  sur  acier  d*après 
les  dessins  de  Sainson,  1839.  7    > 

ÉDUCATION  MATERNELLE,  simples  Leçons  d'une  mère 
à  ses  enfants.  Nouvelle  édition.  1  vol.  grand  in-8. 
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SECRÉTAIRE   PERPETUEL    DE    l'aCADÉHIE, 


Mur  le*  Concoars  de  1940* 


Messieurs  ^ 


L'Académie  décerne  aujourd'hui  le  prit  qu'elle  avait 
proposé  pour  un  sujet  tout  français,  l'éloge  de  ma- 
dame de  Sévigné  ;  et  elle  8  est  félicitée  que  ce  nom  ait 
appelé  un  talent  digne  de  le  célébrer.  La  femme  qui 
fut  un  grand  écrivain  dans  le  siècle  de  Bossuet ,  sans 
écrire  autre  chose  que  des  lettres  à  sa  fille ,  méritait 
d'être  louée  de  nos  jours  par  une  autre  femme,  par 
celle  qui ,  dans  de3  poésies  célèbres ,  échappées  de  sa 
pure  et  modeste  retraite,  a  donné  tant  de  charmes  à 
l'expression  des  sentiments  de  famille ,  et  n'a  jamais 
séparé  l'imagination  et  la  vertu.  L'Académie  couronne 

l'éloge  de  madame^de  Sevigné  par  madame  Tastu. 

à 


t 


n 


la  cma  et  Lmb  XIT  et  b  knr  des 


.  U 


T    -^ 


s'et 


de  iMtcEb 


et 
etflHpici 


dm  SBÎeC  et 
qKflB  va  lire  bi 
y  et  fen  pKvtie  ce 


bd 


Le  £9^ 


}^ 


ËîlOOS 


D£ 


M"'  DE  SÉVIGNÉ, 

CooTonné  dans  la  Séance  du  11  mai  1840. 


. . .  •  11  semble  ^a^ici  des  vérités  sans  fard  » 
Passent  et  Thabitade  et  h  force  de  Tart, 

ROTROC. 

Messieurs  , 

Quand  pour  la  première  fois  un  nom  de  femme 
est  choisi  par  F  Académie  française  pour  sujet  de  ce 
prix  d'éloquence  qu'une  femme  a  cependant  obtenu  ', 
quand  ce  nom  est  celui  de  madame  de  Se  vigne ,  d'a- 
gréables images  se  présentent  d'abord  à  Fesprit.  Qui 
dit  Sévigné ,  dit  la  grâce  vive  du  langage ,  le  charme 
dçs  causeries  familières ,  les  doux  épanchements  du 
cœur  et  l'aimable  cortège  des  qualités ,  des  affections 
et  des  Tertus  féminines.  £t  cependant ,  deux  siècles 
passés ,  tout  ce  que  ce  nom  réveille ,  toutes  ces  sym- 
paties  ,  ces  riants  souvenirs ,  ces  douces  émotions , 
tout  cela ,  vous  le  voyez ,  c'est  de  la  gloire. 

*  En  1671 ,  rAcadémie  ayant  ouvert ,  pour  la  première  fois,  le  con- 
cours pour  le  prix  d'éloquence  française  que  Balzac  avait  fondé,  ma- 
demoiselle de  Scudéri  l'emporta  sur  tous  ses  concurrents  »  et  son  dis- 
cours de  la  Gloire  fut  couronné. 


IV  iLOGE 

La  gloire  !  ce  mot  fait  incliner  nos  têtes  pensives  ; 
il  nous  force  à  jeter  sur  notre  tâche  an  plus  sérieux 
regard ,  car  il  ne  s'allie  à  rien  de  frivole.  Là  ou  vous 
le  verrez  inscrit ,  là  où  le  temps  ne  Ta  point  effacé , 
sondez  hardiment ,  la  matière  est  solide  :  la  force  est 
la  condition  de  la  durée ,  la  condition  du  bon  et  du 
beau ,  la  condition  de  la  grâce  elle-même  :  conmie 
dans  r agile  souplesse  d'une  danse  légère,  il  y  a  beau- 
coup de  force  dans  une  grâce  parfaite. 

Avant  d'en  demander  la  preuve  aux  écrits  de  ma- 
dame de  Sévigné ,  reportons-nous  un  moment  au  siè- 
cle qu'elle  a  illustré  ;  rappelons  que  ce  siècle  des  grands 
hommes  est  aussi  celui  où  les  femmes  ont  joué  ,  en 
France ,  le  rôle  le  plus  actif  et  le  plus  brillant  ;  con- 
sidérons ce  qu'était ,  à  cette  époque,  l'existence  so- 
ciale des  femmes  de  la  haute  classe,  et  ce  qu'elle  de- 
vait ajouter  d'énergie  à  l'essor  de  leurs  facultés. 

Accoutumées  à  s'occuper  de  Tadministration  de 
leurs  domaines,  de  la  grandeur  de  leur  maison ,  elles 
ne  vivaient  point  en  dehors  des  intérêts  généraux.  Le 
sacrifice  des  affections  personuelles  à  la  splendeur 
de  la  famille ,  de  la  famille  au  service  du  roi ,  c'est-à- 
dire,  de  l'État,  était  pour  elles  une  nécessité  avouée 
et  comprise.  Or,  dans  cette  gradation  de  dévouements, 
de  l'individu  à  la  famille,  de  la  famille  à  la  patrie,  de 
la  patrie  à  l'humanité,  la  mesure  de  nos  affections  est 
celle  de  notre  intelligence  :  plus  on  s'élève,  plus  l'ho- 
rizon s'agrandit. 

Là  seulement  où  les  facultés  intellectuelles  ont  pu 
se  développer,  les  tendresses  du  cœur  cèdent  aux  con- 
victions de  l'esprit.  La  femme  illustre  dont  nous  nous 
occupons  va  elle-même  nous  en  fournir  l'exemple.  On 


DE  MADAME  DE  SÉVIGMÉ.  V- 

verra  que  cette  fille  si  passionnément  aimée  ne  l'em-. 
porta  jamais  sur  ce  que  la  raison ,  la  justice  et  le  de- 
voir exigeaient  de  sa  mère  ;  on  verra  comment,  avec 
une  mobile  imagination ,  un  caractère  facile ,  une  hu- 
meur joyeuse ,  une  vive  sensibilité,  c'est-à-dire ,  avec 
tout  ce  qui  entraine ,  cette  mère  sut  gouverner  sage- 
ment sa  personne  et  sa  fortune ,  parce  que  ses  bril- 
lantes facilités  reposaient  sur  une  base  solide ,  une 
connaissance  précoce  des  affaires  de  la  vie ,  une  in- 
struction réelle  et  sérieuse ,  et  une  piété  aussi  sincère 
qu'éclairée. 

L'honneur  que  l'Académie  fait  aujourd'hui  à  ma- 
dame de  Sévigné  est  si  bien  mérité ,  qu'on  pourrait 
s'étonner  qu'elle  ne  l'ait  pas  reçu  plus  tôt. 

Avant  elle,  cependant,  Christine  de  Pisan,  Marie 
de  France,  Louise  Labbé,  Marguerite  de  Navarre, 
se  sont  distinguées  dans  les  lettres;  après  elles ,  d'au- 
tres femmes  ont  pu  faire  preuve  d'un  talent  plus  puis- 
sant et  plus  élevé  ;  mais  elle  a  sur  toutes,!' avantage  de 
la  popularité.  Nous  n'en  serons  pas  surpris,  si  nous 
remarquons  qu'elle  réunit ,  comme  écrivain  et  comme 
femme ,  les  qualités  qui  pissent  à  l'esprit  français. 
Gomme  écrivain ,  toute  cette  vieille  famille  gauloise , 
chez  laquelle  une  pensée  sérieuse  se  cache  sous  une 
forme  enjouée,  la  reconnaît  pour  sœur  ou  pour  fille. 
Comme  femme,  elle  a  atteint  la  célébrité  sans  paraî- 
tre y  avoir  prétendu;  elle  a  su  réunir  une  conduite 
sans  reproche  à  une  humeur  indulgente  et  gaie;  enfin, 
sa  réputation  de  sagesse  n'a  pu  faire  accuser  sa  sensi-^ 
bilité,  car  il  lui  a' été  donné  de  la  manifester  tout  en- 
tière dans  le  plus  pur ,  le  plus  légitime  et  le  plus  géné- 
ralement compris  des  sentiments  humains.  Elle  devait^ 

a. 
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à  tant  de  titres,  fixer  l'attention  de  T Académie  fran- 
çaise ,  comme  étant  celle  qui  représente  le  mieux , 
dans  ce  qu'ils  ont  de  meilleur  et  de  plus  aimable ,  son 
temps,  son  sexe  et  son  pajs. 


I. 


Marie  de  Babutin-Chantal,  marquise  de  Sévîgné, 
naquit  le  5  février  1627  ;  elle-même  a  fixé  cette  date 
par  un  mot  qui  résume  toute  sa  vie  :•«  Il  y  a  aujour- 
»  d*hui  bien  des  amnées,  ma  fUle,  qu'il  vint  au  monde 
une  créature  destinée  à  vous  aimer  préféraUement  à 
toutes  choses.  » 

Le  lieu  de  sa  naissance  est  moins  certain  ;  on  croit 
cependant  que  ce  fut  le  vieux  château  de  Bourbill j^ 
manoir  de  ses  ancêtres,  où  les  portraits  des  Guy,  des 
Àmé,  des  Chrisiophle,  bardés  de  fer,  ou  couverts  de 
leurs  habits  armoriés ,  racontaient  à  leur  petite-fille  la 
gloire  des  Babutin,  lesquels  remontaient  à  Majeul,. 
qui  était  déjà,  eu  1147,  «  un  seigneur  paissant,  »  et  à 
Jeanne  de  Montagu ,  fille  légitimée  de  la  maison  de 
Bourgogne,  mfariée,  en  1461 ,  à  Hugues  de  Babutin^ 

Le  baron  de  Chantai ,  *grand-père  de  madame  de 
Se  vigne,  qui  s'était  battu  dix-huit  fois  en  duel  avec  un 
bonheur  égal  à  sa  bravoure ,  fut  tué  par  accident  à  la 
chasse.  Sa  femm« ,  Jeanne  Frémiot,  que  sa  haute  piété 
a  fait  admettre  par  l' Eglise  au  nombre  des  saintes  y 
après  l'avoir  vu  mourir  avec  autant  de  courage  que  de 
résignation,  consacra  à  Dieu  le  reste  de  sa  vie,  et  devint, 
dix  ans  plus  tard ,  fondatrice  des  dames  de  la  Visita- 
tion. 

lie  fiU  de  cette  sainte,  Cclse-Bénignc  de  Babutin^ 
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avait  moins  hérité  de  ses  pieux  sentiments  que  de  Tim- 
pétueux  courage  de  son  père.  Possédé  par  cette  fureur 
de  duels  que  ne  pouvait  arrêter  toute  la  rigueur  des 
édits,  il  quitta,  le  jour  de  Pâques,  la  sainte  table  où  il 
communiait  avec  sa  famille,  pour  aller  servir  de  se- 
cond au  comte  de  Bouteville.  Le  (^lEO'dinal  de  Riche- 
lieu, qu'on  ne  bravait  pas  impunément ,  fit  décapi- 
ter le  comte  et  disgracier  le  baron  de  Chantai ,  qui 
fut  banni  de  la  cour. 

L'oisiveté  de  l'exil  ne  pouvait  convenir  à  ce  bouil- 
lant esprit;  il  alla  rejoindre  le  marquis  de  Toiras, 
gouverneur  de  l'île  de  Ré,  que  les  Anglais  mena- 
çaient d'une  descente  :  il  se  battit  avec  la  valeur  obs- 
tinée qui  lui  était  habituelle ,  eut  trois  chevaux  tués 
sous  lui ,  et  périt  de  la  main  de  l'officier  qui  comman- 
dait cette  expédition. 

Marie  de  Chantai  n'avait  encore  que  cinq  mois  et 
demi  quand  elle  perdit  ce  père  qu'elle  ne  devait  pas 
(îonnaître.  Peu  d'années  après ,  sa  mère  lui  fut  enle- 
vée; elle  demeura  sous  la  tutelle  de  son  aïeul  mater- 
nel ,  et  ensuite  sou£»  celle  de  son  oncle ,  l'abbé  de  Cou- 
langes  ,  qu'elle  a  immortalisé  par  le  nom  de  Bien- 
bon. 

La  jeune  Marie  annonçait  un  esprit  peu  commun , 
une  mémoire  heureuse ,  une  vive  et  prompte  intelli- 
gence ;  on  cultiva  avec  soin  ces  brillantes  dispositions  ; 
elle  apprit  le  latin,  l'italien,  l'espagnol;  Ménage  et 
Chapelain  furent  ses  maîtres  ,  et  peut-être  cette  édu- 
cation, où  ne  se  faisait  pas  sentir  l'influence  d'une 
femme;  a-t-elle  contribué  à  ce  tour  libre  et  hardi 
de  son  esprit  et  de  son  style  y  dont  on  est  parfois 
étonner 
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£lle  n* avait  que  dix-sept  ans  quand  elle  épousa 
Henri  de  Sévigné.  Jeune,  brave,  bien  fait,  bon  gen- 
tilhomme ,  ce  mari  lui  fit  espérer  peut-être  un  bon- 
heur qu  eue  fut  loin  de  trouver  près  de  hii.  Elle  était 
de  ces  âmes  droites  qui  ont  besoin  de  sentir  leurs 
affections  d'accord  avec  leurs  devoirs,  et  dut  souffrir 
de  ne  pouvoir  estimer  ce  qu  elle  aimait;  lui,  au  re- 
bours, estimait  sa  femme  et  ne  l'aimait  point ,  tout  en 
convenant  qu'elle  pouvait  paraître  fort  agréable  à 
tout  autre. 

•  Qu'on  ne  soit  point  étoimé  qu'avec  tant  de  moyens 
de  charmer,  madame  de  Sévigné  n'ait  pu  plaire  à  son 
mari  ;  le  marquis,  tout  jeune  encore,  se  trouvait  jeté 
dans  la  société  de  ces  petits-maîtres ,  dont  les  bruyantes 
et  grossières  folies  avaient  succédé,  par  une  sorte  de 
réaction  fréquente ,  au  ton  guindé  que  les  mœurs 
timorées  du  feu  roi,  la  galanterie  espagnole,  mise  à  la 
mode  par  la  reine  Anne  d'Autriche,  et  le  goût  du 
grand  cardinal  pour  les  raffinements  de  métaphysique 
amoureuse ,  avaient  imposé  à  la  cour  de  Louis  XIIT. 
L'hôtel  de  Rambouillet  seul  conservait  la  tradition  de 
ces  adorations  respectueuses,  de  ce  servage  avoué, 
reste  de  notre  ancienne  chevalerie,  auquel  s'étaient 
long-temps  soumis  (  notre  histoire  en  fait  foi  )  les  plus 
fiers  et  les  moins  doucereux  de  nos  pères;  «  Je  por- 
»  tais  ces  couleurs  en  l'honneur  d'une  dame  dont 
j'étais  le  serviteur,  quand  je  me  trouvais  de  loisir,  »  dit 
quel  que  part  le  brave  Montluc. 

Le  marquis  de  Sévigné,  brusque,  étourdi,  sans 
lettres  ,  gâté  par  ses  compagnons  de  plaisir,  et  par 
Ninon ,  qui  lui  enseigna  sans  doute  à  ériger  en  prin- 
cipes les  désordres  auxquels  il  se  livrait  par  entraîne- 
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ment  ou  par  insouciance,  ne  pouvait  guère  s'accom- 
moder d'une  précieuse  telle  que  sa  femme  :  «  II  aima 
»  partout,  dit  Bussy ,  et  n'aima  jamais  rien  de  si  ai- 
»  mable  qu'elle.  » 

Dans  le  cours  de  ses  folies,  le  chevalier  d'Albret^ 
qu'il  avait  supplanté  près  d'une  madame  de  Gondran, 
dont  il  était  amoureux,  lui  chercha  querelle  ;  il  se  bat- 
tit, fut  blessé  et  il  mourut  le  lendemain ,  désespéré  de 
quitter  le  monde  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse ,  laissant 
à  sa  veuve  deux  enfants  en  bas  âge ,  une  fortune  en 
désordre  et  un  abîme  de  dettes. 

Se  trouver  seule  à  vingt-quatre  aus  en  face  de  la 
vie  avec  un  tel  fardeau ,  c'était  pour  abattre  un  cou- 
rage ordinaire ,  mais  non  celui  de  madame  de  Sévi- 
gné.  Elle  avait  fait  du  mariage  une  triste  épreuve, 
qu'elle  n'était  pas  tentée  de  renouveler.  Déçue  dans  sa 
première  affection,  tout  ce  qui  y  ressemblait  dut  lui 
inspirer  cette  défiance  craintive  qui  perce  parfois  dans, 
ses  lettres.  «  Je  sais  de  quoi  votre  amité  m'a  gardé, 
»  écrit-elle  à  sa  fille ,  mais  quand  ce  serait  de  feu  et 
»  d'eau,  elle  ne  me  serait  pas  plus  chère.  Il  y  a  des 
»  temps  où  j'admire  qu'on  veuille  seulement  laisser 
*  entrevoir  qu'on  ait  été  capable  d'approcher  à  neuf 
»  cents  lieues  d'un  cap.  » 

Elle  tourna  toutes  ses  pensées  sur  ses  enfanta. 
Assurer  leur  avenir  et  rétablir  leur  fortune,  lui  parut 
une  tâche  suffisante  pour  remplir  toute  sa  vie  ;  l'abbé 
de  Coulanges  l'aida  à  l'accomplir,  et  dès  ce  moment 
ne  la  quitta  plus;  car  là  où  madame  de  Se  vigne  se 
défiait  de  ses  propres  forces,  elle  s'entendait  merveil- 
leusement à  employer  celles  des  autres  :  «  Je  n'ai  pas 
»  beaucoup  de  lumières ,  mais  je  suis  sage  et  docile,  «.. 
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disait-elle.  Elle  aurait  dû  ajouter  aimable  et  recon- 
naissante f  ce  qui  faisait  qu  ou  avait  plaisir  à  la  servir, 
et  que  le  zèle  de  ses  amis  ne  se  fatiguait  point. 

Quand,  avec  le  secours  du  Bien-^n,  elle  eut  gagné 
des  procès ,  remis  ses  terres  en  bon  état  et  payé  ses 
dettes,  elle  se  redonna  à  ce  monde  brillant  et  poli  qui 
était  fait  pour  elle,  comme  elle  était  faite  pour  lui. 
C'est  alors  que  ses  amis ,  la  voyant  arriver  dans  le 
fond  de  son  carrosse  tout  ouvert ,  entourée  de  ses  deux 
beaui  enfants,  la  comparaient  à  Latone  entre  le  jeune 
Apollon  et  la  petite  Diane,  «  tant  il  éclatait  d*agré- 
»  ment  et  de  beauté  dans  la  mère  et  les  enfants.  » 

Mais ,  pour  peindre  ce  qu'elle  était  à  cette  époque, 
je  ne  puis  mieux  faire  que  d'emprunter  quelques 
touches  au  portrait  que  lui  adressa ,  sous  le  nom  d'un 
inconnu,  son  amie  madame  de  la  Fayette. 

On  peut  s'en  fier  pour  la  finesse  de  l'observation  à 
l'auteur  de  la  Princesse  de  Clives,  et  pour  la  fidélité 
de  la  peinture,  à  la  femme  qui,  la  première,  a  fait  dire 
d'elle  qu'elle  était  vraie*. 

«  Sachez,  Madame,  si,  par  hasard,  vous  ne  le  savez 
»  pas,  que  votre  esprit  pare  et  embellit  si  fort  votre 
•>  personne,  qu'il  n'y  en  a  point  sur  la  terre  d'aussi 
»  charmante,  lorsque  vous  êtes  animée  dans  une  con- 
»  versation  d'où  la  contrainte  est  bannie.  Tout  ce 
»  que  vous  dites  a  un  tel  charme,  et  vous  sied  si  bien 
»  que ....  quoiqu'il  semble  que  l'esprit  ne  dût  tou- 
»  cher  que  les  oreilles,  il  est  pourtant  certain  que  le 
^  vôtre  éblouit  les  yeux;  et  que,  quand  on  vous 
>  écoute,  on  ne  voit  plus  qu'il  manque  quelque  chose 

1  La  RocheftJiicauId  avait  créé  ce  mot  pour  elle. 
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»  à  la  régularité  de  vos  traits ,  et  Ton  vous  cède  la 
»  beauté  du  m<mde  la  plus  achevée.... 

>»  Vous  êtes  sensible  à  la  gloire  et  à  l'ambition,  et 
»  vous  ne  Vêtes  pas  moins  aux  plaisirs  :  vous  paraissez 
«  née  pour  eux ,  et  il  semble  qu'ils  soient  faits  pour 

«  vous Enfin,  la  joie  est  Fétat  véritable  de  votre 

»  âme ,  et  le  chagrin  vous  est  plus  contraire  qu'à  qui 
»  que  ce  soit 

»  Votre  cœur,  Madame,  est  sans  doute  un  bien  qui 
«  ne  peut  se  mériter  ;  jamais  il  n'y  en  eut  un  si  gé- 
»  néreux,  si  bien  fait  et  si  fidèle.  Il  y  a  des  gens  qui 
»  vous  soupçonnent  de  ne  pas  le  montrer  toujours 
»  tel  qu'il  est  ;  mais ,  au  contraire ,  vous  êtes  si  ac- 
»  coutumée  à  n'y  rien  sentir  qui  ne  vous  soit  honora- 
»  ble ,  que  même  vous  y  laissez  voir  quelquefois  ce 
»  que  la  prudence  vous  obligerait  de  cacher. . . . . 

»  Les  plus  simples  compliments  de  bienséance 
»  paraissent  en  votre  bouche  des  protestations  d'a- 
»  mitié;  et  tous  les  gens  qui  sortent  d'auprès  de  vous 
»  s'en  vont  persuadés  de  votre  estime  et  de  votre 
»  bienveillance,  sans  qu'ils  puissent  se  dire  à  eux- 
»  mêmes  quelle  marque  vous  leur  avez  donnée  de 
»  l'une  et  de  l'autre.  » 

Le  portrait  satirique  de  Bussy  confirme  la  plupart 
de  ces  agréments  attribués  à  madame  de  Sévigné,  et 
même  en  signale  de  nouveaux  :  il  y  est  dit  qu'elle 
dansait  bien  ;  qu'elle  avait  la  voix  agréable  et  l'oreille 
juste  ;  quelques-unes  des  critiques  mêmes  servent  à 
nous  la  faire  connaître  davantage.  «  Ses  yeux  étaient 
»  de  couleurs  différentes  ;  elle  avait  la  taille  belle , 
«  sans  avoir  bon  air.  »  (  Ce  qui  signifie  probable- 
ment qu'on  trouvait  de  la  négligence  dans  son  mai  a  • 
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tien  ).  Tout  en  convenant  «  qu'il  n  y  a  point  de  femme 
»  qui  ait  plus  d'esprit  qn  elle ,  et  fort  peu  qui  en  aient 
»  autant ,  »  Bussy  prétend  «  qu'on  lui  trouve  un  ca- 
»  ractère  un  peu  trop  badin  pour  une  femme  de  qaa- 

«  lité »  Et  que  «  la  chaleur  de  la  plaisanterie 

»  l'emporte.  » 

On  en  peut  conclure  que  Fesprit  de  madame  de  Sé- 
vigné  était  de  ceux  auxquels  le  mouvement  animé  de 
la  conversation  cause  une  sorte  d'ivresse.  Quaud  la 
réflexion  et  les  années  eurent  amorti  ce  grand  feu  dont 
se  plaignait  Bussy,  il  ne  lui  en  resta  que  ce  qu'il  fal- 
lait pour  être  plus  aimable  qu'une  autre. 

On  conçoit  facilement  que  bien  des  hommages  aient 
conspiré  contre  sa  liberté.  Parmi  ses  admirateurs  on 
nomme  le  grand  Turenne,  le  prince  de  Gonti,  le  comte 
de  Lude,  grand  mdtre  de  Tartillerie  ;  Bussy  lui-même 
convient  qu'il  se  mit  sur  les  rangs.  Elle , 

Qui  n'était  point  de  ces  prudes  sauvages 
Dont  Fhonneur  est  armé  de  griffes  et  de  denU, 

se  contenta  de  les  éconduire  en  badinant.  Le  surin- 
tendant Fouquet  parait  être  le  seul  qu'elle  ait  pris  au 
sérieux ,  et  qui  Tait  obligée  «  à  quelques  précautions 
»  et  à  quelques  craintes.  »  Il  se  lassa  à  la  fin  comme 
elle  le  dit,  «  de  vouloir  recommencer  iuutilement  la 
->  même  chose ,  »  et ,  faute  de  mieux ,  s'en  tint  à  l'a- 
mitié qu'on  lui  offrait  :  l'amitié  de  madame  de  Sévi- 
gnél  n'était-il  pas  bien  à  plaindre?  Le  pauvre  homme! 
Son  procès  vint  bientôt  lui  prouver  tout  ce  que  va- 
lait une  telle  amitié.  On  fit  grand  brait  alors  d'ane 
l^rtaine  cassette  où  des  lettres  de  madame  de  Sévigné 
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furent  troayées  mêlées  aux  lettres  de  quelques  dames 
fort  indignes  de  lui  être  comparées.  Malgré  la  douleur 
que  les  propos  qui  se  tinrent  à  ce  sujet,  et  l'obligation 
d'avoir  à  se  justifier,  devaient  causer  à  un  cœur  comme 
le  sien,  elle  ne  craignit  point  de  manifester  hautement 
et  noblement  T  intérêt  qu'elle  portait  au  malheurrax 
Fouquet;  elle  suivit  tout  le  procès,  dont  elle  ridait 
compte  à  M.  de  Pompone  dans  un  style  net,  animé, 
rapide^  modèle  de  clarté  et  surtout  de  concision  : 
«  Le  style  des  relations  doit  êlre  court,  »  dit-elle. 

Elle  partagea  toutes  les  angoisses  du  prisonnier, 
ou  plutôt  de  ses  amis,  car  il  était  le  plus  tranquille , 
et  elle  se  montra  digne  en  cette  circonstance  de  se  pla- 
cer à  côté  de  la  Fontaine ,  à  qui  on  Fa  souvent  com- 
parée. 

La  conduite  généreuse  de  madame  de  Sévigné  de- 
vait lui  porter  bonheur;  le  public  qui  n'est  «  ni  fou , 
»  ni  injuste,  >  la  justifia  bientôt  de  l'imputation  por- 
tée contre  elle.  Bussy  même,  alors  brouillé  aveè  sa 
cousine,  prit  hautement  son  parti,  et  ce  n'était  pas 
générosité  de  sa  part,  mais  justice;  car  il  tenait  du 
chancelier  le  Tellier  qui,  seul  avec  le  roi,  avait  vu 
les  papiers  de  Fouquet ,  que  les  lettres  de  la  mar- 
quise étaient  seulement  «  celles  d'une  amie  qui  avait 
»  bien  de  l'esprit  ;  »  que  le  roi  en  avait  jugé  ainsi , 
et  que  le  surintendant  avait  mal  à  propos  «  mêlé 
«  l'amour  avec  l'amitié.  » 

Le  comte  de  fiussy  Babutin ,  connu  par  ses  bon- 
nes fortunes  et  plus  encore  par  le  bruit  qu'il  en  fai- 
sait ,  brave  et  spirituel ,  mais  arrogant ,  irascible  et 
vain  jusqu'à  l'e^iLtravagance,  ix'était  pas  homme  à  par^ 
donnerquand  il  se  croyait  offensé.  Dans  un  moment 
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OÙ,  partant  pour  Tannée,  il  avait  eu  besoin  d'ar- 
gent, il  s'était  adressé  à  sa  cousine;  il  avait  cru  voir 
dans  les  lenteurs  de  Fabbé  de  Coulanges,  sans  lequel 
madame  de  Sévigné  ne  voulait  traiter  aucune  affaire, 
une  preuve  de  mauvaise  volonté ,  et  s'en  était  vengé 
à  sa  manière  par  ce  fameux  portrait  inséré  dans  les 
Amours  des  Gavks.  Il  faut  dire  à  Texcuse  de  Bussy , 
que  la  publication  de  ce  livre  n*eut  lieu  que  par  la 
trahison  d'une  femme  à  laquelle  il  avait  confié  son 
manuscrit ,  et  qui  en  fit  passer  une  copie  en  Hol- 
lande ;  et ,  à  la  gloire  de  madame  de  Sévigné ,  que 
la  plume  la  plus  daffiigereuse  de  France ,  guidée  par 
la  colère  et  la  vengeance ,  se  crut  obligée  de  res- 
pecter ses  mœurs ,  et  d'avouer  que  l'honneur  de  son 
mari  était  sauf  «  devant  les  hommes  « ,  bien  qu'il 
le  tint  pour  «  compromis  devant  Dieu;  »  assertion 
qu'il  est,  da  reste,  bien  permis  de  lui  nier^  car  il 
est  à  croire  qu'on  ne  l'avait  pas  mis  en  tiers  dans  la 
confidence. 

Bussy  fut  enfermé  à  la  Bastille*,  et  plus  tard 
exilé  dans  ses  terres.  Sa  conduite  dans  l'affaire  du  sur- 
intendant, sa  prison  et  son  exil,  avaient  adouci  quel- 
que peu  le  ressentiment  de  sa  cousine;  cependant 
elle  ne  s'en  réservait  pas  moins  d'avoir  avec  lui  une 
explication,  et  de  lui  dire  une  bonne  fois  ce  qu'elle 
avait  sur  le  cœur.  Aussi  la  voit-on^  dans  ses  lettres, 
en  saisir  la  première  occasion.  Comme  elle  est  prompte 
alors  à  commencer  le  combat  !  Gomme  elle  sait  pren- 
dre les  avantages  de  la  position  !  Quelle  vivacité  dans 
l'attaque  et  dans  la  riposte  !  Comme  elle  dépouille  son 

1  On  croit  que  ce  fat  moins  à  cause  de  son  livre  que  des  alléluia 
^ui  contenaient  une  audacieuse  allusion  aux  amours  de  Louis  XIV. 
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adversaire  de  tous  les  mauvais  prétextes  dont  il  s  enve- 
loppe !  Comme  elle  le  presse  et  le  pousse,  sans  le  laisser 
respirer,  dans  ses  derniers  retranchements,  jusqu'à  ce 
qu'elleFait  réduit  à  lui  rendre  les  armes  et  à  crier  merci  ! 
Avec  quelle  grâce  ne  lui  dit-elle  pas  alors,  dans  un  lan- 
gage chevaleresque  :  «  Levez-vous,  Comte,  je  ne  veux 
»  pas  vous  tuer  à  terre,  ou  reprenez  votre  épée ,  pour 
»  recommencer  le  combat .  » 

Pendant  ce  temps,  sans  négliger  ni  le  monde,  ni  le 
soin  de  ses  affaires ,  elle  n'avait  cessé  de  s'occuper  de 
ses  enfants.  Grâce  à  la  bonne  éducation  qu'elle  donna 
à  sa  fille,  elle  en  fit  «  quelque  chose  de  si  extraordi- 
»  naire ,  au  dire  de  Bussy,  >  que  lui  «  qui  n'était  point 
»  du  tout  flatteur,  ne  la  nommait  jamais  que  la  plu$ 
»  jolie  fille  de  France ,  »  croyant  qu'à  ce  nom  tout  le 
monde  la  devait  reconnaître. 

Mademoiselle  de  Sévigné  avait  été  présentée  à  la 
cour,  et,  sous  les  traits  d'une  nymphe,  d'une  ama- 
zone ou  d'une  bergère ,  elle  faisait ,  par  les  charmes 
de  sa  figure  et  la  perfection  de  sa  danse,  l'ornement 
de  toutes  les  fêtes.  Pendant  qu'elle  triomphait  dans 
ces  menuets  où  Madame  seule  pouvait  l'égaler  en 
grâces  et  en  légèreté ,  les  yeux  de  sa  mère  rougissaient 
de  plaisir  et  d'admiration.  Les  courtisans  prédisaient 
que  cette  beauté  brûlerait  le  monde,  et  ces  louanges 
étaient  célébrées  à  l'envi  par  tout  le  chœur  des  poètes 
que  domine  encore  la  voix  de  la  Fontaine  : 

Séyigné,  de  qui  les  attraits 
Servent  aux  grâces  de  modèle, 
Et  qui  naquîtes  toute  belle, 
A  Totre  indiflëreooe  près..... 

Cependant,  à  cause  peut-être  de  cette  indifférence. 
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les  prétendants  ne  se  pressaient  point  de  se  montrer , 
et  les  vingt  ans  de  mademoiselle  de  Sévigné  la  troa« 
valent  encore  fille ,  à  la  grande  surprise  de  sa  mère. 
«  Sa  destinée  est  si  difficile  à  comprendre ,  que  je  m'y 
»  perds ,»  disait-elle.  Ce  fut  alors  que  le  duc  de  Bran- 
cas,  le  distrait,  porta  la  parole  au  nom  de  François 
Adhémar  de  Monteil,  comte  de  Grignan.  Quoique  ce 
comté  eût  presque  deux  fois  Tàge  de  sa  fille,  et  qu'il 
en  fût  à  son  second  venyage ,  madame  de  Sévigné , 

frappée  de  la  grandeur  de  sa  maison «  «  l'une  de 

ces  famiUeê  en  vdoun  rouge  eramoisU  »  comme  les 
appelait  madame  Dupiessis  -  Guénégaud ,  le  regarda 
comme  un  bon  parti ,  du  moins  selon  le  monde  : 
«  car,  dit-elle,  on  est  si  sot,  que  c'est  quasi  sur  cela 
^  qu'on  se  règle.  > 

Vers  la  même  époque,  son  fils ,  le  baron  de  Sévigné, 
qui  déjà  avait  été  guerroyer  en  Candie ,  devint  guidon 
des  gendarmes-daupbin  ;  ce  guidon ,  «  qui  n'était  point 
du  tout  Guidon  le  Sauvage,  >  passait  pour  un  char- 
mant cavalier  ;  il  possédait ,  au  dire  de  sa  mère , 
"  toutes  les  petites  vertus  qui  font  le  charme  de  la  so- 
»  ciété.  >  Il  tenait  d'elle  un  esprit  fin,  le  goût  des 
bonnes  lectures ,  une  grande  facilité  d'humeur  )  mais 
il  manquait  de  cette  juste  proportion  entre  la  force 
du  caractère  et  l'étendue  de  l'esprit  qui  fait  les  hommes 
complets ,  et  sans  laquelle  les  plus  brillantes  facultés 
demeurent  souvent  inutiles.  Sa  faiblesse  le  jetait  sans 
cesse  dans  des  désordres  que  sa  raison  condamnait , 
dans  des  passions  à  froid  auxquelles  il  cédait  sans  y 
croire ,  et  qui  lui  attiraient  de  la  part  de  Ninon  des 
épithètes  trop  familièrement  hardies  pour  oser  les  ré- 
péter. 11  était  prodigue  sans  éclat,  trouvant  moyen  d0 
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«  dépenser,  sans  paraître,  de  perdre,  sans  jouer,  et  de 
»  payer,  sans  s'acquitter  ;  enfin,  un  àblme  de  je  ne  sais 
»  pas  quoi,  car  il  n'a  aucune  fantaisie,  écrivait  madame 
»  de  Sévigné  ;  mais  sa  main  est  un  creuset  où  Fargent 
»  se  fond.  »  An  demeurant ,  le  meilleur  et  le  plus  ai- 
mable fils  du  monde;  aimant  sa  charmante  mère 
comme  elle  méritait  d'être  aimée ,  tout  en  la  désolant 
par  ses  folies  ;  ne  l'abordant  qu*à  genoux ,  quand  il 
rentrait  au  gîte  après  quelque  nouvelle  extravagance, 
tandis  qu'elle  cherchait  vainement  dans  son  cœur  la 
colère  qu^elle  s'était  promis  de  lui  montrer.  Avec  une 
sage  indulgence,  elle  se  laissait  donner  «  les  plus  mé- 
»  chantes  raisons  du  monde  ,  qu'elle  prenait  pour 
»  bonnes  ;  »  ne  repoussait  point  une  confiance  cpii 
lui  valait  parfois  «  d'assez  vilaines  confessions,  »  pour 
garder  le  droit  de  dire  en  passant  au  cher  étourdi 
«  un  petit  mot  de  Dieu  et  de  ses  devoirs  ;  »  mais  sans 
le  fatiguer  de  morale,  s*attachant  surtout  à  lui  rendre 
la  vertu  aimable  par  son  exemple ,  sachant  bien  que 
tant  qu'il  se  plairait  avec  elle,  tout  n'était  pas  perdu. 
Sans  jamais  abandonner  sa  tâche  maternelle ,  elle 
attendait  avec  patience  que  sa  jeunesse  cessât  «  de  lui 
•  faire  du  bruit.  »  Toujours  prête  à  le  secourir  de  ses 
avis  jusque  dans  les  folies  qu'elle  déplorait,  elle  le  for- 
çait à  retirer  des  mains  de  Ninon  les  lettres  de  la 
pauvre  Ghampmeslé ,  en  lui  rappelant  que  «  même 
»  dans  les  choses  déshonnètes ,  il  7  a  de  Thonnèteté  à 
»  observer.  »  Madame  de  Sévigné  devait  recueillir  le 
fruit  d'une  tendresse  aussi  éclairée;  peu- à-peu  elle 
parvint  à  détourner  son  fils  de  cette  dissipation ,  elle 
lui  fit  faire  un  bon  mariage,  et  le  laissa  avec  «  un  fond 
¥  de  philosophie  chrétienne,  chamarré  d'un  brin  d'à- 
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nachorète ,  »  n'employant  plas  ses  loisirs  qu'à  aimer 
sa  femme ,  ou  à  disputer,  contre  H.  Dacier ,  sur  le  sens 
d'un  passage  d'Horace  :  en  vérité  Mentor  lui  -  même 
n'eût  pas  mieux  fait. 

II. 

Nous  voici  arrivés  au  principal  événement  de  la  vie 
de  madame  de  Sévigné  :  cette  séparation  douloureuse 
qui  lui  valut  une  célébrité  payée  trop  cher  à  ce  prix. 

Le  comte  de  Grignan ,  lieutenant  de  M.  de  Vendôme 
au  gouvernement  de  Provence,  fut  obligé  de  se  rendre 
à  son  poste.  Sa  femme  demeura  encore  quelque  temps 
à  Paris,  où  elle  accoucha  d'une  fille ,  nommée  Marie- 
Blanche  (  celle  que  madame  de  Sévigné  appelait  ses 
petites  entrailles  )  ;  puis  elle  partit  pour  rejoiodre  son 
n^^ari ,  comme  le  devoir  ly  obligeait. 

Alors  commença,  entre  la  mère  et  la  fille,  cette 
correspondance ,  livre  unique  et  merveilleux  qu'on  se 
lasse  aussi  peu  de  louer  que  de  relire  ;  si  connu,  qu'on 
n'en  peut  citer  un  trait  qui  ne  soit  dans  toutes  les  mé- 
moires; si  minutieusement  admiré,  qu'on  y  saurait  à 
peine  découvrir  un  mérite  nouveau. 

On  s'est  surtout  extasié  sur  ce  talent  à  lui-même 
inconnu ,  ce  style  qui  s'ignore ,  cette  femme  aimable 
qui  crée ,  sam  art  et  sans  effort ,  un  ouvrage  modèle 
dans  notre  langue ,  en  croyant  seulement  causer  avec 
une  fille  adorée.  Ce  serait  là  un  miracle.  J'en  suis  fâ- 
chée pour  ceux  qui  l'ont  cru  voir  ;  mais  ici  le  mira- 
cle n'existe  pas,  ou  du  moins  il  n'y  en  a  pas  d'autre 
que  celui  qui  frappe  chaque  jour  nos  yeux  :  les  dons 
de  Dieu  développés  par  une  bonne  culture  et  une  fa- 


f   ' 


BB   Mil^DAME    DE    SÉVIGINÉ.  3LIX 

Torable  influence.  Comme  dans  ces  monuments  go- 
thiques ou  la  pierre  se  courbe  en  frêles  arceaux ,  s'é- 
lance en  flèches  aériennes,  s  enroule  en  feuillages  ca- 
pricieux, se  découpe  en  dentelles  délicates,  V esprit 
charmant  et  badin  de  madame  de  Sévigné  fait  ou- 
blier la  solidité  des  matériaux  dont  elle  a  construit 
son  élégant  édifice. 

Initiée  aux  richesses  de  quatre  langues,  historiens, 
poètes ,  moralistes ,  tout  lui  était  bon  :  Tacite  et  saint 
Augustin,  le  Tasse  et  Plutarque,  Anne  Comnène  et 
TArioste ,  Josèphe  et  Mézeray ,  Origène  et  FHistoire 
des  variations;  les  in-folio  même  ne  lui  faisaient  pas 
peur  ;  nos  vieux  chroniqueurs  lui  étaient  familiers  ; 
Rabelais  la  faisait  mourir  de  rire;  elle  relisait  avec 
délices  Montaigne ,  son  ancien  ami ,  qu'elle  trouve  de 
si  bonne  compagnie  ;  elle  goûtait  surtout  les  écrits  de 
Port-Royal,  non-seulement  les  Provinciales,  mais 
«  cette  belle  morale  de  Ht.  Nicole ,  »  et  même  la  Fré- 
quente communion  de  M.  Arnauld. 

En  même  temps  elle  savait ,  pour  ainsi  dire ,  par 
cœur,  Corneille,  Molière  et  la  Fontaine;  elle  assistait 
aux  sermons  de  Mascaron  et  de  Bourdaloue,  aux. 
oraisons  funèbres  de  Bossuet  et  de  Fléchier,  et  pui^ 
sait  dans  ces  hauts  enseignements  le  goût  de  l'élo- 
quence et  l'habitude  de  la  réflexion  que  donnent  les 
pensées  religieuses.  Ne  sont-ce  pas  là  de  véritables  et 
excellent  études  ! 

Un  fond  si  riche  ne  pouvait  demeurer  inerte. 

Madame  de  Sévigné  avait  un  de  ces  esprits  puis- 
sants dans  leur  soudaineté  ,  où  la  pensée  se  produit, 
pour  ainsi  dire ,  par  éclairs,  fille  était  douée  de  cette 
vivacité  d'impressions ,  de  cette  impatience  de  les  ma? 


nifester,  qui  a  enfanté  la  littérature  périodique  ;  mais 
de  son  temps  le  Journal ,  tel  que  nous  le  comprenons , 
n'était  pas  connu  ;  elle  a  fait  des  lettres. 

]>es  lettres,  alors,  étaient  une  œuvre  littéraire; 
Balzac,  Voiture,  Gui-Patin,  Saint-Éyremont ,  leur 
ont  dû  une  célébrité.  A  défaut  de  nos  reyues,  de  nos 
feuilles  quotidiennes ,  des  correspondances  régulières 
étaient  établies  de  Paris  avec  la  province ,  et  de  la 
province  à  Paris ,  pour  se  transmettre  mutuellement 
ks  nouvelles.  Ces  lettres ,  dont  il  exista  encore  des  re- 
cueils dans  nos  bibliothèques,  passaient  de  mains  en 
mains  ;  on  en  faisait  des  copies  ;  ce  n'  était  pas  le  grand 
jour  de  la  publicité ,  mais  ce  n'était  plus  le  mystère 
d*un  entretien  intime.  Beaucoup  de  femmes  avaient 
en  ce  genre  une  réputation ,  et  celle  de  madame  de 
Sévigné  était  faite ,  sous  ce  rapport ,  bien  avant  ses 
Lettres  à  sa  fille.  Madame  de  Tbianges  envoyait  de- 
mander à  madame  de  Goulanges  la  lettre  de  la  Prai- 
rie et  celle  du  Cheval.  Celle-ci  écrivait  à  madame  de 
Sévigné  :  «  Vos  lettres  font  tout  le  bruit  qu'elles  mé- 
»  ritent;  il  est  certain  qu'elles  sont  délicieuses,  et 
»  vous  êtes  comme  vos  lettres.  »  Bu$sy  dit  à  sa  fille , 
à  propos  de  ces  mêmes  lettres  :  «  Bien  n'ert  plus  beau  ; 
»  l'agréable ,  le  badin  et  le  sérieux  y  sont  adminables; 
^  on  dirait  qu'elle  (  madame  de  Sévigné  )  est  née 
»  pour  chacun  de  ces  caractères  ;  elle  est  naturelle , 
»  elle  a  une  noble  facilité  dans  ses  expressions,  et 
»  quelquefois  une  négligence  hardie ,  préférable  à  la 
»  justesse  des  académiciens  »  (  je  ne  l'aurais  point  osé 
dire  ).  Enfin ,  CorbineUi  veut  lui  faire  goûter  Gicéron, 
«  qui  excellait  comme  elle  dans  le  genre  épistolaire.  » 
flle-mème  n'ignorait  pas  ce  qu'elle  valait  à  cet  égard. 
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et  disait  à  madame  de  Grignan ,  pour  louer  le  style 
de  qudqu*iin  :  c  Elle  écrit  comme  nous.  » 

Madame  de  SéTigné  n*avait  pas  sans  doute  Tambi- 
tion  d'occuper  la  postérité  ;  elle  exprime  même  assez 
gaiement  quelque  part ,  à  propos  des  louanges  que  lui 
donne  sa  fille,  la  peur  de  se  voir  un  jour  imprimée; 
mais  on  sent  en  elle  ce  besoin  et  cette  conscience  du 
bien  faire  qui  préside  à  toute  œuvre  d'art  ;  seulement, 
oomme  sa  fille  est  ce  qu'elle  aime  le  plus ,  le  plaisir 
de  s» fille,  ce  qu'elle  désire  le  plus,  l'estime  de  sa 
fille,  ce  qui  la  flatte  le  plus  au  monde ,  elle  lui  con- 
sacre aTco  }oie  tout  ce  qu'elle  a  de  meilleur,  <  la  fleur 
X  de  son  esprit,  le  dessus  de  tous  ses  paniers  :  »  sen- 
timent compris  de  toutes  les  femmes ,  et  qui ,  peut- 
être  ,  en  a  perdu  plus  d!une ,  en  lui  faisant  préférer 
à  l'approbation  du  monde ,  celle  de  l'objet  de  ses  af- 
fections. 

C'est  dono  en  quelque  sorte  comme  le  Journal  de 
son  époque  qu'il  faut  considérer  les  Lettres  de  ma- 
dame de  Sévigné.  Elles  ont  ce  vivant  intérêt  qui  tient 
à  l'impression  des  choses  présentes ,  cet  au  jour  le 
jour  qui  ne  se  trouve  déjà  plus  dans  les  mémoires ,  où 
les  faits  ont  subi  l'influence  du  temps ,  et  d'une  pen- 
sée humaine  qui  leur  imprime  une  factice  unité.  Elles 
offrent  enfin  cette  abondance  et  cette  diversité  de 
matière  qui ,  selon  l' espace  ou  le  caprice ,  reproduit 
en  peu  de  mots  un  événement  important ,  ou  fait 
quelque  chose  d'une  bagatelle.  Mais  son  Journal ,  à 
elle,  n'est  point  une  froide  et  sèche  gazette  :  «  c'est 
»  la  feuUle  qui  chante ,  »  c'est  le  miroir  brillant  et  fi- 
^  dèle  où  se  reflète ,  en  quelque  sorte ,  tout  un  siècle , 
au  point  de  vue  d'une  grande  dame ,  instruite ,  spiri- 


tueUe  et  sensée.  La  cour  et  le  monde ,  Paris  et  là  pnn 
vince ,  les  hommes  et  les  choses ,  tout  y  est  peint  d*an 
trait  net  et  précis,  et  d'une  vive  couleur. 

Au  dehors ,  les  yictoires  de  Sobieski ,  qui  sauraient 
la  chrétienté,  et  la  mort  de  Monmouth ,  qoi  yengeait 
la  puissance  royale  ;  la  fortune  prudente  et  croissante 
du  prince.  d'Orange ,  et  les  imprudentes  infortunes  du 
roi  Jacques  d'Angleterre  ;  enfin ,  le  retentissement  de 
toutes  les  guerres  de  Louis  XIY,  depuis  le  commen- 
cement de  ses  triomphes  jusqu'au  conmienceniant  de 
ses  revers. 

Au  dedans ,  les  changements  de  ministères  (  moins 
fréquents  pourtant  que  de  nos  jours  ),  depuis  la  dis- 
grâce de  Pompone,  jusque  la  mort  de  Louvois, 
«  ce  ministre  puissant  et  superbe ,  dont  le  mot  occu- 
»  pait  tant  d'espace  l  *     . 

Là ,  nous  apparaît  dans  sa  pompe  cette  monarchie 
de  Louis  XIY,  avec  ses  fêtes ,  qui  feraient  croire  aux 
magnificences  fabuleuses  des  Mille  et  une  Nuits  ;  ce 
palais  qui  était  une  ville,  cette  cour  qui  était  une 
province,  cette  royale  Majesté  qui  tenait  tant  de  place, 
que ,  pour  remplir  aujourd'hui  le  vide  de  sa  demeure 
déserte ,  il  a  fallu  faire  appel  &  tous  les  siècles,  à  tou- 
tes les  gloires  du  pays. 

Tantôt  vous  assistez  au  jeu  du  roi ,  «  dans  ce  bel 
»  appartement  où  se  trouve  réuni  tout  ce  qui  s'ap- 
»  pelle  «  la  Cour  de  France.  »  Tantôt,  passent  tour  à 
tour  devant  vos  yeux  les  maîtresses  du  roi  ;  l'une  ^ 
madame  de  Montespan,  «  tout  habillée  de  point  de 
»  France ,  coiffée  de  mille  boucles ,  en  un  mot ,  une 
»  triomphante  beauté  à  faire  admirer  à  tous  les  am- 
»  bassadeurs;  >  Tautre,  celle  petite  violette^  recevant^ 
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aux  Carmélites ,  les  félicitatious  de  la  cour  sur  le  ma- 
riage de  cette  fille  dont  elle  pleurait  encore  la  nais- 
sance :  «  Mais  quel  ange  m'apparut  à  la  fin!  Ce  fut  à 
»  mes  yeux  tous  les  charmes  que  nous  avons  vus  au- 
>*  trefois...;  elle  a  ses  mêmes  yeux  et  ses  mêmes  re- 
»  gards;raustérité,  la  mauvaise  nourriture  et  le  peu 
I»  de  sommeil  ne  les  lui  ont  ni  creusés,  ni  battus.  Cet 
»  habit  si  étrange  n*ôte  rien  à  la  bonne  grâce ,  ni  au 
»  bon  air  ;  pour  la  modestie,  elle  n'est  pas  plus  grande 
»  que  quand  elle  donnait  au  monde  une  princesse  de 
»  Gonti  ;  mais  c'est  assez  pour  une  carmélite  ;  »  et 
madame  de  Ludre,  la  belle  chanoinesse ,  en  proie» 
comme  la  pauvre  lo ,  à  la  jalouse  colère  de  Junon- 
Montespan;  et  madame  de  Soubise,  si  prudemment 
ambitieuse  !  et  madame  de  Fontanges ,  si  belle  et  si 
sotte  !  et  madame  de  Maintenon  »  plus  sage ,  et  plus 
habile  que  toutes  ! 

A  Tos  oreilles  retentissent  les  flatteries  des  courti- 
sans, flatteries  emphatiques  des  la  Feuillade  et  des 
Lauzun ,  dont  le  roi  «  faisait  semblant  de  se  moquer,  » 
flatteries  plaisantes  et  spirituelles  du  maréchal  de 
Grammont,  que  Louis  XIY  forçait  par  surprise  à  lui 
dire  la  vérité  sur  de  mauvais  vers  de  sa  façon ,  «  la 
«  plus  cruelle  petite  chose  qu'on  puisse  faire  à  un 
»  vieux  courtisan.  » 

M'oublions  pas  cependant  que  le  sévère  langage  de 
Montausier  était  mieux  accueilli  que  les  bassesses  de 
la  plèbe  de  cour,  par  ce  monarque  qu'on  peint  si  im- 
périeux. 

Rien  de  ce  qui  fait  événement  dans  cette  sphère  île 
vous  demeure  étranger.  On  pleure  la  mort  de  Ma- 
dame, et  «  avec  elle  celle  de  toute  la  joie,  de  tout 
l'agrément ,  de  tous  les  plaisirs  de  la  cour.-  «^ 


On  s  étonne  de  eet  incrojable  mariage  de  Mao»» 
MoisELLB  avec  le  cadet  Lauzurk,  comme  l'appelait  le 
grand  Condé;  si  incroyable,  en  effet,  qu'il  ne  put 
s'accomplir. 

On  médite  sur  la  retraite  du  cardinal  de  Betz,  et 
sur  celle  de  madame  de  Longueville,  cette  autre  étoile 
de  la  Fronde,  cette  mère  malheureuse,  dont  T  immense 
douleur  a  été  peinte  des  traits  admirables  que  vous 
savez  tous  :  «  Ah  l  Mademoiselle,  comment  se  porte 
monsieur  mon  frère?...  Sa  pensée  n'osait  aller  plus 
loin...  Pour  moi,  je  lui  souhaite  la  mort ,  ne  compre- 
nant  psfs  qu'elle  puisse  vivre  après  une  telle  perte.  ^ 

On  passe  de  la  mor(  de  ce  Yatel ,  •  qui  avait  de 
»  l'honneur  à  sa  manière,  »  et  ne  put  survivre  à  l'af- 
front de  Toir  manquer  la  marée  pendant  les  fêtes  de 
Ghantilljr,  à  ta  mort  du  grand  Turenne ,  dont  le  nom 
seul  rappelle  ces  pages  éloquentes  que  n'ont  surpaa^ 
sées'  ni  Mascaron,  ni  Fléchier.  Ce  long  ciri  de  dou- 
leur des  provinces V  cette  armée  frappée  de  stupeur; 
ces  populations  éplorées,  escortant  le  cercueil  du  hé- 
ros; ces  regrets,  cette  désolation,  ce  deuil  universel, 
quelle  oraison  funèbre  !  «  Ce  ^uve  qui  entraine  tout, 
>  n'entraîne  pas  sitôt  une  telle  mémoire.  » 

On  s'étouffe  avec  toute  la  France  aux  noces  briUan- 
tes  et  bruyantes  de  mademoiselle  de  Louvois  ;  on  se 
plaît  aux  noces  gracieuses  et  prindères  de  mademoi- 
selle de  Blois  et  du  prince  de  Gonti  :  on  remarque  à 
celles  de  mademoiselle  de  NoaiUes  l'abolition  de  cet 
indécent  usage  qui  obligeait  une  nouTelle  mariée 
h  recevoir  sur  son  lit  les  visites  de  la  ville  et  de  la 
cour. 

D'autres  fois,  nous  assistons  aux  procès  criminels , 
W  jugement  de  la  Brinvilliers,  qu'elle  appelle  «  cette 


pauvre  scélérate ,  «  à  Faffoire  des  poisons,  ou  se  ti:our- 
vèreut  compromis  les  plus  grands  noms  de  France, 
la  duchesse  de  Bouillon,  qui  répondait  si  plaisam- 
ment au  tribunal,  à  propos  de  la  faiblesse  qu'on  lui 
supposait  de  croire  aux  sorcelleries  :  «  J'en  ai  beau* 
»  coup  d'autres,  mais  je  n'ai  pas  celle-là  ;  »  le  maréchal 
de  Luxemborg,  aussi  faible  devant  ses  juges  qu'il 
était  brave  devant  l'ennemi. 

Les  troubles  intérieurs,  depuis  le  Jansénisme  jus- 
qu'à la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  tiennent  aussi 
leur  place  dans  le  tableau.  Pans  un  pays  monarchi- 
que et  catholique,  où  la  loi  religieuse  se  mêlait  partout 
à  la  loi  civile,  le  Protestantisme  ne  pouvait  exist^ 
sans  combat.  Déjà  on  lui  avait  retirée  pièce  à  pièce  la 
plupart  des  garanties  et  des  concessions  accordées  par 
l'édit  de  Nantes  ;  il  ne  restait  plus  qu'un  coup  à  frap- 
per pour  rétabUr  l' unité  religieuse  du  royaume.  Quoi 
que  nous  en  puissions  penser  aujourd'hui,  cette  me- 
sure paratt  avoir  été  généralement  approuvée  des 
contemporains;  les  violences  seules  dont  elle  fut  ac- 
compagnée spulevèrent  le  blâme  des  âmes  généreuses  ; 
madame  de  Sévigné  était  de  c^  nombre;  elle  aimait 
mieux  voir  envoyer  à  Montpeliieç  le  père  Bourdaioue 
que  les  dragons. 

Catholique  sincère,  quoique moinsorthodoxe  qu'elle 
n'aurait  voulu  l'être,  ne  séparant  point  la  morale  du 
dogme,  et,  avec  cette  droiture  d'esprit  et  de  cœur  qui 
la  caractérisait,  ne  concevant  pas  qu'on  pût  allier  une 
croyance  chrétienne  à  une  conscience  complaisante, 
le  Jansénisme  avait  dû  l'attirer  par  son  austérité  même. 
Le  style  de  ces  Messieurs,  comme  on  les  appelait , 
a'était  pas  non  plus  sans  influence  sur  un  esprit  assez 
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touché  des  charmes  de  l'élcMiuence  pour  demander  ; 
«  Comment  peut-on  aimer  Dieu,  quand  on  n'entend 
»  jamais  bien  parler  de  lui?  »  Ajoutez-y  sa  liaison 
avec  la  famille  Arnauld,  la  retraite  de  son  onde ,  Re- 
naud de  Se  vigne ,  dans  ce  beau  désert  de  Port-Boyal, 
le  penchant  naturel  d'une  belle  âme  et  d'un  caractère 
indépendant  pour  les  persécutés  et  les  opprimés,  et 
on  concevra  facilement  que  madame  de  Sévigné  dit  : 
«  Je  pense  comme  nos  frères,  et  si  j'imprimais,  je  di- 
»  rais  :  Je  pense  comme  eux.  » 

Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  trouvât  moyen  d'accommo- 
der Dieu  et  le  monde,  comme  on  disait  alors;  elle  ne 
dédaignait  ni  F  Opéra,  où  Proserpine  la  faisait  penser 
à  sa  fille,  que  M.  de  Grignan  avait  emporté  loin  d'elle, 
dans  son  brûlant  royaume  de  Provence  ;  ni  la  Comé- 
die, où  elle  allait  pleurer  à  Andromaque,  et  louer  le 
talent  de  sa  beUe-fille  (  la  Champmeslé  )  un  peu  aux 
dépens  de  Eacine  et  de  Bajazet. 

Voltaire  a  donné  l'exemple  de  reprocher  à  madame 
de  Sévigné  sa  prédilection  pour  Corneille,  et  d'en  con- 
clure qu'elle  manquait  de  goût  :  je  doute  que  notre 
siècle  en  tire  la  même  conséquence.  Corneille  a  repris 
aux  yeux  de  beaucoup  de  gens  la  prééminence  qu'il 
avait  perdue ,  et  Tavis  de  madame  de  Sévigné  trou- 
verait peut-être  aujourd'hui  moins  de  contradicteurs» 
D'ailleurs,  ne  pourrait- on  dire  d'une  première  admi- 
ration, connue  on  l'a  dit  d'un  premier  amour  : 

»...  Elle  avait  pour  me  charmer 
Ma  jeunesse  que  je  regrette. 

• 

Qui  donc  a  jamais  oublié  le  poète  qui,  le  premier, 
a  sympathisé  avec  nos  émotions  naissantes  j  qui  nous 


DB  MAOAMfi  DB  miGN^.  XXVtt 

les  a  nommées  dans  un  harmonieux  langage,  et  nous 
a  guidés  comme  par  la  main  dans  la  yoie  des  hautes 
pensées  et  des  nobles  sentiments?  Et  quand  ce  poète 
est  le  grand  Corneille,  quand  toute  une  génération  a 
consacré  par  une  accalamation  universelle  ces  diTines- 
beautés  qui  nous  transportent,  qui  peut  effacer  cette 
première  impression  dans  une  âme  vive  et  sincère ,  et 
Tempècher  de  mesurer  la  hauteur  du  talent  à  l'en- 
thousiasme qu'il  lui  inspire? 

Ce  n'est  pas  que  madame  de  Sérigné  ait  jamais  dé- 
nigré Bacine,  comme  on  Ta  prétendu  ;  elle  lui  a  même 
rendu  une  entière  justice  lors  de  la  représentation 
d'Esther  ;  mais  quand  il  serait  vrai  qu'elle  s'est  trom- 
pée dans  son  opinion  sur  l'auteur  de  Phèdre  et  de 
Britannicus ,  on  ne  saurait  oublier  qu'elle  a  jugé  Cor- 
neille, Molière ,  Pascal  et  la  Fontaine ,  comme  la  pos- 
térité. 

Un  autre  mérite  de  madame  de  Sévigné,  c'est  de 
nous  donner  une  idée  exacte  de  la  société  de  son  temps; 
cette  noble  et  spirituelle  société ,  dans  laquelle  on 
voudrait  avoir  vécu,  si  nous  choisissions  le  monde  et  le 
temps  où  se  doit  passer  notre  vie. 

De  fréquentes  alliances,  une  communauté  d'emplois 
et  d'intérêts ,  avaient  long-temps  fait  de  la  noblesse 
comme  une  famille,  et  établi  parmi  elle  une  sorte  d'in- 
timité qui,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  n'existait  déjà 
plus  sous  les  règnes  suivants.  L'étiquette  rigoureuse 
pour  tout  ce  qui  était  fonctions  ou  représentation, 
semblait  donner  besoin  de  s'en  affranchir  dans  la 
vie  privée.  Le  ton  était  bien  plus  familier,  la  liberté 
des  relations  bien  plus  grande  qu'on  ne  peut  l'ima- 
giner de  nos  jours.  Madame  de  Sévigné  désigne  les 


hommes  de  sa  connaissance  par  lenr  nom  tout  court, 
ou  par  des  surnoms  de  société  :  le  Petite-bon ,  le  Char' 
tnant;  elle  se  moque  du  ton  cérémonieux  de  la  pro- 
vince, qui  fait  que  BctcI  est  en  Bretagne  Monsieur  le 
comte  de  Retel;  quant  à  elle,  elle  ne  donne  de  mon-- 
iieur  qu  aux  ducs ,  et  de  titre  qu'aux  maréchaux. 

Alors  on  vivait,  pour  ainsi  dire,  les  uns  chez  les  au- 
tres. «  Madame  de  Goulanges  apporte  au  coin  de  mon 
feu  les  restes  de  sa  petite  maladie  ;  je  lui  portai  hier 
mon  mal  de  genou  et  mes  pantoufles  ;  on  y  envoya 
ceux  qui  me  cherchaient,  ce  furent  des  Schomberg, 
des  Senneterre,  des  Gœnvre,  etc.  •  Le  plus  souvent 
elle  faisait  son  courrier  chez  Tun  ou  l'autre  de  ses 
amis  :  ceux-ci  parfois  prennent  la  plum  et  ajoutent 
un  mot  à  la  lettre. 

Ainsi  ce  monde  était  un  monde  à  part,  vivant  pour 
lui  et  en  lui.  C'est  de  ce  monde  seulement  que  parle 
m£|dame  de  Sévigné  quand  elle  dit  :  •  Toute  la  France 
y  était  ;  i>  ou  :  «  H  n'y  a  plus  personne  à  Paris.  • 
C'est  ce  monde  où  elle  vous  fait  vivre,  pour  ainsi  dire, 
où  chaque  visage  vous  est  connu  de  près  ou  de  loin. 

Le  duc  de  la  Rochefoucauld  et  madame  de  la  Fayette , 
ces  deux  esprits  si  distingués ,  qu'un  doux  commerce 
du  cœur  et  de  Tintelligence,  autant  que  leur  mau- 
vaise santé,  rendait  nécessaires  l'un  à  l'autre  ;  liaison 
dont  nulle  passion  ne  peut  égaler  le  charme  et  la  force. 
Le  petit  Coulanges,  portant  de  château  en  château  ses 
chansons ,  sa  joyeuse  humeur  et  son  goût  pour  la 
bonne  chère,  sans  s'inquiéter  autrement  de  l'avenir^ 
et  se  trouvant  si  jeune  à  soixante  ans,  qu'il  soupçon- 
nait quelque  grosse  erreur  dans  son  extrait  de  bap- 
tême. Sa  femme,  dont  l'esprit  était  uvfi   dignitià 
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la  cour  ;  si  occopée  apparemment  de  soutenir  oeUe-Ià , 
que  lamitié  de  madame  de  Maintenon ,  et  la  parenté 
de  LouTois,  ne  lui  en  valurent  jamais  d'autres.  M. 
et  madame  de  Lavardin ,  ce  bureau  des  nouvelles , 
que  madame  de  Sévigné  appelle  Bapardin.  Mademoi- 
selle de  Méry ,  l'un  de  ces  caractères  pointilleux  et  dif- 
ficiles qui  tourmentent  tout  le  monde,  parce  qu'ils  se 
tourmentent  de  tout  ;  et  le  gros  abbé  de  Pontcarré ,  si 
amusant  par  son  économie  ;  et  la  Marans,  qui  fut  heu- 
reuse de  se  jeter  dans  la  dévotion  pour  se  faire  par- 
donner le  crime  irrémissible  d'avoir  m^  parlé  de  ma- 
dame de  Grignan  ;  et  Corbinelli  le  philosophe^  parais- 
sant et  disparaissant  comme  un  loup  gris;  et  d'Hac- 
queville  Tipcomparable  ;  les  d'Hacqueville ,  comme 
on  rappelait,  tant  il  semblait  impossible  qu'un  seul 
corps  et  un  seul  cœur  pussent  suffire  à  tant  d'obligeance 
et  d'amitié;  et  tous  les  Grignans,  vieux  et  jeunes, 
grands  et  petits;  le  bel  abbé,  le  coadjuteur;  Adhé- 
mar,  le  petit  glorieux;  et  ce  La  Garde,  qui  n'ayant 
que  cinquante-cinq  ou  cinquante-six  ans,  voulait  se 
marier,  comme  Sganarelle ,  à  la  fille  du  seigneur  Al- 
cantor. 

Dans  cette  noble  société  qui  comptait  tant  d'esprits 
supérieurs ,  l'esprit  était  le  bien  venu  ;  le  talent  don- 
nait entrée  dans  ce  monde  d'élite,  et  c'était  un  motif 
.  d'émulation.  Despréaux  y  venait  lire  son  art  poétique 
ou  son  Lutrin  ;  Molière,  ses  Femmes  savantes  :  là ,  ces 
hommes  éminents  avaient  l'avantage  de  trouver  des 
juges  experts,  et  qui  pourtant  ne  se  piquaient  point 
de  rivalité.  Les  maximes  de  la  Rochefoucault,  les  ro- 
mans de  madame  de  la  Fayette,  les  Lettres  de  madame 
à»  Sévigné,  ne  donnaient  à  leurs  auteurs  ^ucune  yré^ 
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tention  de  métier  ;  ils  auraient  cru  descendre.  Il  est 
vrai  que  nos  gentilshommes  ont  porté  quelquefois 
jusqu'au  ridicule  la  yanité  de  n'attacher  d'importance 
à  rien«  de  traiter  les  choses  d'esprit  à  la  cavaiiire ,  de 
tout  saToir  sans  a\oir  rien  appris,  dont  Molière ,  à  qui 
rien  n'échappe,  s'est  moqué  le  premier  :  toutefois  cette 
prétention  tournait  au  profit  des  vrais  littérateurs. 

Il  faut  le  dire  cependant  :  si,  dans  cette  société ,  les 
qualités  étaient  plus  saillantes,  les  vices  se  montraient 
aussi  plus  grossiers  et  moins  déguisés.  L'escroquerie 
au  jeu ,  encore  admise  dans  la  jeunesse  du  chevalier 
de  Grammont ,  commençait  à  n'être  plus  tolérée  ;  mais 
on  voyait  un  marquis  de  Pomenars,  chargé  de  pro- 
cès criminels  pour  rapt,  fausse  monnaie  et  autres  genr- 
tillesses,  se  présenter  hardiment  partout  sans  en  être 
plus  mal  reçu  ;  plaisantant  du  danger  que  courait  sa 
tète,  et  jurant  de  ne  se  faire  plus  la  barbe,  qu'il  ne 
sût  à  qui  elle  devait  rester.  Ces  peccadilles  n'empê- 
chaient pas  d'être  honnête  homme,  c'est-à-dire,  sui- 
vant la  définition  de  Bussy ,  un  homme  poli  et  qui  sait 
vivre. 

Je  ne  sais  si  alors  la  vie  était  plus  longue  ou  mieux 
distribuée;  mais,  malgré  l'attrait  de  la  société ,  les  de- 
voirs de  la  cour,  les  amusements  du  monde,  ou  trou- 
vait du  temps  pour  la  retraite  et  la  méditation.  Le 
carême  arrivé,  on  suivait  les  offices  et  les  sermons  ; 
on  allait  de  temps  à  autre  dans  cette  belle  abbaye  de 
I^i^ry ,  guetter  «  ces  petits  commencements  de  bruits 
»  et  d'air  du  printemps,  ces  premiers  chants  des  fau- 
»  vettes ,  des  mésanges  et  des  roitelets ,  assister  au 
»  triomphe  du  mois  de  mai ,  »  ou  jouir  *^  de  ces  beaux 
V  jours  de  cristal  de  l'automne,  qui  ne  sont  plus 
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»  chauds,  qui  ne  soat  pas  froids ,  »  et  reTÔtent  les  ar- 
bres «  d*un  magnifique  brocart  d*or,  plus  beau  que 
»  le  vert  de  Tété.  »  On  pensait  à  sa  fille  en  revenant  le 
soir  aux  rayons  de  la  Mie  maîtresse  d*Endymion; 
puis  le  guidon  partait  pour  l'armée  ;  il  fallait  trouver 
de  l'argent  pour  fournir  aux  équipages  ;  on  courait 
en  Bourgogne,  dans  le  vieux  château  de  ses  pères,  afin 
de  vendre  ses  blés,  à  bas  prix  quelquefois,  pour  s'être 
trop  pressée. 

Puis ,  voici  que  les  États  appellent  en  Bretagne  la 
douairière  de  Sévigné  ;  on  se  met  en  route  dans  sa  voi- 
ture, qu'on  ne  quitte  pas  même  pour  descendre  cette 
belle  rivière  de  Loire.  On  s'établit  commodément  sur 
le  bateau,  dans  ce  cabinet  de  nouvelle  espèce,  jouissant 
des  admirables  points  de  Tue  qui  passent  devant  les 
portiez»  ouvertes  ;  et  tandis  que  le  Bien-bon  dit  son 
bréviaire ,  ou  s'occupe  des  beaux  yeux  de  sa  cassette , 
on  lit  quelques  pages  des  Croisades  du  P.  M aimbourg, 
qui  nous  plaisent  peu ,  car  nous  n'aimons  pas  (e  style 
jésuite.  On  écrit  sur  ses  genoux  èr  celte  chère  fille ,  rete- 
nue comme  la  beUe  Maddonne,  dans  son  château  de 
Provence  ;  on  la  plaint  d'avoir  à  soutenir  le  train  de 
ce  royal  château ,  où  l'on  se  croit  dans  la  solitude , 
quand  il  ne  s'y  trouve  pas  plus  de  cent  personnes,  tant 
maîtres  que  domestiques.  On  admire  qu'on  puisse  si 
bien  courir  sans  jambes ,  et  l'on  prie  Dieu  que  ce  mi- 
racle puisse  durer.  On  s'arrête  en  chemin  chez  quel- 
ques amis  :  à  Bennes ,  la  bonne  M arbœuf  veut  nous 
avaler,  nous  retenir,  nous  loger  ;  mais  on  a  hâte  de  se 
rendre  aux  Rochers ,  de  rcToir  ses  bois ,  son  mail,  sqs 
belles  allées  qu'on  a  fait  planter ,  et  dont  les  arbres 
.  parlent  comme  ceux  de  la  forêt  enchantée  du  Tasse  ; 
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BéUa  cota  far  nient» ^  dit  l'un;  amof  oâU  inertes,  ré- 
pond Tautre.  Arriye  Pilois,  sa  bAche  sur  1* épaule;  il 
a  appris  que  madame  la  comtesse  de  Grignan  est  ac' 
couchée  (fufi  petit  gars,  et  vient  faire  son  compliment, 
mieux  reçu  que  celui  de  toutes  les  mesdames  de  Vitré 
et  de  tous  les  chevaliers  du  parlement  de  Rennes. 
Madame  la  marquise  prend  plaisir  à  la  conversation  de 
son  jardinier  ;  elle  se  plaît  à  voir  «  des  âmes  de  pay- 
>  sans  plus  droites  que  des  lignes ,  aimant  la  vertu 
»  comme  naturellement  les  chevaux  trottent.  »  D'ail* 
Ipprs ,  il  lui  parle  de  ce  qu'il  sait  et  de  ce  qu'elle  aime; 
elle  s'entend  à  diriger  ses  travaux ,  ordonne ,  fait  piano- 
ter ,  reste  volontiers  par  un  jour  pluvieux ,  plusieurs 
heures  durant,  les  pieds  dans  la  boue,  ou ,  par  un  froid 
piquant,  enveloppée  dans  sa  casaque,  an  milieu  de  dix 
pnvriers  qui  l'amusent,  et  «  lui  représentent  an  nata- 
»  rel  ces  tapisseries  où  l'on  peint  les  ouvrages  de  Fbi- 
»  ver,  »  Heureuse ,  s'il  ne  lui  arrive  pas  de  la  ville 
quelque  chienne  de  carrossée,  où  toute  une  famille  de 
Fouesnel ,  qui  lui  fait  cependent  sentir  le  prix  des  vi«- 
sites  ennuyeuses ,  lesquelles  ne  vous  laissent  que  la  joie 
du  départ. 

Quelquefois  ce  fripon  de  Sévigné ,  las  de  chanter 
matines  dans  quelque  abbaye ,  arrive  à  l'improviste , 
pour  prendre  sa  part  de  la  vie  des  Rochers.  Pendant 
que  madame  de  Sévigné  travaille  à  un  beau  parement 
d'autel ,  ou  à  la  chaire  de  tapisserie ,  qu'elle  destine  au 
Bien-bon ,  il  lui  lit  des  comédies  «  qu'il  joue  comme 
»  Molière,  »  les  Petites  Lettres,  qui  ont,  en  passant 
par  ses  mains,  un  prix  tout  particulier;  la  vie  du  brave 
du  Guesclin,  ou  Don  Quichotte ,  ou  Luden.  Mais  il 
n'a  pas  le  même  goût  que  sa  mère  pour  la  morale  de 
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M.  Nicole  f  et  il  la  met,  bon  gré  malgré ,  au  régime  des 
romans ,  ces  longs  romans  en  dix  ou  douze  tomes ,  qui 
n*  effrayaient  point  les  dévoreuses  de  livres  de  ce  temps- 
là  ;  car  il  semble  qu  alors  on  voulait  du  sérieux  et  de 
la  constance  jusque  dans  les  amusements.  Ces  romans 
n'étaient  pas,  comme  les  nôtres,  un  pays  que  Ton 
parcourt  en  poste ,  et  dont  on  ne  voit  les  habitants 
qu'en  passant  :  on  y  séjournait  à  loisir;  on  faisait  avec 
les  personnages  une  connaissance  intime;  on  ne  les 
quittait  point  brusquement  ;  leur  vie  cheminait ,  pour 
ainsi  dire ,  du  même  pas  que  la  nôtre  ^  et  on  en  avait 
pour  huit  jours  de  lecture ,  avant  que  le  prince  Arta* 
mène  eût  fait  quelque  progrès  sur  le  cœur  de  la  prin- 
cesse Handane.  C'était  là  cependant  ce  que  madame 
de  Sévigné  appelait  une  lecture  frivole.  Mais  toute  bles- 
sée qu'elle  est  des  «  méchants  styles  »  elle  ne  peut  s'em- 
pêcher de  se  laisser  séduire ,  «  comme  une  petite  fille ,  » 
aux  grands  coups  d'épée ,  aux  sentiments  surhumains^ 
aux  violentes  passions  des  héros  de  la  Galprenède. 

Il  est  assez  ordinaire  aux  esprits  les  plus  judicieux 
et  les  moins  romanesques ,  d'aimer  les  livres  qui  les 
transportent  le  plus  loin  possible  du  monde  réel ,  et 
satisfont,  même  aux  dépens  de  la  vérité,  ce  besoin  du 
grand ,  du  bon  et  du  beau ,  qui  est  au  fond  de  toutes 
les  nobles  âmes. 

Bientôt  cependant  il  faut  aller  rejoindre ,  à  Bennes^ 
le  duc  et  la  duchesse  de  Ghaulnes ,  ces  bons  gouver- 
neurs, dont  l'amitié  rend  la  marquise  l'envie  de  toute 
la  Bretagne.  On  prend  part  au  tumulte  des  États,  aux 
repas,  où  les  tètes  bretonnes  soutiennent  l'honneur  du 
pays  à  la  honte  de  tout  le  vin  qui  s'y  boit  ;  aux  bals , 
où  les  Beaux  de  la  cour  mettent  en  feu  tous  les  cœurs 
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de  la  province  ;  on  8*en  amuse  ;  on  rit  on  peu  da  pro- 
chain ;  «  car  il  est  drôle  le  prochain  eau  Bretagne,  surtout 
»  quand  il  a  diné.  »  On  assiste  au  vote  des  États  :  cinq 
millions  sont  offerts  au  roi  par  acclamation  !  Les  bons 
esprits  s'en  effrayent  et  pensent  que  la  Bretagne  va 
mourir,  la  voyant  ainsi  faire  son  testament ,  sans  rien 
retenir  pour  elle  ;  mais  qui  a  le  temps  de  les  écouter, 
pendant  que  la  santé  du  roi  est  portée  chapeau  bas , 
par  quarante  gentilshommes ,  et  tous  les  verres  brisés 
après? 

L'enthousiasme  passe  cependant ,  l'époque  des  fer- 
mages arrive;  mais  les  pauvres  métayers  accablés 
sont  hors  d'état  de  les  acquitter  ;  il  faut  bien  leur  re- 
mettre ce  qu'ils  ne  peuvent  payer,  huit  cents  francs  à 
celui-ci ,  miUé  à  celui-là ,  trms  cents  icus  à  l'autre.  La 
marquise  plaisante  de  cette  générosité  forcée,  dont  elle 
ne  songe  nullement  à  se  faire  un  mérite  ;  mais  ce  n'est 
pas  chez  elle  faiblesse  ni  insouciance ,  car  elle  sait  à 
merveille  défendre  ses  intérêts  quand  il  le  faut.  «  Je 
»  suis  fâchée  de  faire  du  mal,  dit-elle  ;  mais  quand  je 
»  joue  à  noyer,  et  que  je  me  demande  qui  je  noie  de 
»  M.  la  Jarie  '  ou  de  moi,  je  dis,  sans  hésiter,  que  c'est 
»  M.  la  Jarie.  » 

-  Plus  tard ,  pour  parer  à  toutes  ces  pertes ,  il  faudra 
s'arracher  de  Paris ,  pendant  le  séjour  de  cette  chère 
fille  qu'on  ne  voit  jamais  assez ,  pour  revenir  dan» 
cette  Bretagne,  carFabbédeCoulanges  juge  ce  voyage 
indispensable,  et  jamais  la  voix  de  la  raison  n'a  été 
méconnue  par  madame  de  Se  vigne. 

Plus  tard  encore ,  il  faudra  prendre  courageuse- 

1  Fermier  de  la  terre  dn  Buron. 
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ment  la  résolution  d'y  venir  passer  deux  ans  chez  son 
fils ,  alors  manié  ;  résister  aux  offres  de  service  de  ses 
amies ,  aux  instances  de  madame  de  la  Fayette ,  qui 
lui  dît  en  vain  pour  l'effrayer  :  «  Vous  êtes  vieille, 
»  vous  vous  ennuierez ,  votre  esprit  deviendra  triste 
»  et  baissera.  »  Elle  sourit  de  ces  menaces;  elle  ne 
craint  ni  la  solitude ,  ni  Tennui  ;  elle  ne  redoute  que 
de  contracter  des  obligations  qui  la  presseront  d'au- 
tant plus,  qu'on  sera  moins  pressant  avec  elle ,  quand 
elle  peut ,  au  prix  de  quelques  sacrifices  ,  faire  hon- 
neur à  ses  affaires ,  et  «  finir  avec  la  même  probité 
»  qu'elle  a  commencé.  » 

Ainsi,  à  mesure  qu'elle  s'avance  dans  la  vie,  son 
caractère  semble  s'affermir  et  se  perfectionner.  Cette 
marche  progressive  est  celle  des  natures  supérieures. 
»>  Je  dis  toujours  que  si  je  pouvais  vivre  seulement 
•>  deux  cents  ans ,  je  deviendrais  la  plus  admirable 
»  personne  du  monde.  Je  me  corrige  assez  aisément , 
»  et  je  trouve  qu'en  vieillissant  même ,  j'y  ai  plus  de 
»  facilité.  Je  sais  qu'on  pardonne  mille  choses  aux 
»  charmes  de  la  jeunesse,  qu'on  ne  pardonne  point 
»  quand  ils  sont  passés.  On  y  regarde  de  plus  près  ; 
»  on  n'excuse  plus  rien....  Enfin ,  il  n'est  plus  permis 
'  d'avoir  tort  ;  et ,  dans  cette  pensée ,  l'amour-propre 
»  nous  fait  courir  à  ce  qui  nous  peut  soutenir  contre 
»  cette  cruelle  décadence,  qui  malgré  nous  gagne 
»  tous  les  jours  quelque  terrain....  Mais  la  vie  est 
«  trop  courte  ,  et  la  mort  nous  prend ,  que  nous  som- 
»  mes  encore  tout  pleins  de  nos  misères  et  de  nos 
»  bonnes  intentions.  » 

Il  me  semble  qu'on  pourrait  extraire  des  Lettres  de 
madame  de  Sévigné  un  petit  livre  plus  utile  que  le 


Manuel  d*  Épictète.  Bien  qu'elle  n'eût  point  kvè  bou^ 
tique  [de  philosophie,  comme  elle  dit ,  on  finit  par  la 
trouYer  plus  pliilosophe^qu'nn  autre  :  personne  n'a 
poësédé  comme  elle  la  sdencè  de  la  vie  ;  naturelle- 
ment faite  pour  le  repos,  la  joie,  le  bien-être ,  per- 
sonne ne  fut  plus  doué^de  ce  ferme  bon  sens  qui  sert 
à  les  atteindre.  Sans  craindre  de  tomber  dans  l'ava- 
rice ,  qui  est  sa  bite,  elle  sait  tout  ce  qu'un  sage  em- 
ploi des  biens  de  ce  monde  ajoute  à  notre  bonheur  : 
»  Ceux  qui  fie*ruinènt  me  font  pitié ,  dit-elle  ^  c'est  la 
»  seule  afQiction  dans  la  vie  qui  se  fasse  toujours  sen- 
»  tir  également  I  et^que  le  temps  augmente  au  lieu  de 
«  la  diminuer.  »  Aussi  recommande-t-elle  à  sa  fille 
d'être  toujours  cakulanu,  comptante,  supputante,  de 
prendre  garde  Aux  petites  pertes  fréquentes,  qu'elle 
compare  à  ces  «  petites  pluies  qui  gfttent  bien  les 
•^chemins.  » 

C'est  surtout  par  un  esprit  de  justice  qu'elle  recom- 
mande l'économie  ;  il  lui  parait  que  des  dépenses  su- 
perflues sont  une  espèce  de  vol ,  quand  on  a  des  det- 
tes. Tout  en  suivant  dans  ses  affaires  «  les  conseils 
»  de  la  bonne  petite  prudence  humaine ,  »  elle  ne  perd 
pas  de  vue  la  pensée  de  la  Providence  ;  cette  pensée 
»  la  tii*e  d'affaire  et  lui  fait  voir  clair  dans  la  vie  ;  » 
car  le  moment  arrive  toujours  où  «  il  faut  lever  les 
»  yeux,  après  les  avoir  tenus  long-temps  à  terre.  « 

Elle  est  conciliante  dans  ses  relations ,  car  elle  sait 
tout  le  prix  de  la  paix  ;  aussi  la  voit-on  dans  éesse 
occupée  à  entretenir  son  fils  et  sa  fille,  et  le  bon  abbé, 
et  ses  amis ,  dans  de  bienveillantes  dispositions  les  uns 
pour  les  autres.  «  Ne  vous  chargez  point  d'tme  haine 
»  à  soutenir,  répète-t-elle ,  c'est  un  fardeau  plus  pe- 
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«  santque  toos  ne  penseï Point  d'efmemis!  fai- 

»  tes-Yoos  une  maiime  de  cette  pensée  qoi  est  auftsi 

>  chrétimne  qœ  politique  :  je  dis  non-seulement  : 

•  Paint  dennemis!  mais  beaucoup  d'amii Vous 

•  pouvez  aToir  besoin  de  tel  que  tous  ne  croyea  pas 
»  qui  puisse  jamais  tous  servir  ;  on  se  trompe.  » 

Elle  est  indulgente  par  ndson  :  «  T&ches  de  tous 
»  ajuste^  aux  mœurs  et  aux  manières  des  gens  aTeo 

•  qui  tous  avez  à  TiTre;  aecommodez-Tous  un  peu  de 
»  ce  qui  n*est  pas  mauTais  ;  ne  tous  dégoûtes  point 

>  de  ce  qui  n'est  que  médiocre  ;  faites-Tous  un  plaisir 
»  de  ce  qui  n'est  pas  ridicule.  »  Tout  ce  qui  ne  Tient 
pas  de  Fâme  lui  parait  supportable  et  quelquefois  ex- 
cusable; les  sentiments  du  cœur  sont  les  seuls  qu'elle 
prenne  en  considération  :  «  C'est  un  fonds  qui  nous 
»  console  et  qui  nous  paye  de  tout.  »  N'a-t-elle  pas 
raison  de  s'écrier  :  «  Ah  I  mon  enfant ,  qu'il  est  ais4  do 
»  TiTreaTCcmoil  » 

n  est  dommage  qu'elle  n'ait  pas  fait ,  comme  elle 
le  voulait ,  un  traité  sur  l'amitié  ;  jamais  personuo  n*en 
a  mieux  compris  les  exigences,  ni  mieux  rempli  los 
devoirs.  Commode  et  facile  dans  ses  relations ,  «  Il 
«  faut,  dit- elle,  laisser  à  nos  amis  la  liberté  de  nous 
»  servir  à  leur  mode.  »  Si  môme ,  quand  elle  compte 
sur  eux ,  elle  leur  trouve  de  la  tiédeur  et  do  la  négli- 
gence ,  elle  les  excuse  encore ,  et  ne  s'en  orolt  pas 
moins  obligée  de  leur  rendre  justice  on  ce  qui  dépond 
d'elle. 

«  Quoi ,  »  dit-elle  à  sa  fille ,  à  propos  du  duo  do 
Chaulnes  qui ,  par  une  petite  faiblesse  de  courtisan , 
n'avait  pas  osé  présenter  le  baron  de  Sévigné  pour  la 
députation   aux  États ,  quoiqu'il   s'y  fût   engagé , 

t 
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*>  Quoi ,  ma  fiUe ,  tous  ,  toute  Cartésienne ,  toute  rai- 
V  sonnal>Ie ,  toute  juste  dans  vos  pensées ,  je  tous  at- 
•»  traperais  à  juger  qu'il  a  tort  sur  un  sujet  où  il  a  rai- 
»  son,  parce  qu'il  aurait  manqué  d'activité  dans  une 
»  autre  occasion ,  et  cet  endroit  tous  empêcherait  de 
»  Toir  les  autres?  Toiià  une  étrange  justice!....  Moi, 
»  misérable ,  je  me  trouvai  toute  telle  à  cet  égard  que 
»  si  nous  aTions  eu  la  Députation.  »  Elle  ne  Tcut  pas 
même  qu'on  lui  suppose  la  pensée  de  se  parer  «  d'une 
»  sotte  générosité  de  proTince.  » 

Les  disgraciés ,  les  malheureux ,  les  malades  ne  la 
trouTent  jamais  en  défaut  ;  elle  a  besoin  d'aToir  rem- 
pli tous  ses  dcToirs  pour  se  sentir  contente  :  un  re- 
mords l'empêcherait  de  jouir  de  la  Tie.  Prête  à  partir 
pour  la  Provence ,  elle  ne  pourra  se  décider  à  aban- 
donner une  pauvre  tante  «  qui  n'achève  point  de  mou- 
»  rir,  »  dit-elle;  car,  bien  que  son  amitié  soit  réelle 
et  ses  larmes  faciles,  elle  ne  sait  point  déguiser  sa 
pensée. 

Cette  sincérité  fait  le  premier  charme  de  son  carac- 
tère :  toujours  naturelle  et  vraie ,  elle  ne  songe  jamais 
à  paraître  meilleure  qu'elle  ne  l'est.  Si  le  roi  ou  la 
reine  lui  ont  parlé ,  elle  conte  bonnement  «  ses  peti- 
»  tes  prospérités  »  et  n'en  fait  point  mystère. 

On  lui  a  fait  un  tort  de  tenir  à  ces  légères  faveurs; 
eh!  bon  Dieu!  qui  d'entre  nous,  fût-ce  le  plus  sage, 
s'il  veut  fouiller  bien  avant  dans  son  cœur,  n'y  re- 
trouvera pas  quelqu'une  de  ces  petites  faiblesses  tant 
reprochées  à  madame  de  Sévigné ,  si  ce  n'est  que  nous 
les  cachons ,  et  qu'elle  les  montre. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  justice  à  blâmer  son  admiration 
pour  le  cardinal  de  Retz ,  qu'elle  appelait  le  héros  du 
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bréviaire.  Indépendamment  des  raisons  d*  affection  et 
de  parenté ,  qnel  jugement  est  assez  fort  pour  s'élever 
au-dessus  des  préventions  de  son  siècle ,  et  quel  siècle 
n'a  pas  classé  ses  hommes  éminents  d'après  l'influence 
plus  ou  moins  grande  qu'ils  oot  exercée  sur  les  événe- 
ments contemporains  ?  Retz  n'était-il  pas  le  domina- 
teur de  la  Fronde,  le  brillant  chef  de  parti  qui  faillit 
renverser  Mazarin ,  et  réduisit  la  Couronne  à  traiter 
avec  lui  de  puissance  à  puissance  ?  N'avait-il  pas  tout 
ce  qui  fascine  les  honmies ,  un  de  ces  esprits  éblouis- 
sants dont  l'édat  empêche  de  mesurer  la  portée ,  et 
cette  haute  opinion  de  soi  qui  agit  toujours  plus  ou 
moins  sur  les  autres,  pour  peu  qu'elle  paraisse  justifiée 
par  les  circonstances  ou  par  la  position  ?  N'étaitrce  pas 
ce  prélat  éminent  que  soutenait  le  Jansénisme ,  et  qui, 
par  ses  entreprises ,  par  ses  malheurs  et  par  sa  retraite 
même,  ne  cessa  d'occuper  le  monde?  celui  enfin  que 
le  grand  Bossuet ,  du  haut  de  la  chaire  de  vérité ,  ca 
ractérisait  ainsi  en  présence  même  de  Louis  XIY  : 
»  Cet  homme  si  fidèle  aux  particuliers,  si  redouta- 
»  ble  à  l'État ,  d'un  caractère  si  haut,  qu'on  ne  pou- 
»  vait  ni  l'estimer,  ni  le  craindre ,  ni  l'aimer,  ni  le 
»  haïr  à  demi.  »  Et  vous  auriez  voidu  que,  seule  de 
son  temps ,  madame  de  Sévigné ,  échappant  aux  in- 
fluences d'amitié ,  de  reconnaissance ,  de  parti ,  d'opi- 
nion ,  jugeât  le  cardinal  de Betz  comme  Ihistoire !  en 
venté ,  vous  faites  bien  de  l'honneur  à  cette  femme  ! 
J'ai  à  peine  indiqué  rapidement  les  notes  de  ce  cla- 
vier, dont  madame  de  Sévigné  a  tiré  de  si  brillants 
accords  ;  mais  il  est  un  thème  favori  qui  les  domine 
tous,  et  que  l'oreille  charmée  suit  sans  se  lasser  à 
travers  tous  les  détours  de  la  symphonie,,  tous  les 


changements  de  ton  et  de  mouyement  :  c*est  son  amoar 
maternel  ;  il  est  pour  elle  «  ce  qae  les  dévots  appel- 
»  lent  une  pensée  habituelle  ;  »  c'est  le  fond  de  sa  vie. 

•  Ha  cbère  enfant,  tous  m*ètes  toute  chose ,  et  je  ne 

•  connais  que  tous.  »  —  «  N'aurai-je  jamais  tout 
»  pensé  ?  non,  que  quand  je  ne  penserai  plus.  »  —  «  Je 
»  ne  sais  où  me  sauver  de  vous  !.. .  »  —  «  Je  vons  aime 
»  comme  on  devrait  aimer  Dieu.  »  Ces  expressions 
justifient  peut-être  Taccusation  d'Arnauld  d'Andilly, 
qui  rappelait  une  jolie  païenne.  Il  est  vrai  que  sa  ten- 
dresse est  une  idolâtrie  ;  mais  ceux  qui  Taccusent 
d'exagération  n'ont  jamais  éprouvé  ce  que  Tabsence 
ajoute  de  force  à  Tamour  d'une  mère  pour  l'enfant  qui 
justifie  sa  prédilection.  Dans  l'expression  de  ce  sen- 
timent, on  ne  peut  plus  louer  madame  de  Sévigné, 
on  ne  peut  que  la  relire. 

Yojez-la  après  le  départ  de  sa  fille  :  ici  l'âme  e^t 
si  présente,  qu'on  aurait  honte  d'admirer  uoe  douleur 
si  vraie  :  on  ne  songe  qu'à  la  plaindre.  «^  Ah  !  mou 
»  enfant ,  que  je  voudrais  bien  vous  voir  un  peu , 
»  vous  entendre,  vous  embrasser,  vous  voir  passer, 

•  si  c'est  trop  demander  que  le  reste  !...  Je  sens  qu'il 
»  m'ennuie  de  ne  vous  plus  avoir  ;  cette  séparation  me 
»  fait  une  douleur  au  cœur  et  à  l'âme,  que  je  sens 

»  comme  un  mal  du  corps J'ai  beau  tourner,  j'ai 

»  beau  chercher,  cette  chère  enfant  que  j'aime  avec 

•  tant  de  passion  est  à  deux  cents  lieues  de  moi;  je 

>  je  ne  lai  plus ,  sur  cela  je  pleure  sans  pouvoir  m'en 
»  empêcher....  Je  vous  prie  de  ne  point  parler  de 

>  mes  faiblesses;  mais  vous  devez  les  aimer,  et  res- 
p  pecter  mes  larmes ,  puisqu'elles  viennent  d'un  cœur 
»  tout  à  vous,  p 
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On  a  souvent  admiré  avec  attendrissement  com- 
ment tout  la  ramène  à  sa  fille  :  chaque  beau  visage 
la  fait  songer  au  sien  ;  une  danse  gracieuse  lui  rap- 
pelle la  sienne  ;  tout  ce  qui  la  touche  lui  devient  cher; 
elle  ne  vit  plus  qu'en  Provence;  elle  a  adopté  tout 
ce  qui  s'appelle  Grignan;  les  amis  qu'elle  préfère, 
-ce  sont  ceux  qui  lui  parlent  de  sa  fille,  ou  à  qui  elle 
peut  dire,  s'ils  ne  lui  en  parlent  point  :  «  Vraiment 
V  disons  donc  un  pauvre  mot  de  ma  fille.  » 

.  Il  s'est  trouvé  des  gens  qui  ont  nié  la  vérité  de 
cette  tendresse  si  constante  et  si  vive.  Que  dire  aux 
aveugles  qui  nient  le  soleil,  aux  aveugles  de  FinteK 
ligence  qui  nient  le  génie,  aux  aveugles  du  cœur  qui 
nient  les  affections  ?  —  Elles  ne  pouvaient  vivre  en- 
semble, dit-on,  sans  se  désoler  mutuellement.  Ce- 
laient, entre  la  mère  et  la  fille,  des  scènes  continuel- 
les, des  reproches,  des  pleurs.  —  Avez^vous  donc 
oublié  que  madame  de  Sévign^  aimait  passionnément 
«a  fille,  et  qu'ainsi  qu'elle  l'a  dit  elle-même,  «  une 
grando  amitié  n'est  jamais  tranquille.  »  Ajoutez-y  les  , 
petits  tiraillements  inévitables  qui  naissent  de  ces  dif" 
férences  entre  une  tendresse  de  mère  et  une  tendresse 
de  fiUe,  entre  un  caractère  expansif  et  un  caractère 
sérieux  et  contenu ,  et  surtout  T  influence  qu'une  santé 
altérée  (But  pendant  quelques  années  sur  l'humeur  de 
madame  de  Grignan.  Cependant  le  temps,  qui  calme 
tout,  apaisa  ces  légers  discords,  et  cette  amitié  de- 
vint assez  parfaite  pour  satisfaire  mêmeja  tendre  exi- 
gence de  madame  de  Sévigné. 

J'ai  vu  souvent  qu'on  était  tenté  d'en  vouloir  à  la 
mère  de  cette  prédilection  pour  sa  fille.  On  n'entr& 
point  dans  Ic^s  raisons  de  cette  grande  tendresse  : 
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n  est-ce  point  qu  on  aime  tant  madame  de  SéTigné, 
qu'on  se  sent  jaloux  de  Taffection  exclosÎTe  quelle 
porte  à  madame  de  Grignan,  et  qu'on  ne  veut  pas 
s*aYOuer  qu'elle  soit  méritée  ?  J*ai  à  cœur  de  la  ven- 
ger de  cette  petite  injustice. 

Madame  de  Grignan  était  une  personne  d'un  cœur 
noble,  d'une  raison  ferme,  plus  esclave  de  sa  convic- 
tion que  de  l'approbation  d  autrui  ;  un  peu  d'indo- 
lence naturelle ,  la  conscience  de  sa  dignité  de  beatUè 
la  préservaient  des  agitations  de  la  coquetterie.  Bien 
que  madame  de  Sévigné  lui  reprochât  qu'elle  n'aimait 
point  à  lire,  son  esprit  était  cultivé  ;  mais  la  littéra- 
ture, l'histoire  même,  ne  lui  paraissaient  point  une 
nourriture  assez  solide  pour  l'occuper  fortement  f 
c'est  pourquoi  elle  avait  pris  goût  à  Descartes  et  à  la 
métaphysique.  Sans  avoir  la  verve  éblouissante  de  cel- 
les de  sa  mère ,  ses  lettres  se  font  remarquer  par  un 
«  style  juste,  court,  qui  chemine,  et  qui  plait  au  sou- 
»  verain  degré.  »  On  a  d'elle  une  dissertation  sur  la 
doctrine  de  l'amour  pur  deFénelon,  remarquable  par 
la  justesse  des  idées ,  autant  que  par  l'élégante  clarté 
de  l'expression. 

Comme  toutes  les  personnes  qui  ont  une  tète  froide 
et  une  àme  généreuse ,  elle  avait  la  passion  du  devoir. 
Douée  d'une  grande  capacité  pour  les  affaires,  elle 
devint  l'âme  et  le  conseil  de  toute  la  famille  de  Gri- 
gnan; elle  s'épuisait  à  soutenir  avec  honneur  le  faste 
de  son  mari,  «  chez  qui  les  fantaisies  ruineuses  ser- 
»  valent  par  quartier,  »  et  donnait  sans  hésiter  sa  si- 
gnature pour  le  tirer  d'embarras;  malgré  l'avis  de  sa 
famille  et  de  ses  amis. 

Avec  nos  idées  d'aujourd'hui ,  nous  nous  étounom^ 
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de  voir  madame  de  Séyighé  loi  répéter  sans  cesse  : 
»  Aimez ,  aimez  Pauline  ;  hélas  !  on  n'a  qae  sa  pauvre 
»  yie  en  ce  monde  ;  pourquoi  donc  se  priver  de  ces 
»  petites  satisfaction^  ?  »  Nous  ne  comprenons  pas  qu'il 
faille  supplier  une  mère  pour  garder  sa  fille  auprès 
d'elle,  et  se  laisser  aller  à  la  douceur  de  l'aimer.  Il  en 
était  ainsi  pourtant.  L'intérêt  d'une  maison  obérée  con- 
damnait les  filles  au  couvent.  Ce  n*  était  plus  qu'en 
faveur  de  rhéritier  du  nom  qu'on  osait  dès-lors  se 
livrer  à  sa  tendresse  ;  et  de  quelle  manière  encore  une 
mère  comme  madame  de  Grignan  prouvait-elle  cette 
tendresse  !  De  ce  fils  unique  et  chéri ,  elle  faisait  à  seize 
ans  un  capitaine  de  mousquetaires  ;  elle  lui  levait  elle- 
même  une  compagnie  qui  était  la  plus  belle  de  l'ar- 
mée, lui  montait  sou  équipage  de  campagne,  se  gê- 
nant et  se  ruinant  pour  qu'il  ne  manquât  de  rien,  et 
l'envoyait  risquer  sa  vie  pour  le  service  du  roi  et 
l'honneur  de  son  nom.  Madame  de  Grignan  était  donc 
à  la  fois  une  «  belle  et  aimable  femme  »  et  «  une  femme 
»  forte,  sacrifiée  à  tous  ses  devoirs  et  faisant  un 
»  usage  admirable  de  la  bonté  et  de  l'étendue  de  son 
»  esprit.  »  N'était-il  pas  permis  à  sa  mère  de  se  faire 
gloire  d'une  telle  fille  ?  Elle  qui  se  trouvait  «  bien 
»  habile  d'avoir  fait  ce  beau  visage  si  doux ,  si  r^u- 
»  lier,  »  devait  être  plus  fière  encore  d'avoir  fait  ce 
beau  caractère  y  si  noble,  si  grave,  si  solide.  Ces  qua- 
lités ,  qui  lui  inspiraient  du  respect,  expliquent  et  jus- 
tifient son  enthousiasme.  J'avoue  cependant  qu'en  gé- 
néral on  Iç  comprend  plus  qu'on  ne  le  partage  :  ce 
n'est  peut-être  que  dans  un  cœur  de  mère  que  l'es- 
time peut  devenir  un  sentiment  passionné. 
Celui-là  fut  le  seul  qu'éprouva  madame  de  Sévigné^ 


elle  y  perd  aux  yeux  de  ceux  qui  professent  le  cutU 
des  passions.  Qu'est-ce  qu'une  femme  sans  amour  par 
le  roman  effréné  qui  court  aujourd'hui  !  une  créature 
incomplète,  une  chrysalide  avortée  qai  n*a  pu  déployer 

ses  ailes  brillantes! Pauvre  Sévigoé  !  ne  dirait-on 

pas  que  Tamour  qui  peut  contenter  une  âme  délicate 
comme  la  sienne,  le  mérite  qui  peut  toucher  un  es- 
prit lucide,  franc,  naturel,  qui  ne  prend  point  le  faux 
pour  le  vrai ,  sont  choses  faciles  à  rencontrer  !  Cet 
amour  tant  chanté,  tant  peint,  tant  décrit,  ne  res- 
semble-t-il  pas  un  peu  aui  griffons  et  aux  chimères 
de  la  Fable,  dont  les  images  sont  connues  de  tout  le 
monde ,  bien  qu'on  n'ait  jamais  vu  la  réalité  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  en  se  décidant  à  demeurer  veuve 
elle  avait  trop  de  droiture  et  de  sincérité ,  trop  de  res- 
pect pour  elle-même,  pour  ne  pas  accepter  loyale- 
ment toutes  les  conditions  du  rôle  qu'elle  avait  em- 
brassé. Jeune,  aimable  et  vive,  ce  ne  fut  pas  sans 
doute  sans  avoir  quelques  combats  à  soutenir  qu'elle 
persévéra  dans  sa  résolution ,  et  je  crois  qu'elle  en 
doit  être  honorée. 

Qu'est-ce  donc  en  effet  que  le  libre  arbitre  de 
l'homme,  sinon  le  droit  accordé  à  lui  seul  dans  la 
création.,  de  poser  lui-même  la  limite  où  doivent  s'ar- 
rêter ses  penchants?  Cest  alors  seulement  qu'il  sent 
sa  force;  car  ce  qui  est  fort,  ce  n'est  pas  ce  qui  cède, 
c'est  ce  qui  résiste  ;  c'est  alors  qu'il  fait  acte  de  li- 
berté, de  volonté,  de  puissance  enfin;  cela  seul  est 
à  lui  :  ses  besoins,  ses  affections  même  lui  sont  com- 
muns avec  les  animaux  ;  seul,  il  peut  soumettre  ses 
besoins  et  ses  affections  aux  idées  éternelles  d'ordre, 
de  devoir,  de  justice.  Plus  le  sacrifice  est  grand , 
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plus  le  sentiment  de  son  triomphe  l'élève  à  ses  pro- 
pres yeux.  De  là  ce  qui  a  été  dit,  que  l'fwmme  aime 
ce  qui  le  gêne  :  oui ,  la  gêne  qu'il  s'impose  ou  qu  il 
sanctionne  :  toute  liberté  humaine  n  est-elle  pas  une 
gêne  acceptée  ou  consentie  ? 

A  cette  lutte  secrète ,  madame  de  Sévîgné  dut  le 
sentiment  de  sa  force,  d'où  vient  peut-être  la  har- 
diesse de  ses  paroles.  Il  faut  cependant  en  mettre  un* 
partie  sur  le  compte  du  ton  général  de  l'époque,  beau- 
coup plus  franc  et  moins  raffiné  qu'il  ne  l'a  été  de- 
puis. A  mesure  que  la  civilisation  marche ,  la  langue 
s'épure  et  se  châtie  ;  mais  parfois  ce  qu'  elle  gagne  en 
dignité  ou  en  délicatesse ,  elle  le  perd  en  énergie  et 

en  vivacité. 

La  langue  de  nos  jours  est,  sous  ce  rapport,  aussi 
loin  de  la  langue  de  madame  de  Sévigné  que  la  sienne 
est  loin  de  celle  de  la  reine  de  Navarre.  Mais  ce  qui  la 
fera  vivre  à  jamais,  c'est  qu'à  quelques  nuances  près, 
que  le  temps  amène  toujours,  ses  lettres  sont  la  con- 
versation française  passée  à  la  forme  littéraire.  Elle 
aime  tout  ce  qu'on  y  aime;  elle  hait  tout  ce  qu'on  y 
hait  ;  elle  déteste  également  les  lieux  communs ,  les 
formules  banales ,  qu'elle  appelle  des  selks  à  tous 
chevaux,  et  les  affectations    de   toute  espèce.   Le 
langage  recherché  d'une  précieuse  «  la  jette  dans  des 
V  grossièretés,  de  peur  de  lui  ressembler;  »  elle  se  rit 
de  même  du  ton  langoureux  et  sentimental,  car  dans 
le  monde  il  est  convenu  que  la  sensibilité  ne  doU  pas 
se  montrer;  tout  sentiment  trop  fort  y  paraît  empha- 
tique ou  ridicule  ;  toute  personn^Uté  y  doit  disparaître. 
La  vanité  est  obUgée  de  se  déguiser  sous  le  voile  de 
la  plaisanterie  ;  on  se  moque  de  soi  «  pour  empêcher 
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>»  les  autres  de  s'en  moquer  »  comme  fait  madame  de 
Sévigné  ;  comme  elle,  ou  aime  qu*un  récit  soit  fait  en 
peu  de  mots ,  d'une  manière  rapide  et  légère.  Si  la 
chose  est  sérieuse  ou  touchante,  les  paroles  sont  sim- 
ples et  contenues ,  et  l'effet  est  d'autant  plus  grand 
qu'eUe  parait  plus  craindre  de  le  chercher  ;  s'il  s'agit 
d'une  bagatelle ,  elle  accumulera  volontiers,  par  une 
exonération  badine,  toute  la  pompe  des  expressions; 
elle  fait  un  fréquent  emploi  de  l'allusion ,  la  plus  fran- 
çaise des  figures  du  langage,  la  plus  familière,  la  mieux 
comprise  parmi  nous,  celle  qui  manque  le  moins  son 
effet  depuis  l'échoppe  jusqu'au  palais,  depuis  les  ras- 
semblements de  carrefour  jusqu'aux  assemblées  légis- 
latives. C'est  grâce  à  son  secours  qu'on  peut  citer  sans 
pédanterie,  lancer  une  malice  détournée,  risquer  une 
gaieté  hasardeuse.  Elle  a  enfin  cette  abnégation  d'elle- 
même  et  de  son  mérite,  cette  insouciance  apparente  à 
laisser  tomber  les  fleurs  de  son  talent,  qui  nous  plaît  et 
nous  séduit,  et  aussi  ce  goût  naturel  pour  tout  ce 
qui  est  raisonuable  et  régulier,  qui,  chez  nous  comme 
chez  elle,  s'allie  à  un  esprit  tourné  au  plaisant  et  au 
badin. 

Cet  esprit ,  elle  l'avait  hérité  de  son  père,  dont 
Bussy  disait  que  tout  jouait  en  lui.  Il  n'était  pas  rare 
alors  de  voir  l'esprit  se  transmettre  avec  le  nom  :  c'é- 
tait un  trait  de  famille.  L'esprit  facétieux  des  Nogent , 
l'esprit  fio  et  original  des  Mortemart  était  cité  àla  cour. 
Madame  de  Sévigné  ne  démentait  pas  la  vivacité  plai- 
sante des  Rabutiu  ;  quelquefois  même  la  force  du  sang 
l'emporte  au  point  de  ne  pouvoir  retenir  une  saillie 
comique,  à  propos  de  la  chose  la  plus  triste  ou  la  plus 
respectable  :  témoin  ce  mot  :  «  M.  delà  Bochefoucaultest 
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»  toujours  mort  ;  »  ou  cette  date  d'une  de  ses  lettres 
»  .  .  .  .  Jour  de  la  Madeleine^  où  fut  tué ,  il  y  a  bien 
»  des  années,  un  père  que  j'avais .  » 

Mais  ce  qui  nous  charme  surtout  dans  madame  de 
Sévigné,  c'est  le  naturel;  un  naturel  vif ,  gd,  char- 
mant, que  rien  ne  contraint,  car  die  n'a  rien  à  ca- 
cher, et  elle  Ta  dit  :  «  Bien  n*est  bon  que  d'avoir  une 
»  belle  et  bonne  Âme  ;  on  la  voit  en  toutes  choses.  » 
C'est  à  ce  naturel  qu'elle  doit  de  partager  avec  la  Fon- 
taine le  nom  d'tntmtïaUe. 

Je  ferai  observer  toutefois  qu'ainsi  que  tous  les 
écrivains  qui  ont  un  cachet  très-marqué ,  s'il  est  im- 
possible de  l'imiter,  il  est  facile  de  la  contrefaire. 
Un  emploi  détourné  ou  imprévu  de  certains  mots; 
une  phrase  brève  et  sentencieuse,  jetée  tout  à  coup 
sans  transition  dans  le  courant  fluide  de  la  période  ; 
des  tableaux  rapides,  où  chaque  détail  est  indiqué 
d'un  seul  trait,  sont  des  formes  qu'on  lui  a  souvent 
empruntées ,  et  qu'elle  a  rendues  en  quelque  sorte  du 
domaine  conmiun. 

Quelquefois  elle  s'élève  pourtant  à  une  véritable  et 
sérieuse  éloquence ,  c'est  quand  elle  parle  de  la  mort. 
C'est  la  mort  qui  a  inspiré  ses  pages  les  plus  belles.  Sans 
doute  l'étude  des  orateurs  chrétiens,  qu'elle  égale  quel- 
quefois, l'habitude  des  pieuses  lectures  et  des  médita- 
tions religieuses,  ont  contribué  au  développement  et  à 
l'élévation  de  ses  idées ,  tandis  que  Teffroi  que  cette 
pensée  lui  causait  pour  elle-même  y  mêlait  une  secrète 
lémotion.  «  Combien  nous  avons  perdu  d'amis, dit-elle, 
»  et  nous  allons  après  eux .  »  Une  lettre  sur  la  mort 
du  jeune  Blanchefort,  «  cet  aimable  garçon  qui  dis<- 
••  parait  en  un  moment,  sans  guerre ,  sans  occasion , 
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»  une  soumission  étonnantes.  »  Eh!  que  pouvait  main- 
tenant la  mort  pour  l'effrayer  ?  N'avait-elle  pas  trem- 
blé pour  sa  fille  P  toutes  les  terreurs  étaient  passées. 
«  Cette  personne  si  tendre  et  si  faible  pour  tout  ce 
«  qu'elle  aimait,  n'a  trouvé  que  du  eourage  et  delà 
»  religion ,  quand  elle  a  cru  ne  devoir  songer  qu'à 
»  elle  ' .  »  Elle  a  fait  usage  au  dernier  moment  des 
provisions  qu'elle  avait  amassées  pendant  le  voyage, 
et  sa  mort  a  prouvé  la  sincérité  de  sa  vie. 

Certes,  elle  fut  noble  et  belle  cette  vie,  non  telle 
que  vous  la  montrent  ces  pages  rapides  et  incomplètes, 
mais  telle  qu'elle  se  raconte  elle-même  dans  les  bril- 
lants épanchements  où  la  femme  vertueuse  ne  nuit 
point  à  la  femme  aimable,  la  femme  intelligente  à  la 
femme  essentielle,  la  femme  d'esprit  à  la  fenmie  ai- 
mante et  sensible.  Sa  gloire  incontestée  n'avait  pas 
besoin  de  la  sanction  qu'elle  reçoit  ici  pour  briller 
d'un  plus  vif  éclat;  mais  aujourd'hui  que  tant  de 
femmes  courent  à  cette  gloire  qui  l'est  venue  chercher, 
il  était  digne  de  l'Académie  française  de  leur  rappe- 
ler d'une  manière  éclatante  celle  dont  l'éloge,  tracé 
par  Bussy  au  bas  de  son  portrait,  renferme  tout  ce 
qui  peut  tenter  l'ambition  d'une  femme  : 

<t   MARIE    DE     RABUTIN-CHANTAL , 

«   MARQUISE    DE    SÉVIGNÉ , 

«  FEMME   D^UH    C^NIE   EXTRAORDINAIRE  ^ 

«  ET   d'une    SOLIDE    VERTU, 

a    COMPATIBLES    AVEC    BEAUCOUP    d' AGRÉMENTS.   » 

^Lettre  de  M,  de  Grîgnan  à  Mt  de  Coulanges,  du  23  mai  1696. 
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PORTRAIT  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ , 

PAR 
M*"*'  DE  LA  FAYETTE,  SOUS  lE  NOM  D'UN  INCONNU. 


Tous  ceux  qui  se  mêlent  de  peindre  les  belles  se  tuent  de 
les  embellir  pour  leur  plaire,  et  n'oseraient  leur  dire  ua 
seul  mot  de  leurs  défauts.  Pour  moi,  Madame,  grâce  au 
privilège  dHnconnu  dont  je  jouis  auprès  de  vous,  je  m'ea 
vais  vous  peindre  tout  hardiment ,  et  vous  dire  vos  vérités 
bien  à  mon  aise ,  sans  crainte  de  m'attirer  votre  colère.  Je 
suis  au  désespoir  de  n*en  avoir  que  d'agréables  à  vous  con- 
ter ;  car  ce  me  serait  un  grand  plaisir,  si ,  après  vous  avoir 
reproché  mille  défauts  y  je  me  voyais  cet  hiver  aussi  bien 
reçu  de  vous  que  mille  gens  qui  n'ont  fait  toute  leur  vie 
que  vous  importuner  de  louanges.  Je  ne  veux  point  vous 
en  accabler ,  ni  m'amuser  à  vous  dire  que  votre  taille  est 
admirable ,  que  votre  teint  a  une  beauté  et  une  fleur  qui 
assurent  que  vous  n'avez  que  vingt  ans  ;  que  votre  bouche , 
vos  dents  et  vos  cheveux  sont  incomparables;  je  ne  veux 
point  vous  dire  toutes  ces  choses ,  votre  miroir  vous  le  dit 
assez  :  mais  comme  vous  ne  vous  amusez  pas  à  lui  parler, 
il  ne  peut  vous  dire  combien  vous  êtes  aimable  quand  vous 
parlez,  et  c'est  ce  que  je  veux  vous  apprendre.  Sachez  donc, 
Madame ,  si  par  hasard  vous  ne  le  savez  pas,  que  votre 
esprit  pare  et  embellit  si  fort  votre  personne ,  qull  n'y  en  a 
point  sur  la  terre  d'aussi  charmante ,  lorsque  vous  êtes  ani- 

ê 

*  Ce  portrait  fut  écrit  par  madame  de  La  Fayette  vers  Tannée  1659  ; 
madame  de  Sévigné  avait  alors  trente-trois  ans. 
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niée  dans  une  conversation  d*ou  la  contrainte  est  bannie. 
Tout  ce  que  vous  dites  a  un  te!  charme  et  vous  sied  si  bien^ 
que  vos  paroles  attirent  les  ris  et  les  grâces  autour  de  vous, 
et  le  brillant  de  votre  esprit  donne  un  si  grand  éclat  à 
votre  teint  et  à  vos  yeux,  que ,  quoiqull  semble  que  Fes- 
prit  ne  dût  toucher  que  les  oreilles ,  il  est  pourtant  certain 
que  le  v6tre  éblouit  les  yeux,  et  que,  quand  on  vous 
écoute,  on  ne  voit  plus  qu'il  manque  quelque  chose  à  la 
régularité  de  vos  traits ,  et  Ton  vous  cède  la  beauté  du 
monde  la  plus  achevée.  Vous  pouvez  juger  que  si  je  vous 
suis  inconnu ,  vous  ne  m'êtes  pas  inconnue,  et  qu'il  fiiut 
que  j'aie  eu  plus  d'une  fois  l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous 
entendre ,  pour  avoir  démêlé  ce  qui  fait  en  vous  cet  agré- 
ment d(mt  tout  le  monde  est  surpris.  Mais  je  veux  encore 
vous,  faire  voir,  Madame,  que  je  ne  connais  pas  moins  les 
qualités  solides  qui  sont  en  vous ,  que  je  fais  les  agréables 
dont  on  est  touché.  Votre  âme  est  grande ,  noble ,  propre  à 
dispenser  des  trésors ,  et  incapable  de  s'abaisser  aux  soins 
d'en  amasser.  Vous  êtes  sensible  à  la  gloire  et  à  l'ambition, 
et  vous  ne  l'êtes  pas  mmns  aux  plaisirs  :  vous  paraissez 
née  pour  eux ,  et  il  semble  qu'ils  soient  faits  pour  vous  ; 
votre  présence  augmente  les  divertissements,  et  les  diver- 
tissements augmentent  votre  beauté,  lorsqu'ils  vous  envi- 
ronnent. Enfin  la  joie  est  l'état  véritable  de  votre  âme , 
et  le  chagrin  vous  est  plus  contraire  qu'à  qui  que  ce  soit. 
Vous  êtes  naturellement  tendre  et  passionnée,  mais,  à  la 
honte  de  notre  sexe ,  cette  tendresse  vous  a  été  inutile ,  et 
vous  l'avez  renfermée  dans  le  vôtre ,  en  la  donnant  à  ma- 
dame de  La  Fayette,  Ah  I  Madame  ,  s'il  y  avait  quelqu'un 
au  monde  d'assez  heureux,  pour  que  vous  ne  l'eussiez  pas 
trouvé  indigne  du  trésor  dont  elle  jouit ,  et  qu'il  n'eût  pas 
tout  mis  en  usage  pour  le  posséder,  il  mériterait  de  souf- 
frir seul  toutes  les  disgrâces  à  quoi  l'amour  peut  soumettre 
tous  ceux  qui  vivent  sous  son  empire.  Quel  bonheur  d'être  le 
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maître  d'un  cœur  comme  le  vôtre,  dont  les  sentiments 
fussent  expliqués  par  cet  esprit  galant  que  les  dieux  vous 
dtit  donné  !  Votre  cœur ,  Madame,  est  sans  doute  un  bien 
qui  ne  peut  se  mériter;  jamais  il  n'y  en  eut  un  si  géné- 
reux, si  bien  fait  et  si  fidèle.  Il  y  a  des  gens  qui  vous  soup- 
çonnent de  ne  pas  le  montrer  toujours  tel  qu'il  est  ;  mais  au 
contraire  vous  êtes  si  accoutumée  à  n'y  rien  sentir  qui  ne 
vous  soit  honorable,  que  même  vous  y  laissez  voir  quel- 
quefois ce  que  la  prudence  vous  obligerait  de  cacher.  Vous 
êtes  la  plus  civile  et  la  plus  obligeante  personne  qui  ait 
jamais  été  ;  et,  par  un  air  libre  et  doux  qui  est  dans  toutes 
vos  actions ,  les  pFus  simples  compliments  de  bienséance 
paraissent  en  votre  bouche  des  protestations  d'amitié  ;  et 
tous  les  gens  qni  sortent  d^auprès  devons  s'en  vont  persua- 
dés de  votre  estime  et  de  votre  bienveillance,  sans  qu'ils* 
puissent  se  dire  à  eux-mêmes  quelle  marque  vous  leur  avez 
donnée  de  Tune  et  de  l'autre.  Enfin ,  vous  avez  reçu  des 
grâces  du  ciel  qui  n'ont  jamais  été  données  qu'à  vous  ;  et 
le  monde  vous  est  obligé  de  lui  être  venue  montrer  mille 
agréables  qualités  qui  jusqu'ici  lui  avaient  été  inconnues* 
Je  ne  veux  point  m'embarquer  à  vous  les  dépeindre  toutes, 
car  je  romprais  le  dessein  que  j'ai  fait  de  ne  pas  vous  ac- 
cabler de  louanges  ;  et  de  plus ,  Madame ,  pour  vous  en 
donner  qui  fussent 

Dignes  de  vou^  et  dignes  de  paraître^ 
Il  faudrait  être  votre  amant, 
Et  je  n'ai  pas  I- honneur  de  l'être  '. 

'  Parodie  de  ces  derniers  vers  de  la  pompe  funèbre  de  Voiture  ,  par 
Sarrazin  : 

....  Pour  bien  faire  voir  ces  choses  par  écrit, 
Et  dignes  de  Voiture,  et  dignes  de  paraître, 
t  II  faudrait  être  bel-esprit, 

Et  je  n'ai  pas  l'honneur  de  Têlrc. 


ir 
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n'y  avaient  pas  seuls  mis  tout  le  bon  ordre  qui  y  était ,  H 
faut  rendre  honneur  à  qui  il  est  dû.  L'abbé  de  Colanges  ' , 
son  oncle,  homme  d'esprit  et  de  mérite ,  l'avait  fort  aidée  à 
cela. 

Il  Qui  voudrait  ramasser  toutes  les  choses  que  Marie  de 

^1  Rabutin  a  dites  en  sa  vie ,  d'un  tour  fin ,  agréable ,  naturel- 

lement et  sans  affecter  de  les  dire,  il  n'aurait  jamais  fait; 

[|  elle  avait  la  vivacité  et  l'enjouement  de  son  père,  mais 

beaucoup  plus  poli.  On  ne  s'ennuyait  jamais  avec  elle, 
enfin  elle  était  de  ces  gens  qui  ne  devraient  jamais  mou- 
ric,  conune  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  devraient  jamais 

f  jî  naître. 

f  p  Voici  un  éloge  que  la  seule  justice  me  fit  mettre  au-des- 

sous d'ui»  de  ses  portraits  : 


;ii 


!  !l  MAAIE  BE  RABUTIN  , 


MARQUISE    DE     SEVIGNE, 
I  ''  l'IL^f  pu   BARON  DE  CHANTAL  , 


!    1 
f    r 


•      I 
I     ' 


FEMME  d'un  génie  EXTRAORDINAIRE 

ET  d'une  solide  VERTU  , 

COMPATIBLES  AVEC  BEAUCOUP  d' AGRÉMENTS. 

^  AnciCDQS  manière  d'écrire  le  nom  de  Coulaoges. 
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LETTRE  DU  COMTE  DE  BUSSY-RABUTIN 

A  LA   MARQUISE  DE   COLIGNY. 


A  LA  MARQUISE  DE  COLIGNY  »  MA  FILLE.  ». 

Vous  avez  souhaité ,  ma  chère  fille ,  que  je  vous  don- 
nasse un  recueil  de  ce  que  nous  nous  sommes  écrit ,  votre 
tante  de  Sévigné  et  moi.  J'approuve  votredésir,  et  je  loue 
votre  bon  goût  ;  rien  n'est  plus  beau  que  les  lettres  de  ma- 
dame de  Sévigné;  Tagréable ,  le  badin  et  le  sérieux  y  sont 
admirables  ;  on  dirait  qu'elle  est  née  pour  chacun  de  ces 
caractères.  Elle  est  naturelle ,  elle  a  une  noble  facilité  dans 
ses  expressions ,  et  quelquefois  une  négligence  hardie ,  pré- 
férable à  la  justesse  des  académiciens.  Rien  ne  languit  dans 
son  style ,  rien  n'y  est  forcé  ;  il  n'y  a  personne  qui  ne  crût 
qu'il  en  ferait  bien  autant  :  ma  questo facile  è  quantodif- 
ficile^. 

Pour  ce  qui  me  regarde  dans  ce  recueil ,  ma  chère  fille , 
je  n'en  parlerai  point  ;  je  hais  les  airs  de  vanité ,  et  encore 
plus  ceux  d'une  fausse  modestie.  Madame  de  Sévigné  dit 
que  je  suis  le  fagot  de  son  esprit ,  et  moi  je  dis  que  c'est  elle 
qui  m'atlume ,  et  ce  qui  me  le  persuade ,  c'est  que  je  n'ai 
pas  tant  d'esprit  avec  les  autres  qu'avec  elle.  Mais  enfin 
ce  recueil  est  curieux ,  et  digne  d'être  dans  le  cabinet  d'un 
roi  honnête  homme  ^,  c'est-à-dire  dans  celui  de  Louis-le- 

>  CeUe  leUre  est  placée  à  la  tôle  des  deux  volumes  in-folio ,  écrits, 
de  la  main  du  comte  de  Bussy  ,  qui  contiennent  la  copie  de  sa  corres^ 
pondanœ  ayec  madame  de  Sévigné. 

••  *  On  voit  que  Bussy,  comme  il  en  convient  dans  ses  lettres,  ne  savait 
pas  ritalien. 

3  Ce  mot  est  encore  un  de  ceux  qui  ont  changé  d'acception  ;  voici 
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Grand.  Tous  les  gens  délicats  auraient  du  plaisir  à  le  lire, 
si  on  le  voyait  de  notre  temps  ;  mais  quel  sera  son  prix  à  la 
postérité  I  car  vous  savez,  ma  chère  fille,  qu'en  matière 
d'esprit  : 

On  aime  mieux  cent  morts  au-dessus  de  sa  tête 
Qu'un  seul  vivant  à  ses  côtés. 

Vous  trouverez  encore  dans  ce  recueil  quelques  lettres  de 
madame  de  Grignan  et  de  notre  ami  Gorbinelli  ;  mais  outre 
qu'elles  sont  presque  toutes  dans  celles  de  madame  de  Se- 
vigne,  c'est  qu'elles  ont  encore  leurs  agréments  »  et  qu'elles 
ne  gâtent  rien  aux  endroits  où  elles  se  trouvent. 


H' 

i  ;;  BUSSY-RABUTIN. 


{  ;  ]  une  définition  de  Bussy,  qui  donne  le  vrai  sens  que  ce  motet  quelques 

':  i  I  autres  avaient  à  cette  époque  : 

a  Vkonnéte  homme  est  un  liomme  poli  et  qui  sait  vivre;  Vhomme  de 
»  bien  regarde  la  religion;  (égalant  homme  est  une  qualité  particu- 
»  liërequl  regarde  la  franchise  et  la  générosité  ;  l'homme  tV honneur  est 
t  un  homme  de  parole,  et  cela  regarde  la  probité  ;  le  brave  homme  dont 
»  vous  ne  parlez  pas ,  ne  regarde  que  le  courage  ;  le  bon  homme  que 
•  vous  avez  encore  oublié,  veut  dire  un  sot.  > 

Cette  dernière  acception  du  mot  bon  homme  n'est  pas  tout-à-fait 
exacte  ;  bon  homme  se  dit  plutôt  d'un  homme  simple  et  crédule  ;  c'est 
dans  ce  sens  qu'on  l'appliquait  à  Lafontaine.  Bon  homme,  à  cette  épo- 
que j  était  encore  synonyme  de  vieillard.  Le  peuple  l'a  conservé  en  ce 
sens. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

DE   m"«   MABIE    de    RABUTIN-CHANTAL   a   MENAGE. 

Paris » 

Je  vous  dis  encore  uae  fois  que  nous  ne  nous  enten- 
dons point,  et  vous  êtes  bien  heureux  d'être  éloquent,  car 
sans  cela  tout  ce  que  vous  m'avez  mandé  ne  vaudrait  guère, 
quoique  cela  soit  merveilleusement  bien  arrangé;  je  n'en 
suis  pourtant  pas  effrayée ,  et  je  sens  ma  conscience  si  nette 
de  ce  que  vous  me  dites ,  que  je  ne  perds  pas  espérance  de 
vous  faire  connaître  sa  pureté.  C'est  pourtant  une  chose  im- 
possible, si  vous  ne  m'accordez  une  visite  d'une  demi-heure; 
et  je  ne  comprends  pas  par  quel  motif  vous  me  la  refusez  si 
opiniâtrement.  Je  vous  conjure,  encore  une  fois,  de  venir 
ici;  et,  puisque  vous  ne  voulez  pas  que  ce  soit  aujourd'hui, 
je  vous  supplie  que  ce  soit  demain.  Si  vous  n'y  venez  pas, 
peut-être  ne  me  fermerez- vous  pas  votre  porte,  et  je  vous 

1  On  croit  cette  lettre,  ainsi  que  la  suivante ,  écrite  en  4644 1  avant 
le  mariage  de  madame  de  Sévigné. 
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poursuivrai  de  si  près,  que  tous  serez  contnunt  d'avoaer 
que  vous  avez  un  peu  de  tort.  Vous  me  voulez  cependant 
faire  passer  pour  ridicule,  en  me  disant  que  vous  n'êtes 
brouillé  avec  moi  qu'à  cause  que  vous  êtes  fâché  de  mon 
départ;  si  cela  était  ainsi,  je  mériterais  les  Petites-Maisons 
et  non  pas  votre  haine  ;  mais  il  y  a  toute  différence ,  et  j'ai 
seulement  peine  à  comprendre  que ,  quand  on  aime  une 
personne  et  qu'on  la  regrette,  il  faille,  à  cause  de  cela,  lui 
faire  froid  au  dernier  point  les  dernières  fois  qu'on  la  voit. 
Gela  est  une  façon  d'agir  tout  extraordinaire,  et,  comme  je 
n'y  étais  pas  accoutumée,  vous  devez  excuser  ma  surprise. 
Cependant  je  vous  conjure  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  un  de 
ces  anciens  et  nouveaux  amis,  dont  vous  me  parlez ,  que 
j'estime  ni  que  j'aime  tant  que  vous;  c'est  pourquoi,  de- 
vant que  de  vous  perdre ,  donnez-moi  la  consolation  de  vous 
mettre  dans  votre  tort,  et  de  dire  que  c'est  vous  qui  ne 
m'aimez  plus.  Ghantal. 

2.  —  DE  LA  MÊME  AU  MÊMB  '. 

Paris,  jeudi 

G'est  vous  qui  m'avez  appris  à  parler  de  votre  amitié 
comme  d'une  pauvre  défunte ,  car  pour  moi  Je  ne  m'en  se- 
rais jamais  avisée,  en  vous  aimant  comme  je  fais.  Prenez^ 
vous-en  donc  à  vous  de  cette  vilaine  parole  qui  vous  a  déplu  ; 
et  croyez  que  Je  ne  puis  avoir  plus  de  joie  que  de  savoir  que 
vous  conservez  pour  moi  l'amitié  que  vous  m'avez  promise, 
et  qu'elle  est  ressuscitée  glorieusement.  Adieu. 

Mabie  Ghantal. 

3. —  de  madame  de  sévigné  a  ménaob. 

Paris,  dimanche  i a  janvier  (i 654*) 

Je  suis  agréablement  surprise  de  votre  souvenir,  Mon- 
sieur; il  y  a  long-temps  que  vous  aviez  retranché  les  dé- 

'  Ménage  avait  donné  des  soins  à  réducation  de  mademoiselle  de 
Chantai.  Depuis  qu*il  étajt  question  du  mariage  de  son  élève,  il  parai-* 
trait  avoir  mis  dans  ses  relations  une  froideur  que  Marie  de  Rabutin 
avait  peine  à  s^cxpliquen 
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monstration»  de  Tamitié  que  je  suis  persuadée  que  vous 
avez  toujours  pour  moi.  Je  vous  rends  mille  grâces ,  Mon- 
sieur ,  de  vouloir  bien  les  remettre  à  leur  place,  et  de  me 
témoigner  Tintérêt  que  vous  prenez  à  mon  retour  et  à  ma 
santé.  Mon  grand  voyage  ' ,  dans  une  si  rude  saison ,  ne 
m'a  point  du  tout  fatiguée ,  et  ma  santé  est  d'une  perfec- 
tion que  je  souhaiterais  à  la  vôtre.  J'irai  vous  en  rendre 
compte,  Monsieur,  et  vous  assurer  qu'il  y  a  des  sortes 
d'amitiés  que  l'absence  et  le  temps  ne  finissent  jamais. 

La  marquise  db  Sévigné. 

4.  —  DE  MADAME  DE  séviGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

Voulez-vous  toujours  faire  honte  à  vos  parents?  Ne  vous 
lasserez-vous  jamais  de  faire  parler  devons  toutes  les  cam- 
pagnes? Pensez- vous  que  nous  soyons  bien  aises  d'enten- 
dre dire  que  M.  de  Turenne  mande  à  la  cour  que  vous 
n'avez  rien  fait  qui  vaille  à  Landrecy?  En  vérité ,  c'est  avec 
un  grand  chagrin  que  nous  entendons  dire  ces  choses-là ,  et 
vous  comprenez  bien  de  quelle  sorte  je  m'intéresse  aux  af- 
fronts que  vous  faites  à  notre  maison.  Mais  je  ne  sais ,  mon 
cousin ,  pourquoi  je  m'amuse  à  plaisanter,  car  je  n'en  ai  pas 
le  loisir,  et ,  si  peu  que  j'aie  à  vous  dire ,  je  le  devrais  dire  sé- 
rieusement; je  vous  dis  donc  que  je  suis  ravie  du  bonheur 
que  vous  avez  eu  à  tout  ce  que  vous  avez  entrepris.  Je  vous 
ai  écrit  une  grande  lettre  de  Livry,  que  je  crains  bien  que 
vous  n'ayez  pas  reçue;  j'aurais  quelque  regret  qu'elle  fût 
perdue,  car  elle  me  senablait  assez  badine. 

Je  me  trouvai  hier  chez  madame  de  Montglas  '  qui  avait 
reçu  une  de  vos  lettres ,  et  madame  de  Gouville  ^  aussi  :  je 
croyais  en  avoir  une  chez  moi;  mais  je  fus  trompée  dans 
mon  attente,  et  je  jugeai  que  vous  n'aviez  pas  voulu  con- 

■  Madame  de  Sé^igné  arrivait  sans  doute  de  Breta^^e. 

s  Elle  était,  en  son  nom,  HuraultdeChiyerny,  et  petite-fille  du  chan- 
celier. Son  mari  était  de  la  maison  deClermont. 

»  Lucie  de  Gottentin  deTourrille,  femme  de  Michel  d'Arg^uges  ; 
marquis  de  Gouville. 
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fondre  tant  de  rares  merveilles.  J'en  suis  bien  aise ,  et  Je 
prétends  avoir  un  de  ces  jours»  une  voiture  '  à  part.  Adieu, 
mon  cousin  ;  le  gazetier  parle  de  vous  légèrement  :  lH^ 
des  gens  en  ont  été  scandalisés ,  et  moi  plus  que  les  autres  A 
car  je  prends  plus  d'intérêt  que  personne  à  tout  ce  qui  vous 
touche.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  vous  conseille  de  quitter  Re- 
naudotde  ces  éloges,  pourvu  que  M.  de  Turenne  et  M.  le 
cardinal  soient  toujours  bien  informés  de  vos  actions. 

5.  — DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris ,  ce  i5  novembre  i655. 

Vous  faites  bien  l'entendu ,  M.  le  Ck)mte  ;  sous  ombre  que 
vous  écrivez  comme  un  petit  Cicéron,  vous  croyez  qu'il 
vous  est  permis  de  vous  moquer  des  gens  ;  à  la  vérité,  l'en- 
droit que  vous  avez  remarqué  m'a  fait  rire  de  tout  mon 
cœur  ;  mais  je  suis  étonnée  qu'il  n'y  eût  que  cet  endroit  de 
ridicule,  car,  de  la  manière  dont  je  vous  écrivis,  c'est  un 
miracle  que  vous  ayez  pu  comprendre  ce  que  je  voulais  vous 
dire ,  et  je  vois  bien  qu'en  effet  vous  avez  de  l'esprit,  ou 
que  ma  lettre  est  meilleure  que  je  ne  pensais  :  quoi  qu'il  en 
soit ,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  profité  de  l'avis  que 
je  vous  donnais. 

On  m'a  dit  que  vous  sollicitiez  de  demeurer  sur  là  frôn- 
tière  cet  hiver  :  comme  vous  savez ,  mon  pauvre  Ck)mte,  que 
je  vous  aime  un  peu  rustaudement,  je  voudrais  qu'on  vous 

l'accordât,  car  on  dit  qu'il  n'y  a  rien  qui  avance  tant  les 
gens ,  et  vous  ne  doutez  pas  de  la  passion  que  j'ai  pour  vo- 
tre fortune  ;  ainsi,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  serai  contente. 
Si  vous  demeurez  sur  la  frontière,  l'amitié  solide  y  trouvera 
son  compte  ;  si  vous  revenez ,  l'amitié  tendre  sera  satis- 
faite. 


'  Allusion  au  talent  de  Voiture,  dont  les  lettres  avaient  une  grande 
célébrité. 
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Madame  de  Hoquelaiip  '  est  revenue  tellement  belle , 
qu'elle  défit  hier  le  Louvre  À  plate  couture  :  ce  qui  donne 
une  si  terrible  Jalousie  aux  belles  qui  y  sont ,  que  par  dé- 
pit on  a  résolu  qu'elle  ne  serait  pas  des  après-soupers ,  qui 
sont  gais  et  galants  comme  vous  savez.  Madame  de  Fiennes 
voulut  l'y  faire  demeurer  hier;  mais  on  comprit  par  la  ré- 
ponse de  la  reine  qu'elle  pouvait  s'en  retourner. 

Le  prince  d'Harcourt  "  et  La  Feuillade  '  eurent  querelle 
avant-hier  chez  Jeannin;  le  prince  disant  que  le  chevalier 
de  GrammQi^t  avait  l'autre  jour  ses  poches  pleines  d'argent, 
il  en  prit  à  témoin  La  Feuillade ,  qui  dit  que  cela  n'était  point 
et  qu'il  n'avait  pas  un,  sou.  —  Je  vous  dis  que  si.  —  Je 
vous  dis  que  non.  —  Taisez- vous ,  La  Feuillade.  —  Je  n'en 
ferai  rien. — Là-dessus  le  prince  lui  jette  une  assiette  à  la 
tète  ;  l'autre  lui  jette  un  couteau  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  porte  : 
on  se  met  entre  deux ,  on  les  fait  embrasser  ;  le  soir  ils  se 
parlent  au  Louvre ,  comme  si  de  rien  n'était.  Si  vous  avez 
jamais  vu  leprocédédes  académistes  *  qui  ont  campn ,  vous 
trouverez  que  cette  querelle  y  ressemble  fort. 

Adieu ,  mon  cher  cousin ,  mandez-moi  s'il  est  vrai  que 
vous  vouliez  passer  l'hiver  sur  la  frontière ,  et  croyez  bien 
que  Je  suis  la  plus  fidèle  amie  que  vous  ayez  au  monde. 

6.  —  A  MÉNAGE. 

Paris (vers  i656.} 

Si  Montreuil  *  n'était  point  douze  fois  plus  étourdi  qu'un 

I  Cbarlbtte-Mariede  Daillon ,  fillç  du  comte  du  Lude. 
'  Charles  de  Lorraine. 

*  François,  vicomte  d*Aubusson ,  duc  de  La  Feuillade ,  pair,  et  de- 
puis maréchal  de  Frauce. 

*  Jeunes  gens  qui  faisaient  leur  cours  d'équitation.  - 

*  Matthieu  de  Montercui  ou  Montreuil ,  poète  dont  Boileau  a  dit  : 

On  ne  voit  point  mes  vers,  à  Tenvi  de  Montreuil , 

Grossir  impunément  les  feuillets  d'un  recueil..  (SatireVII,  v.  83.) 

II  a  fait  quelques  jolis  madrigaux  ou  élégies  ;  Tune  des  plus  agréables 
contient  une  peinture  de  Tétat  de  Paris  au  temps  de  la  Fronde.  Mon- 
treuil est  mort  en  1692;  il  était  secrétaire  de  Daniel  de  Gosnac,  évèque 
de  Valence. 
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hanneton ,  vous  verriez  bien  que^S  ne  vous  ai  fait  aucune 
malice ,  car  il  se  chargea  de  vous  faire  savoir  que  je  ne 
pouvais  vous  aller  prendre,  et  me  le  promit  si  sérieusement, 
que ,  croyant  ce  qu'il  me  disait ,  qu'il  n'était  plus  si  fou 
qu'il  avait  été  ,  je  m'en  fiai  à  lui,  et  c'est  la  faute  que  je 
fis.  Outre  cela ,  le  temps  épouvantable  qu'il  fit  vous  devait 
assez  dire  que  je  n'irais  point  au  cou  rs .  Tout  cela  vous  fait  voir 
que  je  n'ai  aucun  tort  ;  c'est  pourquoi  je  vous  conseOle,  puis- 
que vous  êtes  revenu  de  Pontoise ,  de  n'y  point  retourner 
pour  vous  pendre  ;  cela  n'en  vaut  pas  la  peine ,  et  vous  y 
serez  toujours  reçu  quand  vous  voudrez  bien.  Mon  dier , 
croyez  que  je  ne  suis  point  irrégulière  pour  vous ,  et  que 
je  vous  aime  très-fort. 

7.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  M.  DE  POMPONS. 

U  faut  que  je  vous  conte  une  petite  historiette ,  qui  est 
très^ vraie ,  et  qui  vous  divertira.  Le  roi  se  mêle  depuis 
peu  de  faire  des  vers  ;  messieurs  de  Saint-Aignan  et  Dan- 
geau  lui  apprennent  comment  il  faut  s'y  prendre.  Il  fit 
l'autre  jour  un  petit  madrigal ,  que  lui-même  ne  trouva 
pas  trop  joli.  Un  matin  il  dit  au  maréchal  de  Grammont  : 
M.  le  maréchal ,  lisez,  je  vous  prie,  ce  petit  madrigal,  et 
voyez  si  vous  en  avez  jamais  vu  un  si  impertinent  :  parce 
qu'on  sait  que  depuis  peu  j'aime  les  vers,  on  m'en  apporte 
de  toutes  les  façons .  Le  maréchal ,  après  avoir  lu ,  dit  au  roi  : 
Sire,  Votre  Majesté  juge  divinement  bien  de  toutes  choses  ; 
il  est  vrai  que  voilà  le  plus  sot  et  le  plus  ridicule  madrigal 
que  j'aie  jamais  lu.  Le  roi  se  mit  à  rire,  et  lui  dit  :  N'est-il 
pas  vrai  que  celui  qui  l'a  f^it  est  bien  fat?  Sire,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  lui  donner  un  autre  nom.  Oh  bien  1  dit  le  roi ,  je 
suis  ravi  que  vous  m'en  ayez  parlé  si  bonnement;  c'est  moi 
qui  l'ai  fait.  Ah  1  Sire,  quelle  trahison  1  que  Votre  Majesté 
me  le  rende ,  je  l'ai  lu  brusquement.  Non ,  M.  le  maréchal, 
les  premiers  sentiments  sont  toujours  les  plus  naturels.  Le 
roi  a  fort  ri  de  cette  folie,  et  tout  le  monde  trouve  que  voilà 
la  plus  cruelle  petite  chose  que  l'on  puisse  faire  à  un  vieux 
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courtisan.  Pour  moi,  ^ui  aime  toujours  à  faiie  des  re- 
flétons, je  voudrais  que  le  roi  en  fit  là-dessus^  et  qu'il  jugeât 
par-là  combien  il  est  loin  de  connaître  jamais  la  vérité. 
Nous  sonmies  sur  le  point  d'en  avoir  une  bien  cruelle ,  qui 
est  le  rachat  de  nos  rentes  sur  un  pied  qui  nous  envoie  à 
l'hôpital.  L'émotion  est  grande,  mais  la  dureté  l'est  plus 
encore  '.  Ne  trouvez- vous  point  que  c'est  entreprendre  bien 
des  choses  à  la  fois  ?  Celle  qui  me  touche  le  plus  n'est  pas 
celle  qui  me  fait  perdre  une  partie' de  mon  bien. 

3.    —   DE   MADAME   DE    SÉVIGNÉ   A  MÉNAGE. 

s3  juin  (1668). 

Votre  souvenir  m'a  donné  une  joie  sensible ,  et  m'a  ré- 
veillé tout  l'agrément  de  notre  andenne  amitié.  Vos  vers 
m'ont  fait  souvenir  de  ma  jeunesse,  et  je  voudrais  bien  savoir 
pourquoi  le  souvenir  de  la  perte  d'un  bien  aussi  irréparable 
ne  donne  point  de  tristesse.  Au  lieu  du  plaisir  que  j'ai  senti, 
il  me  semble  qu'on  devrait  pleurer  :  mais ,  sans  examiner 
d'où  peut  venir  ce  sentiment ,  je  vçux  m'attad^er  à  celui 
que  me  donne  la  reconnaissance  que  j'ai  de  votre  présent 
Vous  pouvez  douter  qu'il  ne  me  soit  agréable ,  puisque 
mon  amour-propre  y  trouve  si  bien  s<m  compte,  et  que  j'y 
suis  célébrée  par  le  plus  bel  esprit  de  mon  temps.  U  fau- 
drait ,  pour  l'honneur  de  vos  vers ,  que  j'eusse  mieux  mé- 
rité tout  celui  que  vous  me  faites.  Telle  que  j'ai  été,  et 
telle  que  je  suis ,  je  n'oublierai  jamais  votre  véritable  et 
solide  amitié ,  et  je  serai  toute  ma  vie  la  plus  reconnais- 
sante ,  comme  la  plus  ancienne  de  vos  très-humbles  ser-^ 
vantes. 

La  marquise  de  Sévigné^ 

*  Oq  supprima,  en  1664,  un  quarlier  des  renies  consUtuées  sur 
rHôtel-de-Tille.  On  connaît  ces  vers  deBoilcau,  satire  lll  : 

D'où  vous  vient  aujourd'hui  cet  air  sombre  et  sévère, 

Et  ce  visage  enfin  plus  pâle  qu'un  rentier 

A  l'aspect  d'un  arrêt  qui  retranche  un  quartier^ 
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d.  —  DE   MADAME   DE    SÉVIGNE    AU     COMTE    DE    BUSSY- 

RABUTIN. 

Paris,  c«  16 jalliet  t668. 

Je  veux  commencer  à  répondre  en  deux  mots  à  votre 
lettre,  et  puis  notre  procès  sera  fini. 

Vous  m'attaquez  doucement ,  monsieur  le  Comte,  et  me 
reprochez  finement  que  je  ne  &is  pas  grand  cas  des  mal- 
heureux ,  mais  qu'en  récompense  Je  battrai  des  mains  pour 
votre  retour  ;  en  un  mot ,  que  Je  hurle  avec  les  loups ,  et 
que  Je  suis  d'assez  bonne  compagnie ,  pour  ne  pas  dédire 
ceux  qui  blâment  les  absents. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  mal  instruit  des  nouvelles  de 
ce  pays-ci,  mon  cousin;  apprenez  donc  de  moi  que  ce 
n'est  pas  la  mode  de  m'accuser  de  faiblesse  pour  mes  amis. 
J'en  ai  beaucoup  d'autres ,  comme  dit  madame  de  Bouil- 
lon ',  mais  Je  n'ai  pas  celle-là;  cette  pensée  n'est  que  dans 
votre  tête,  et  j'ai  fait  mes  preuves  ici  de  générosité  sur  le, 
sujet  des  disgraciés,  qui  m'ont  mise  en  honneur  dans  beau 
coup  de  bons  lieux ,  que  je  vous  dirais  bien  si  j^  voulais  : 
Je  ne  crois  donc  pas  mériter  ce  reproche ,  et  il  faut  que 
vous  rayiez  cet  article  sur  le  mémoire  de  me$  défauts. 
Mais  venons  à  vous. 

Nous  sommes  proches ,  et  de  même  sang  ;  nous  nous 
plaisons,  nous  nous  aimons ,  nous  prenons  intérêt  dans  nos 
fortunes.  Vous  me  parlez  de  vou3  avancer  de  l'argent  sur 
les  dix  mille  écus  que  vous  aurez  à  toucher  dans  la 
succession  de  M.  de  Châlons  '  ;  vous  dites  que  Je  vous  l'ai 
reftisé ,  et  moi  je  dis  que  je  vous  l'ai  prêté  ;  car  vous  savez 
fort  bien ,  et  notre  ami  Gorbînelli  en  est  témoin ,  que  mon 
cœur  le  voulut  d'abord,  et  que  lorsque. nous  cherchions 

>  Marie- Anne  Mandai,  femme  de  Godefroi-Manrice  de  La  Tour, 
duc  de  Bouillon. 

•  Jacques  de  Neucbèse,  évéque  de  Châlons,  grand-oncle  de  ma- 
dame de  Sévigné  et  de  Gabriel  de  Toulongeon ,  preniicTc  femme  de 
Butsy-Rabutin. 


DE  MADAME  DE  SÉ VIGNE.  ^ 

quelques  formalités  pour  avoir  le  consentement  de  Neu- 
chèse  * ,  afin  d'entrer  en  votre  place  pour  être  payé ,  l'im- 
patience vous  prit  ;  et ,  m'étant  trouvée  par  malheur  assez 
imparfaite  de  corps  et  d'esprit ,  pour  vous  donner  sujet  de 
fedre  un  fort  joli  portrait  de  moi ,  vous  le  fîtes ,  et  vous  pré- 
férâtes à  notre  ancienne  amitié ,  à  notre  nom  et  à  la  justice 
même ,  le  plaisir  d'être  Joué  de  votre  ouvrage  ;  vous  savez 
qu'une  dame  de  vos  amies  '  vous  obligea  généreusement 
de  le  brûler;  elle  crut  que  vous  l'aviez  fait,  je  le  crus 
aussi  ;  et  quelque  temps  après ,  ayant  su  que  vous  aviez 
fait  des  merveilles  sur  le  sujet  de  M.  Fouquet  et  le  mien , 
cette  conduite  acheva  de  me  fsdre  revenir  ;  je  me  raccommo- 
dai avec  vous  à  mon  retour  de  Bretagne  ;  mais  avec  quelle 
sincérité  ?  Vous  le  savez.  Vous  savez  encore  notre  voyage 
de  Bourgogne,  et  avec  quelle  franchise  je  vous  redonnai 
toute  la  part  que  vous  aviez  jamais  eue  dans  mon  amitié  ; 
je  revins  entêtée  de  votre  société.  Il  y  eut  des  gens  qui  me 
dirent  en  ce  temps-là  :  «  J'ai  vu  votre  portrait  entre  les 
»  mains  de  madame  de  La  Baume ,  je  l'ai  vu.  »  Je  ne  ré- 
pondis que  par  un  sourire  dédaigneux ,  ayant  pitié  de  ceux 
qui  s'amusaientià  croire.à  leurs  yeux.  «  Je  l'ai  vu ,  me  dit- 
on  encore  au  bout  de  huit  jours  ;  et  moi ,  de  sourire  encore. 
Je  le  dis  en  riant  à  Corbinelli  ;  il  reprit  le  màne  souris 
moqueur  qui  m'avait  déjà  servi  en  deux  occasions,  et  je 
demeurai  cinq  à  six  mois  de  cette  sorte ,  faisant  pitié  à  ceux 
dont  je  m'étais  moquée.  Enfin  le  jour  malheureux  arriva , 
où  je  vis  moi-même ,  et  de  mes  propres  yeux  bigarrés  ^ , 
ce  que  je  n'avais  pas  voulu  croire.  Si  les  cornes  me  fus^ 

■  L'héritier  de  Pévêque  de  Châloos. 

*  Madame  de  Montglas. 

*  Madame  de  Sévigné  fait  ici  allusion  à  ce  passage  des  Amours  des 
Gaules  :  c  Madame  de  Sévigné  est  inégale  jusques  aux  prunelles  des 

•  yeux  et  jusques  aux  paupières  ;  eUe  a  les  yeux  de  différentes  cou- 
c leurs,  et  les  yeux  étant  les  miroirs  de  Tâme,  ces  inégalités  sont 
c  comme  un  ayis  que  donne  la  nature  à  ceux  qui  rapprochent ,  de  ne 
«  pas  faire  un  grand  fondement  sur  son  amitié.  » 

1. 
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sent  venues  à  la  tête ,  J'aurais  été  bien  moins  étonné.  Je 
le  lus  et  je  le  relus  ce  cruel  portrait;  je  Taurais  trouvé  très- 
joli  ,  s'il  eût  été  d'une  autre  que  de  moi  et  d'un  autre  que 
de  vous  ;  je  le  trouvai  même  si  bien  enchâssé  et  tenant  si 
bien  sa  place  dans  le  livre,  que  je  n'eus  pas  la  consolation 
de  me  voir  flatter  qu'il  fût  d'un  autre  que  de  vous.  Je  le 
reconnus  à  plusieurs  choses  que  j'en  avais  ouï  dire ,  plutôt 
qu'à  la  peinture  de  mes  sentiments ,  que  je  méconnus  en* 
tièrement.  Enfin  je  vous  vis  au  Palais-Royal,  où  je  vous 
dis  que  ce  livre  courait.  Vous  voulûtes  me  conter  qu'il 
fallait  qu'on  eût  fait  ce  portrait  de  mémoire,  et  qu'on  l'a- 
vait mis  là  :  je  ne  vous  crus  point  du  tout.  Je  me  ressou- 
vins alors  des  avis  qu'on  m'avait  donnés,  et  dont  Je  m'étais 
moquée.  Je  trouvai  que  la  place  où  était  ce  portrait  était 
si  juste,  que  l'amour  '  paternelle  vous  avait  empêché  de 
vouloir  défigurer  cet  ouvrage  en  l'ôtant  d'un  lieu  où  il  te- 
nait si  bien  son  coin.  Je  vis  que  vous  vous  étiez  moqué  et 
de  madame  de  Montglas  et  de  moi ,  que  J'avais  été  votre 
dupe ,  que  vous  aviez  abusé  de  ma  simplicité ,  et  que  vous 
aviez  eu  sujet  de  me  trouver  bien  innocente,  en  voyant  le 
retour  de  mon  cœur  pour  vous ,  et  sachant  que  le  vôtre  me 
trahissait  :  vous  savez  la  suite. 

Être  dans  les  mains  de  tout  le  monde  ;  se  trouver  im* 
primée;  être  le  livre  de  divertissement  de  toutes  les  pro- 
vinces ,  où  ces  choses-là  font  un  tort  irréparable  ;  se  rencon^ 
trer  dans  les  bibliothèques ,  et  recevoir  cette  douleur  par 
qui  ?  Je  ne  veux  point  vous  étaler  davantage  toutes  mes 
raisons  ;  vous  avez  bien  de  l'esprit  ;  je  suis  assurée  que 
si  vous  voulez  faire  un  quart  d'heure  de  réflexions ,  vous 
les  verrez  et  vous  les  sentirez  comme  moi.  Cependant  que 
fais-je ,  quand  vous  êtes  arrêté  ?  Avec  la  douleur  dans 
l'âme ,  je  vous  fais  faire  des  compliments ,  je  plains  votre 
malheur,  j'en  parle  même  dans  le  monde ,  et  je  dis  assez 

*  Ce  mot  s'employait  alors  au  féminin  ;  on  l'admet  encore  quelque» 
fois  ainsi  en  poésie. 
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librement  mon  avis  sur  le  procédé  de  madame  de  La 
Baume  ' ,  pour  en  être  brouillée  avec  elle.  Vous  sortes  d« 
prison ,  je  vous  vais  voir  plusieurs  fois ,  je  vous  dis^^adieu 
quand  je  partis  pour  Bretagne  ;  je  vous  ai  écrit ,  depuis  que 
vous  êtes  chez  vous,  d'un  style  assez  libre  et  sans  rancune  ; 
et  enfin  je  vous  écris  encore ,  quand  madame  d'Époisses 
me  dit  que  vous  vous  êtes  cassé  la  tète*. 

Voilà  ce  que  je  voulais  vous  dire  une  fois  en  ma''vie ,  en 
vous  conjurant  d'ôter  de  votre  esprit  que  ce  soit  moi  qui 
ait  tort.  Gardez  ma  lettre ,  et  la  relisez ,  si  jamais  la  fan- 
taisie vous  prenait  de  le  croire ,  et  soyez  juste  là-dessus , 
comme  si  vous  jugiez  d'une  chose  qui  se  fût  passée  entre 
deux  autres  personnes  ;  que  votre  intérêt  ne  vous  fasse  pas 
voir  ce  qui  n'est  pas  ;  avouez  que  vous  avez  cruellement 
offensé  l'amitié  qui  était  entre  nous ,  et  je  suis  désarmée 
Mais,  de  croire  que ,  si  vous  répondez,  je  puisse  jamais  me 
taire ,  vous  auriez  tort ,  car  ce  m'est  une  chose  impossible. 
Je  verbaliserai  toujours  ;  au  lieu  d'écrire  en  deux  mots , 
comme  je  vous  l'avais  promis ,  j'écrirai  en  deux  mille  ;  et 
enfin  j'en  ferai  tant ,  par  des  lettres  d'une  longueur  cruelle 
et  d'un  ennui  mortel ,  que  je  vous  obligerai ,  malgré  vous, 
à  me  demander  pardon,  c'est-à-dire  à  me  demander  la  vie. 
Faites-le  donc  de  bonne  grâce. 

Au  reste,  j'ai  senti  votre  saignée;  n'était-ce  pas  le  il 
de  ce  mois  ?  Justement  :  elle  me  fit  tous  les  biens  du  monde, 
et  je  vous  en  remercie.  Je  suis  si  difficile  à  saigner,  que 
c'est  charité  à  vous  de  donner  votre  bras  au  lieu  du  mien. 

Pour  cette  sollicitation,  envoyez-moi  votre  homme  d'af- 
faires avec  un  placet ,  et  je  le  ferai  donner  par  une  amie  à 
M.  Didé  ;  car ,  pour  moi ,  je  ne  le  connais  point  ;  et  j'irai 

*  Catherine  de  Bonne,  comtesse  de  Tallart,  femme  de  Roger-d*Hos- 
tan,  marquis  de  La  Baume.  Elle  avait  fait  imprimer  en  Hollande,  sans 
Taveu  deBussy ,  le  manuscrit  des  Amours  des  Gaules,  qu*il  Jui  avait 
confié. 

*  Le  bruit  s'était  répandu  que  Bussy  avait  été  blessé  par  la  chute 
d'une  corniche  :  il  n'en  était  rien. 


f2 


LETTRES 


même  avec  cette  amie.  Vous  pouvez  vous  assurer  que ,  si 
je  pouvais  vous  rendre  service,  Je  le  ferais,  et  de  bon  cœur 
et  de  bonne  grâce.  Je  ne  vous  dis  point  Tintérét  extrême 
que  J'ai  toujours  pris  à  votre  fortune  ;  vous  croiriez  que  ce 
serait  le  Rabutinagc  qui  en  serait  la  cause ,  mais  non,  c'é- 
tait vous ,  c'est  vous  encore ,  qui  m'avez  causé  des  afOic- 
tions  tristes  et  amères ,  en  voyant  ces  trois  nouveaux  ma  - 
réchaux  de  France' .  Madame  de  Yiliars ,  qu'on  allait  voir, 
me  mettait  devant  les  yeux  les  visites  qu'on  m'aurait  ren- 
dues en  pareille  occasion ,  si  vous  aviez  voulu. 

Je  vous  remercie  de  vos  lettres  au  roi ,  mon  cousin  ;  elles 
me  feraient  plaisir  à  lire  d'un  inconnu ,  elles  m'attendris- 
sent ;  il  me  semble  qu'elles  devraient  faire  cet  effet-là  sur 
notre  maître  :  il  est  vrai  qu'il  ne  s'appelle  pas  Rabutin 
comme  moi.  , 

La  plus  jplie  fille  de  France  vous  fait  des  compliments  ; 
ce  nom  me  parait  assez  agréable  ;  je  suis  pourtant  lasse  d'en 
faire  les  honneurs. 

10.-^  DE   LA   MâMB   AU    M#.MB. 

A  Paris ,  ce  4  septfsmbre  1G68. 

Levez-vous,  Comte;  je  ne  veux  point  vous  tuer  à  terre, 
ou  reprenez  votre  épée  pour  recommencer  notre  combat. 
Mais  il  vaut  mieux  que  je  vous  donne  la  vie ,  et  que  nous 
vivions  en  paix.  Vous  avouerez  seulement  la  chose  comme 
elle  s'est  passée,  c'est  tout  ce  que  je  veux.  Voilà  un  pro- 
cédé assez  honnête  :  vous  ne  me  pouvez  plus  appeler  jus- 
tement une  petite  brutale. 

Je  ne  trouve  pas  que  vous  ayez  conservé  une  grande  ten- 
dresse pour  la  belle  qui  vous  captivait  autrefois;  il  en  faut 
revenir  à  ce  que  vous  avez  dit  : 

A  la  cour. 
Quand  on  a  perdu  restime , 
On  perd  l^amour. 

^  Ces  trois  maréchaux  étaient  MM.  de  Créqui ,  de  Bellefonds  et 
d'Humièret.  Marie  Gigault  de  Bellefonds,  marquise  de  Villars,  était 
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M.  de  Montausier  vient  d'être  fait  gouverneur  de  M.  le 
dauphin. 

Adieu,  Comte.  Présentement  que  je  vous  ai  battu,  je  di- 
rai partout  que  vous  êtes  le  plus  brave  homme  de  France, 
et  je  conterai  notre  combat  le  jour  que  je  parlerai  des  com- 
bats singuliers.  Ma  ûlle  vous  fait  ses  compliments.  L'opi-^ 
nion  que  vous  avez  de  sa  fortune  nous  console  un  peu.. 

Je  t'ai  comblé  de  biens,  je  t*en  veux  accabler  V 

11.  — DE   LA  HÉME    AU    MÊME. 

A  Paris  ce  4  décembre  i66S.. 

N'avez-vous  pas  reçu  ma  lettre  où  je  vous  donnais  la  vie^ 
et  où  je  ne  voulais  pas  vous  tuer  à  terre?  J'attendais  une 
réponse  sur  cette  belle  action  :  vous  n'y  avez  pas  pensé  ; 
vous  vous  êtes  contenté  de  vous  relever,  et  de  reprendre 
votre  épée ,  comme  je  vous  l'ordonnais.  J'espère  que  ce  ne 
sera  pas  pour  vous  en  servir  jamais  contre  moi. 

Il  faut  que  je  vous  apprenne  une  nouvelle ,  qui ,  sans, 
doute,  vous  donnera  de  la  joie  ;  c'est  qu'enfin  la  plus  jolie 
fille  de  France  épouse ,  non  pas  Le  plus  joli  garçon ,  mais, 
un  des  plus  honnêtes  honunes  du  royaume  :.  c'est  M.  de 
Grignan  que  vous  connaissez  il  y  a  long-temps*  Toutes, 
ses  femmes  sont  mortes  pour  faire  place  à  votre  cousine,, 
et  même  son  père  et  son  fils ,  par  une  bonté  extraordinaire  ; 
de  sorte  qu'étant  plus  riche  qu'il  n'a  jamais  été,  et  se  trou- 
vant d'ailleurs ,  et  par  sa  naissance  y  et  par  ses  établisse- 
ments, et  par  ses  bonnes  qualités,  tel  que  nous  le  pouvions 
souhaiter,  nous  ne  le  marchandons  point,  comme  on  a  ac- 
coutumé de  le  faire  :  nous  nous  en  fions  bien  aux  deux 
familles  qui  ont  passé  devant  nous.  Il  paraît  fort  content 

tante  da  maréchal  de  Bellefonds,  et  mère  de  M.  de  Vtllars,  qai  fat  ma^ 
réchal  de  France  en  1702. 
'  Allusion  ace Ters de  Corneille  dans  (7tfina^ V*acte,  scène  8.. 

Tu  trahis  mes  bienfaits,  Je  les  veux  redoubler  ; 
Je  Ven  avais  comblé,  Je  t'en  veux  accabler. 
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ç  de  notre  alliance,  et  aussitôt  que  nous  aurons'des  nouvelles 

*.  de  l'archevêque  d'Arles  son  oncle ,  son  autre  oncle  l'évèque 

\  d'Uzès  étant^id,  ce  sera  une  afEàire  qui  s'achèvera  avant 

l  la  fin  de  l'année.  Gomme  je  suis  une  dame  assez  régulière, 

*  je  n'ai  pas  voulu  manquer  à  vous  en  demander  votre  avis 

t  et  votre  approbaticm.  Le  public  parait  content,  c'est  beau- 

î  coup  :  car  on  est  si  sot,  que  c'est  quasi  sur  cela  qu'on  se 

règle. 

Voici  encore  un  autre  article  sur  quoi  je  veux  que  vous 
me  contentiez ,  s'il  vous  reste  un  brin  d'amitié  pour  moi  ; 
je  sais  que  vous  avez  mis  au  bas  du  portrait  que  vous  avez 
de  moi  que  j'ai  été  mariée  à  un  gentilhomme  breton ,  /io- 
noré  des  alliances  de  Vassé  et  de  Rabutin*.  Gela  n'est  pas 
juste,  mon  cher  cousfai  ;  je  suis  depuis  peu  si  bien  instruite 
de  la  maison  de  Sévigné,  que  j'aurais  sur  ma  conscience  de 
vous  laisser  dans  cette  erreur.  Il  a  fallu  montrer  notre  no* 
blesse  en  Bretagne ,  et  ceux  qui  en  ont  le  plus  ont  pris 
plaisir  de  se  servir  de  cette  occasion  pour  étaler  leur  mar- 
chandise ;  voici  la  nôtre  : 

Quatorze  contrats  de  mariage  de  père  en  fils  ;  trois  cent 
f!|  cinquante  ans  de  chevalerie  ;  les  pères  quelquefois  consi- 

dérables dans  les  guerres  de  la  Bretagne ,  et  bien  marqués 
dans  l'histoire ,  quelquefois  retirés  chez  eux  comme  des 
v[  bretons,  quelquefois  de  grands  biens,  quelquefois  de  mé- 

diocres ,  mais  toujours  de  bonnes  et  de  grandes  alliances  ; 
celles  de  350  ans,  au  bout  desquels  on  ne  voit  que  des  noms 
I  de  baptême ,  sont  du  Quelnec,  Montmorency ,  Baraton  et 
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*  Ce  n'était  pas  exact 

L'une  des  mscriptioDs  dont  il  est  question  est  citée  à  la  fin  de  Téioge. 
Sous  un  autre  portait  se  trouvait  celle-ci  : 

Marie  de  Bmbutin,  vive,  agréable  et  toge,  fille  de  Celse^Bénigne  de 
liabutin  et  de  Marie  de  Coulanges  et  femme  de  Henri  de  Sévigné, 
Dans  la  généalogie  des  Rabutin,  écrite  par  Bussy ,  on  lisait:  . 
ri|  Marie  de  Rabutin,  une  des  plus  jolies  filles  de  France^  épousa  Henri 

Sévigné,   gentilhomme  de  Bretagne ,  ce  qui  fut  une  bonne  fortune 
\  pour  lui,  à  cause  du  bien  et  de  la  fortune  de  la  demoiselle. 
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Châteaugiron;  ces  noms  soat  grands;  ces  femmes  avaient 
pour  maris  des  Rohan  et  des  Glisson;  depuis  ces  quatre , 
ce  sont  des  Guesclin,  des  Coaquin^  des  Rosmadec,  des 
Glindon,  des  Sévigné  de  leur  même  maison  ;  des  du  Bellay, 
des  Rieux ,  des  Bodegal ,  des  Plessis-Ireul  et  d'autres  qui 
ne  me  reviennent  pas  présentement,  jusqu'à  Vassé  et  jus- 
qu'à Rabutin.  Tout  cela  est  vrai,  il  faut  m'en  croire 

Je  vous  conjure  donc,  mon  cousin,  si  vous  me  voulez  obli- 
ger, de  changer  votre  écriteau ,  et  si  vous  n'y  voulez  point 
mettre  de  bien,  n'y  mettez  point  de  rabaissement  ;  j'attends 
cette  marque  de  votre  justice  et  du  reste  d'amitié  que  vous 
avez  pour  moi. 

12.  —  LA  MEME  AU   MEME. 

A  Paris,  ce  7  janvier  1669. 

Il  est  tellement  vrai  que  je  n'ai  point  reçu  votre  réponse 
sur  la  lettre  où  je  vous  donnais  la  vie ,  que  j'étais  en  peine 
de  vous,  et  je  craignais  qu'avec  la  meilleure  intention  du 
monde  de  vous  pardonner  (  comme  je  ne  suis  pas  accou- 
tumée à  manier  une  épée  ),  je  ne  vous  eusse  tué  sans  y  pen- 
ser. Cette  raison  seule  me  paraissait  bonne  à  vous  pour  ne 
m'avoir  point  fait  de  réponse.  Cependant  vous  me  l'aviez 
feite,  et  l'on  ne  peut  pas  avoir  été  mieux  perdue  qu'elle  ne 
l'a  été.  Vous  voulez  bien  que  je  la  regrette  encore.  Tout 
ce  que  vous  écrivez  est  agréable  ;  et  si  j'eusse  souhaité  la 
perte  de  quelque  chose,  ce  n'eût  jamais  été  pour  cette 
lettre-là.  Vous  me  dites  très-naïvement  tous  les  écriteaux 
qui  sont  au  bas  de  mes  portraits;  je  suis  persuadée  que 
ceux  qui  en  ont  parlé  autrement  ont  menti  ;  mais  celui  où 
vous  me  louez  sur  l'amitié,  qu'en  dites  vous?  J'entends 
votre  ton,  et  je  comprends  que  c'est  une  satire  selon  votre 
pensée;  mais  comme  vous  serez  peut-être  le  seul  qui  la 
preniez  pour  une  contre-vérité,  et  qu'en  plusieurs  en- 
droits cette  louange  m'est  acquise  par  des  raisons  assez 
fortes,  je  consens  que  ce  que  vous  avez  écrit  demeure 
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écrit  à  l'éternité  ;  et  pour  vous,  monsieur  le  Comte,  sans 
recommencer  ni  notre  procès  ni  notre  combat,  Je  vous  di— 
rai  que  je  n'ai  pas  manqué  un  moment  à  Tamitié  que  je 
vous  devais  ;  mais  n'en  parlons  plus,  je  crois  que  dans  vo- 
tre cœur  vous  en  êtes  présentement  persuadé. 

Pour  notre  chevalerie  de  Bretagne ,  vous  ne  la  connais- 
sez point  ;  Le  Bouchet»  qui  connaît  les  maisons  dont  je  vous 
ai  parlé,  et  qui  vous  paraissent  barbares ,  vous  dirait  qu'il 
faut  baisser  le  pavillon  devant  elles. 

Je  ne  vous  dis  pas  cela  pour  dénigrer  nos  Rabutins,  hé- 
las I  je  ne  les  aime  que  trop,  et  je  ne  suis  que  trop  sensi- 
blement touchée  de  ne  pas  voir  celui  qui  s'appelle  Roger, 
briller  ici  avec  tous  les  ornements  qui  lui  étaient  dus;  mais 
il  se  faut  consoler,  dans  la  pensée  que  l'histoire  lui  fera  la 
justice  que  la  fbrtune  lui  a  si  injustement  refusée  ;  Il  ne 
laut  donc  pas  que  vous  me  querelliez  sur  le  cas  que  je  fais 
de  quelques  maisons ,  au  préjudice  de  la  nôtre  :  je  dis  seu- 
lement des  Sévigné,  ce  qui  en  est  et  ce  que  j'en  ai  vu. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  approuviez  le  mariage  de  M. 
de  Grignan  :  il  est  vrai  que  c'est  un  très-bon  et  un  très-hon- 
nête homme ,  qui  a  du  bien ,  de  la  qualité ,  une  charge ,  de 
l'estime  et  de  la  considération  dans  le  monde.  Que  faut-il 
davantage  ?  Je  trouve  que  nous  sommes  fort  bien  sortis 
d'intrigue.  Puisque  vous  êtes  de  cette  opinion,  signez  la 
procuration  que  je  vous  envoie,  mou  cher  cousin ,  et  soyez 
persuadé  que ,  par  mon  goût ,  vous  seriez  tout  le  beau  pre- 
mier à  la  fête.  Bon  Dieu!  que  vous  y  tiendriez  bien  votre 
place  1  Depuis  que  vous  êtes  parti  dece pays-ci ,  je  ne  trouve 
plus  d'esprit  qui  me  contente  pleinement,  et  mille  fois 
je  me  dis  en  moi-même  :  Bon  Dieu  I  quelle  différence  I  On 
parle  de  guerre ,  et  que  le  roi  fera  la  campagne. 

13.  —  DE  MADAME  DE  S]éviGN]é  A  M.  DE  OBIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  6  août  1670. 

Est-ce  qu'en  vérité  je  ne  vous  ai  pas  donné  la  plus  jolie 
femme  du  monde?  Peut-on  être  plus  honnête ,  plus  régu- 
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Hère?  Peut-on  vous  aimer  plus  tendrement?  Peut-on  avoir 
des  sentiments  plus  chrétiens?  Peut-on  souhaiter  plus  pas- 
sionnément d'être  avec  vous?  Et  peut-on  avoir  plus  d'atta- 
chement à  tous  ses  devoirs?  Cela  est  assez  ridicule  que  je 
dise  tant  de  bien  de  ma  fille  ;  mais  c'est  que  j'admire  sa 
conduite  comme  les  autres ,  et  d'autant  plus  que  je  la  vols 
de  plus  près  ;  et  qu'à  vous  dire  vrai ,  quelque  bonne  opi- 
nion que  j'eusse  d'elle  sur  les  choses  principales,  je  ne  croyais 
point  du  tout  qu'elle  dût  être  exacte  sur  toutes  les  autres  au 
point  qu'elle  l'est.  Je  vous  assure  que  le  monde  aussi  lui 
rend  bien  justice ,  et  qu*elle  ne  perd  aucune  des  louanges 
qui  lui  sont  dues.  Voilà  mon  ancienne  thèse  qui  me  fera 
lapider  un  jour ,  c'est  que  le  publie  n'est  ni  fou  ni  injuste  : 
madame  de  Grignan  doit  être  trop  contente  de  lui  pour  dis- 
puter contre  moi  présentement.  Elle  a  été  dans  des  peines 
de  votre  santé  qui  ne  sont  pas  concevables  ;  je  me  réjouis 
que  vous  soyez  guéri ,  pour  l'amour  de  vous  et  pour  l'a- 
mour d'elle.  Je  vous  prie,  que  si  vous  avez  encore  quelque 
bourrasque  à  essuyer  de  votre  bile,  vous  en  obteniez  d'at- 
tendre que  ma  fille  soit  accouchée.  Elle  se  plaiilt  encore 
tous  les  jours  de  ce  qu'on  l*a  retenue  ici ,  et  dit  tout  sé- 
rieusement que  cela  est  bien  cruel  de  l'avoir  séparée  de 
vous.  Il  semble  que  ce  soit  par  plaisir  que  nous  vous  ayons 
mis  à  deux  cents  lieues  d'elle.  Je  vous  prie  sur  cela  de  cal- 
mer son  esprit ,  et  de  lui  témoigner  la  joie  que  vous  avez 
d'espérer  qu'elle  accouchera  heureusement  ici.  Rien  n'était 
plus  impossible  que  de  l'emmener  dans  i'état  où  elle  était; 
et  rien  ne  sera  si  bon  pour  sa  santé,  ni  même  pour  sa  ré- 
putation ,  que  d*y  accoucher  au  milieu  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  habile,  et  d'y  être  demeurée  avec  la  conduite  qu'elle  a. 
Si  elle  voulait ,  après  cela ,  devenir  folle  et  coquette ,  elle 
le  serait  plus  d'un  an  avant  qu'on  pût  le  croire ,  tant  elle 
a  donné  bonne  opinion  de  sa  sagesse.  Je  prends  à  témoins 
tous  les  Grignans  qui  sont  ici  de  la  vérité  de  tout  ce  que 
je  dis.  La  joie  que  j'en  ai  a  bien  du  rapport  à  vous,  car  ja 
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VOUS  aime  de  tout  mon  cœur,  et  suis  ravie  que  la  suite  ait 
si  bien  Justifié  votre  goût.  Je  ne  vous  dis  aucune  nouvelle  ; 
ce  serait  aller  sur  les  droits  de  ma  fille.  Je  vous  conjure 
seulement  de  croire  qu'cm  ne  peut  s'intéresser  plus  tendre- 
ment que  Je  &is  à  ce  qui  vous  touche. 

14.  —  AU    MEME. 
*  4  Paris,  vendredi  aS  novembre  1670. 

Ne  parlons  plus  de  cette  femme ,  nous  Taimons  au-delà 
de  toute  raison  ;  elle  se  porte  très-bien ,  et  Je  vous  écris  en 
mon  propre  et  privé  nom.  Je  veux  vous  parler  de  M.  de 
Marseille  ' ,  et  vous  conjurer,  par  toute  la  confiance  que 
vous  pouvez  avoir  en  moi,  de  sïdvre  mes  conseils  sur  vo- 
tre conduite  avec  lui.  Je  connais  les- manières  des  provin- 
ces ,  et  je  sais  le  plaisir  qu'on  y  prend  à  nourrir  les  divi- 
sions ;  en  sorte  qu'à  moins  que  d'être  toujours  en  garde 
contre  les  discours  de  ces  messieurs ,  on  prend  insensible- 
ment leurs  sentiments ,  et  très-souvent  c'est  une  ii^ustice. 
Je  vous  assure  que  le  temps  ou  d'autres  raisons  ont  changé 
l'esprit  de  M.  de  Marseille  :  depuis  quelques  Jours  il  est  fort 
adouci ,  et ,  pourvu  que  vous  ne  vouliez  pas  le  traiter  conune 
un  ennemi ,  vous  trouverez  qu'il  ne  l'est  pas.  Prenons-le 
sur  ses  paroles ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  quelque  chose  de 
contraire  ;  rien  n'est  plus  convenable  d*6ter  tous  les  bons 
sentiments  que  de  marquer  de  la  défiance  ;  il  suffit  sou- 
vent d'être  soupçonné  comme  ennemi  pour  le  devenir  :  la 
dépense  en  est  toute  faite ,  on  n'a  plus  rien  à  ménager.  Au 
contraire ,  la  confiance  engage  à  bien  faire  ;  on  est  touché 
de  la  bonne  opinion  des  autres ,  et  on  ne  se  résout  pas  fa- 
cilement à  la  perdre.  Au  nom  de  Dieu ,  desserrez  votre 
cœur,  et  vous  serez  peutêtre  surpris  par  un  procédé  que 
vous  n'attendez  pas.  Je  ne  puis  croire  qu'il  y  ait  du  venin 
caché  dans  son  cœur,  avec  toutes  les  démonstrations  qu'il 
nous  fait ,  et  dont  il  serait  honnête  d'être  la  dupe ,  plutôt 

*  Toussaint  de  Forbin- Jansou ,  évoque  de  Marseille. 
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que  d'être  capable  de  le  soupçonner  injustement.  Suivez 
mes  avis ,  ils  ne  sont  pas  de  moi  seule  :  plusieurs  Ixmnes 
têtes  vous  demandent  cette  conduite ,  et  vous  assurent  que 
vous  n'y  serez  pas  trompé.  Votre  famille  en  est  persuadée  : 
nous  voyons  les  choses  de  plus  près  que  vous ,  tant  de  per- 
sonnes qui  vous  aiment ,  et  qui  ont  un  peu  de  bon  sens, 
ne  peuvent  guère  s'y  méprendre. 

Madame  de  (boulanges  '  m'a  mandé  que  vous  m'aimiez  ; 
quoique  ce  ne  me  soit  pas  une  nouvelle ,  je  dois  être  fort 
aise  que  cette  amitié  résiste  à  l'absence  et  à  la  Provence , 
et  qu'elle  se  fasse  sentir  dans  les  occasions. 

15.  —  DE  UÀDAME  DE  SÉVIONlÊ  A  H,  DE  COULANGES. 

A  Paris,  lundi  i5  décembre  1970. 

Je  m'en  vais  vous  mander  la  chose  la  plus  étomiante , 
la  plus  surprenante,  la  plus  merveilleuse ,  la  plus  miracu- 
leuse ,  la  plus  triomphante ,  la  plus  étourdissante ,  la  plus 
inouïe ,  la  plus  singulière ,  la  plus  extraordinaire ,  la  plus 
incroyable ,  la  plus  imprévue,  la  plus  grande ,  la  plus  pe- 
tite, la  plus  rare ,  la  plus  commune ,  la  plus  éclatante,  la 
plus  secrète  jusqu'à  aujourd'hui ,  la  plus  brillante ,  la  plus 
digne  d'envie  ;  enfin  une  chose  dont  on  ne  trouve  qu'un 
exemple  dans  les  siècles  passés  :  encore  cet  exemple  n'est- 
il  pas  juste  '  ;  une  chose  que  nous  ne  saurions  croire  à  Pa- 
ris, comment  la  pourrait-on  croire  à  Lyon  ?  une  chose  qui 
fait  crier  miséricorde  à  tout  le  monde;  une  chose  qui  com- 
ble de  joie  madame  de  Rohan  et  madame  d'Hauterive  ^  ; 
une  chose  enfin  qui  se  fera  dimanche,  où  ceux  qui  la  ver- 
ront croiront  avoir  la  berlue  ;  une  chose  qui  se  fera  di- 
manche, et  qui  ne  sera  peut-être  pas  faite  lundi.  Je  ne  puis 

*  Madame  de  Coulanges  était  à  Lyon  dans  ce  temps-là. 

*  M.  Anquetil  croit  que  madame  de  Séirignéveut  parler  ici  de  Marie 
d'Angleterre ,  veuve  de  Louis  XII ,  qui  se  remaria,  trois  mois  aprùs  la 
mort  du  roi,  au  duc  de  Suflblck ,  qu*elle  avait  aimé  avant  d'être  reine 
de  France. 

'  Marguerite,  duchesse  de  Rohan,  princesse  de  Léon,  fille  unique 
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me  résoudi'e  à  la  dire ,  devinez-la ,  je  vous  le  donne  en 
trois  ;  jetez^vous  votre  langue  auxchiemf  Hé  bieni  il  faut 
donc  vous  la  dire  :  M.  de  Lauzun  '  épouse  dimanche  au 
Louvre ,  devinez  qui  ?  Je  vous  le  donne  en  quatre ,  je  vous 
le  donne  en  dix ,  je  vous  le  donne  en  cent.  Madame  de  Cou- 
langes  dit  :  Voilà  qui  est  bien  difficile  à  deviner  ;  c'est  ma- 
dame de  La  Valière  :  point  du  tout,  Madame  ;  c'est  donc 
.  mademoiselle  de  Retz  ?  Point  du  tout ,  vous  êtes  bien  pro- 
vinciale. Ah  !  vraiment  nous  sommes  bien  bêtes ,  dites- 
vous  ,  c'est  mademoiselle  Golbert.  Encore  moins.  C'est  as- 
surément mademoiselle  de  Créqui  ;  vous  n'y  êtes  pas.  Il 
faut  donc  à  la  fin  vous  le  dire  :  il  épouse ,  dimanche ,  au 
Louvre,  avec  la  permission  du  roi ,  Mademoiselle,  Made- 
moiselle de Mademoiselle,  devinez  le  nom;  il  épouse 

Mademoiselle,  ma  foîl  par  ma  foi!  ma  foi  jurée (  Made- 
moiselle ,  la  grande  Mademoiselle ,  Mademoiselle ,  fille  de 
feu  Monsieur  ' ,  mademoiselle ,  petite  fille  de  Henri  lY ,  ma- 
demoiselle d'£u ,  mademoiselle  de  Bombes ,  mademoiselle 
i   '  de  Montpensier,  mademoiselle  d'Orléans ,  mademoiselle  , 

I  ■'  cousine-germaine  du  roi;  mademoiselle,  destinée  au  trône, 

I  !  mademoiselle,  le  seul  parti  de  France  qui  f(it  digne  de 

^  .  monsieur.  Voilà  un  beau  sujet  de  discourir.  Si  vous  criez , 

j.,>  si  vous  êtes  hors  de  vous-mêmes ,  si  vous  dites  que  nous 

avons  menti ,  que  cela  est  faux ,  qu'on  se  moque  de  vous , 
que  voilà  une  belle  raillerie ,  que  cela  est  bien  fade  à  ima- 
giner ;  si  enfin  vous  nous  dites  des  injures ,  nous  trouve- 
rons que  vous  avez  raison  ;  nous  en  avons  fait  autant  que 

et  seule  liéritière  du  duc  de  Rohan,  célèbre  daus  l'histoire  de  nos 
guerres  de  religion ,  se  maria  par  inclination ,  en  i6A5 ,  avec  Henri 
Chabot,  simple  gentilhomme  sans  fortune.  Madame  d'Hauterive,  fille 
du  duc  de  Villeroi,  veuve  du  comte  de  Toumon  et  du  duc  de  Chaulnes, 
se  maria  en  troisièmes  noces  à  Jean  Vignier,  marquis  d'Haulerive ,  et 

;  [,'  '  depuisce  mariage  son  père  ne  voulut  plus  la  voir. 

\^.  i  t  Antoine  Nompar  de  Caumont,  n^arquis  de  Puiguilbem,  depuis  duc 

'l  :  de  Lauzun. 

?  Gaston  de  France ,  duc  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIIL 


■  r.  I 
<  ; 
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VOUS.  Adieu;  les  lettres  qui  seront  portées  par  cet  ordinaire 
vous  feront  voir  si  nous  disons  vrai  ou  non. 

16.  —  LÀ  MEME  AU    MÊME. 

A  Paris  ,  vcadredl  19  décembre  1670. 

Ce  qui  s'appelle  tomber  du  haut  des  nues ,  c'est  ce  qui 
arriva  hier  au  soir  aux  Tuileries  ;  mais  il  faut  reprendre 
les  choses  de  plus  loin.  Vous  en  êtes  à  la  joie ,  aux  trans- 
ports, aux  ravissements  de  la  princesse  et  de  son  bienheu- 
reux amant.  Ce  fut  donc  lundi  que  la  chose  fut  déclarée , 
comme  je  vous  Tai  mandé.  Le  mardi  se  passa  à  parler,  à 
s'étonner ,  à  complimenter;  le  mercredi ,  Mademoiselle  lit 
une  donation  à  M.  de  Lauzun,  avec  dessein  de  lui  donner 
les  titres ,  les  noms  et  les  ornements  nécessaires  pour  être 
nommé  dans  le  contrat  de  mariage  qui  fut  fait  le  même  jour. 
Elle  lui  donna  donc ,  en  attendant  mieux ,  quatre  duchés  : 
le  premier,  c'est  le  comté  d'Eu,  qui  est  la  première  pairie 
de  France  et  qui  donne  le  premier  rang  ;  le  duché  de  Mont- 
pensier ,  dont  il  porta  hier  le  nom  toute  la  journée;  le  du- 
ché de  Saint^-Fargeau ,  le  duché  de  Ghâtellerault  :  tout  cela 
estimé  vingt-^deux  millions.  Le  contrat  fut  dressé  ensuite, 
où  il  prit  le  nom  de  Montpensier.  Le  jeudi  matin ,  qui  était 
hier ,  Mademoiselle  espéra  que  le  roi  signerait  le  contrat , 
comme  il  l'avait  dit  ;  mais ,  sur  les  sept  heures  du  soir ,  la 
reine.  Monsieur  et  plusieurs  barbons  firent  entendre  à  Sa 
Mcgesté  que  cette  affaire  faisait  tort  à  sa  réputation  ;  en 
sorte  qu'après  avoir  fait  venir  Mademoiselle  et  M.  de  Lau- 
zun,  le  roi  leur  dédain,  devant  M.  le  prince,  qu'il  leur 
défendait  absolument  de  songer  à  ce  mariage.  M.  de  Lau- 
zun  reçut  cet  ordre  avec  tout  le  respect,  toute  la  soumis- 
sion ,  toute  la  fermeté  et  tout  le  désespoir  que  méritait  une 
si  grande  chute.  Pour  Mademoiselle,  suivant  son  humeur, 
elle  éclata  en  pleurs ,  en  cris ,  en  douleurs  violentes ,  en 
plaintes  excessives  ;  et  tout  le  jour  elle  a  gardé  son  lit,  sans 
rien  avaler  que  des  bouillons.  Voilà  un  beau  songe ,  voilà 
un  beau  sujet  de  roman  ou  de  tragédie,  mais  surtout  un 
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beau  sujet  de  raisonner  et  de  parler  éternellement  :  c'est  ce 
que  nous  faisons  Jour  et  nuit ,  soir  et  matin ,  sans  fin,  sans 
cesse  ;  nous  espérons  que  vous  en  ferez  autant  :  Efrà  tanto 
vi  bacio  le  mani, 

17.  AU  MâME. 

A  Paris ,  mercredi  i4  décembre  16^0. 

Vous  savez  présentement  Thistoire  romanesque  de  Ma-- 
demoiselle  et  de  M.  de  Lauzun.  C'est  le  juste  sujet  d'une 
tragédie  dans  toutes  les  règles  du  théâtre  ;  nous  en  dispo- 
sions les  actes  et  les  scènes  l'autre  Jour  ;  nous  preni<»ia 
quatre  jours  au  lieu  de  vingt-quatre  heures,  et  c'était  une 
pièce  parfaite.  Jamais  il  ne  s'est  vu  de  si  grands  change- 
ments en  si  peu  de  temps  ;  jamais  vous  n'avez  vu  une  émo- 
tion si  générale  ;  jamais  vous  n'avez  oui  une  si  extraordi- 
naire nouvelle.  M.  de  Lauzun  a  joué  son  personnage  en 
perfection  ;  il  a  soutenu  ce  malheur  avec  une  fermeté,  un 
courage ,  et  pourtant  une  douleur  mêlée  d'un  profond  res- 
pect ,  qui  l'ont  fait  admirer  de  tout  le  monde.  Ce  qu'il  a 
perdu  est  sans  prix,  mais  les  bonnes  grâces  du  roi,  qu'il 
a  conservées ,  sont  sans  prix  aussi ,  et  sa  fortune  ne  parait 
pas  déplorée.  Mademoiselle  a  fort  bien  Mt  aussi;  elle  a 
bien  pleuré;  elle  a  recommencé  ai^ourd'hui  à  rendre  ses 
devoirs  au  Louvre ,  dont  elle  avait  reçu  toutes  les  visites. 
Voilà  qui  est  fini.  Adieu. 

18.  AU  MÂMB. 

A  Paris,  mercredi  3i  décembre  1670. 

J'ai  reçu  vos  réponses  à  mes  lettres.  Je  comprends  l'é- 
tonnement  où  vous  avez  été  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis 
le  15  jusqu'au  20  de  ce  mois  :  le  sujet  le  méritait  bien. 
J'admire  aussi  votre  bon  esprit,  et  combien  vous  avez  jugé 
droit,  en  croyant  que  cette  grande  machine  ne  pourrait  pas 
aller  depuis  le  lundi  jusqu'au  dimanche.  La  modestie  m'em- 
pêche de  vous  louer  à  bride  abattue  là-dessus,  parce  que  J'ai 
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dit  et  peusé  toutes  les  mêmes  choses  que  vous.  Je  dis  à  ma 
fille  le  lundi  :  Jamais  ceci  n'ira  à  bon  port  jusqu'à  diman- 
che ;  et  je  voulus  parier ,  quoique  tout  respirât  la  noce , 
qu'elle  ne  s'achèverait  point.  En  effet ,  le  jeudi  le  temps  se 
brouilla ,  et  la  ûuée  creva  le  soir  à  dix  heures ,  comme  je 
vous  l'ai  mandé.  Ce  même  jeudi  J'allai  dès  neuf  heures  du 
matin  chez  Mademoiselle,  ayant  eu  avis  qu'elle  allait  se 
marier  à  la  campagne,  et  que  le  coadjuteur  de  Rheims  * 
foisait  la  cérémonie  ;  cela  était  ainsi  résolu  le  mercredi  au 
soir;  car ,  pour  le  Louvre,  cela  fut  changé  dès  le  mardi  '. 
Mademoiselle  écrivait,  elle  me  fit  entrer,  elle  acheva  sa 
lettre ,  et  puis ,  comme  elle  était  au  lit ,  elle  me  fit  mettre 
à  genoux  dans  sa  ruelle;  elle  me  dit  à  qui  elle  écrivait,  et 
pourquoi ,  et  les  beaux  présents  qu'elle  avait  faits  la  veille, 
et  le  nom  qu'elle  avait  donné  ;  qu'il  n'y  avait  point  de  parti 
pour  elle  en  Europe,  et  qu'elle  voulait  se  marier.  Elle  me 
conta  une  conversation  mot  à  mot  qu'elle  avait  eue  avec 
le  roi;  elle  me  parut  transportée  de  la  joie  de  faire  un 
homme  bien  heureux  ;  elle  me  parla  avec  tendresse  du  mé- 
rite et  de  la  reconnaissance  de  M.  de  Lauzun;  et  sur  tout 
cela  je  lui  dis  :  «  Mon  Dieu ,  Mademoiselle ,  vous  voilà  bien 
«  contente  ;  mais  que  n'avez-vous  donc  fini  promptement 
«  cette  afEsûre  dès  lundi?  Savez- vous  bien  qu'un  si  grand 
«  retardement  donne  le  temps  à  tout  le  royaume  de  parler, 
«  et  que  c'est  tenter  Dieu  et  le  roi  que  de  vouloir  conduire 
«(  si  loin  une  affaire  si  extraordinaire?  »  Elle  me  dit  que 
j'avais  raison  ;  mais  elle  était  si  pleine  de  confiance ,  que 
ce  discours  ne  lui  fit  alors  qu'une  légère  impression.  Elle 
retourna  sur  les  bonnes  qualités  et  sur  la  bonnç  maison  de 
Lauzun.  Je  lui  dis  ces  vers  de  Sévère  dans  Polyeucte  .* 

Je  ne  la  puis  du  moins  blâmer  ^^^auvais  choix: 
Polyeucte  a  du  nom  et  flortdu  ^^Hbs  rois. 


*  Charles-Maurice  Le  Tellîer. 

'  Lauzun  voulait  d'abord  être  marié  dans  la  chapelle  des  Tuileries 
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Elle  m'embrassa  fort.  Cette  conversation  dura  une  heure 
il  est  impossible  de  la  redire  toute  :  mais  J'avais  été  assuré- 
ment fort  agréable  durant  ce  temps,  et  Je  le  puis  dire  sans 
vanité,  car  elle  était  aise  de  parler  à  quelqu'un;  son  cœur 
était  trop  plein.  A  dix  heures ,  elle  se  donna  au  reste  de  la 
France  qui  venait  lui  foire  sur  cela  son  compliment.  Elle 
attendit  tout  le  matin  des  nouvelles ,  et  n'en  eut  point.  L'a- 
près-dinée ,  elle  s'amusa  à  faire  ajuster  elle-même  l'appar- 
tement de  M.  de  Montpensier.  Le  soir ,  vous  savez  ce  qui 
arriva.  Le  lendemain,  qui  était  vendredi,  j'allai  chez  elle; 
je  la  trouvai  dans  son  lit;  elle  redoubla  ses  cris  en  me 
voyant  ;  elle  m'appela ,  m'embrassa ,  me  mouilla  toute  de 
ses  larmes.  Elle  me  dit  :  Hélas!  vous  souvient-il  de  ce  que 
vous  me  dites  hier  ?  Ahl  quelle  cruelle  prudence  I  ah  !  la 
prudence  1  Elle  me  fit  pleurer  à  force  de  pleurer.  J'y  suis 
encore  retournée  deux  fois  ;  elle  est  fort  affligée ,  et  m'a 
toujours  traitée  comme  une  personne  qui  sentait  ses  dou- 
leurs ;  elle  ne  s'est  pas  trompée.  J'ai  retrouvé,'  dans  cette 
occasion ,  des  sentiments  qu'on  n'a  guère  pour  des  person* 
nés  d'un  tel  rang.  Ceci  entre  nous  deux  et  madame  de  Cou- 
langes  ;  car  vous  jugez  bien  que  cette  causerie  serait  entiè- 
rement ridicule  avec  d'autres.  Adieu. 

19. — DE   MADAME   DE    SÉVIGNE   A   MADAME   DE   GBIGNAN. 

Paris ,  veodredi  6  février  167 1. 

Ma  douleur  serait  bien  médiocre  si  je  pouvais  vous  la 
dépeindre;  je  ne  l'entreprendrai  pas  aussi.  J'ai  beau  cher- 
cher ma  chère  fille ,  je  ne  la  trouve  plus  ;  et  tous  les  pas 
qu'elle  fait  l'éloignent  de  moi.  Je  m'en  allai  donc  à  Sainte- 
Marie  toujours  pleurant  et  toujours  mourant  :  il  me  sem- 
blait qu'on  m'arrachait  le  cœur  et  l'âme;  et  en  effet,  quelle 
rude  séparation  1  Je  .  ^^^  la  liberté  d'être  seule;  on 
me  mena  dans  la  chambt-^^KpadaiSe  du  Housset,  on  me 
fit  du  feu  ;  Jgnès  me  rega^P^ns  me  parler  ;  c'était  notre 
marché;  j'y  passai  jusqu'à  cinq  heures  sans  cesser  de  san- 
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gioter  toutes  mes  pensées  me  faisaient  mourir.  J'écrivis  à 
M.  de  Grignan ,  vous  pouvez  penser  sur  quel  ton  ;  j'allai 
ensuite  chez  madame  de  La  Fayette ,  qui  redoubla  mes 
douleurs  par  l'intérêt  qu'elle  y  prit  :  elle  était  seule,  et  ma- 
lade et  triste  de  la  mort  d'une  sœur  religieuse ,  elle  ét£it 
comme  je  la  pouvais  désirer.  M.  de  La  Rochefoucault  y 
vint;  on  ne  parla  que  de  vous,  de  la  raison  que  j'avais 
d'être  touchée ,  et  du  dessein  de  parler  comme  il  faut  à 
Mellusine^,  Je  VOUS  réponds  qu'elle  sera  bien  relancée. 
D'Hacqueville  vous  rendra  un  bon  compte  de  cette  affaire. 
Je  revins  enfin  à  huit  heures  de  chez  madame  de  la  Fayette  ; 
mais  en  entrant  ici ,  bon  Dieu  I  comprenez-vous  bien  ce 
que  je  sentis  en  montant  ce  degré?  Cette  chambre  où  j'en- 
trais toujours  ,  hélas  I  j'en  trouvai  les  portes  ouvertes  ;  mais 
je  vis  tout  démeublé ,  tout  dérangé ,  et  votre  petite  fille 
qui  me  représentait  la  mienne.  Comprenez-vous  bien  tout 
ce  que  je  souffris?  Les  réveils  de  la  nuit  ont  été  noirs ,  et 
le  matin  je  n'étais  point  avancée  d'un  pas  pour  le  repos  de 
mon  esprit.  L'après-dinée  se  passa  avec  madame  de  la 
Troche  *  à  l'Arsenal.  Le  soir,  je  reçus  votre  lettre  qui  me 
remit  dans  les  premiers  transports,  et  ce  soir  j'achèverai 
celle-ci  chez  M.  de  Coulanges,  où  j'apprendrai  des  nou- 
velles ;  car,  pour  moi ,  voilà  ce  que  je  sais ,  avec  les  dou- 
leurs de  tous  ceux  que  vous  avez  laissés  ici  ;  toute  ma  lettre 
serait  pleine  de  compliments ,  si  je  voulais. 

20.  —  A   LA   MEME. 

A  Paris,  lundi  g  février  1671. 

Je  reçois  vos  lettres,  comme  vous  avez  reçu  ma  bague  ;  je 
fonds  en  larmes  en  les  lisant  ;  il  semble  que  mon  cœur  veuille 

>  Madame  de  Marans,  sœur  de  mademoiselle  de  Monialais,  fille 
d'honneur  de  Madame.  Mellusine  est  le  nom  d'une  fée  célèbre  dans  nos 
vieux  romans.  Madame  de  Marans  avait  tenu  des  propos  sur  madame 
de  Grignan. 

■  Marie  Godde  de  Varennes ,  veuve  du  marquis  de  La  Troche t  con- 
seiller au  parlement  de  Rennes. 
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se  fendre  par  la  moitié  ;  on  croirait  que  vous  m*écrivez  des 
injures  ou  que  vous  êtes  malade ,  ou  qu'il  vous  est  arrivé 
quelque  accident,  et  c'est  tout  ie  contraire;  vous  m'aimez, 
ma  chère  enfant,  et  vous  me  le  dites  d'une  manière  que  je 
ne  puis  soutenir  sans  des  pleurs  en  abondance.  Vous  con- 
tinuez votre  voyage  sans  aucune  aventure  fâcheuse  /  et 
lorsque  j'apprends  tout  cela ,  qui  est  justement  tout  oe^qul 
me  peut  être  le  plus  agréable ,  voilà  l'état  où  je  suis.  Vous 
vous  amusez  donc  à  penser  à  moi ,  vous  en  parlez ,  et  vous 
aimez  mieux  m'écrire  vos  sentiments  que  vous  n'aimez  à 
me  le  dire  ;  de  quelque  &çon  qu'ils  me  viennent ,  ils  sont 
reçus  avec  une  sensibilité  qui  n'est  comprise  que  de  ceux 
qui  savent  aimer  comme  je  fais.  Vous  me  feites  sentir  pour 
I  vous  tout  ce  qu*il  est  possible  dé  sentir  de  tendresse  ;  mais 

si  vous  songez  à  moi,  soyez  assurée  aussi  que  je  pense  con- 
tinuellement à  vous  :  c'est  œ  que  les  dévots  appellent  une 
pensée  habituelle  ;  j:!est  ce  qu'il  faudrait  avoir  pour  Bleu , 
si  l'on  Élisait  son  devoir  :  rien  ne  me  donne  de  distraction  ; 
je  vois  ce  carrosse  qui  avance  toujours ,  et  qui  n'approchera 
jamais  de  moi  :  je  suis  toujours  dans  les  grands  chemins , 
il  me  semble  que  j'ai  quelquefois  peur  que  ce  carrosse  ne 
verse  ;  les  pluies  qu'il  fait  depuis  trois  jours  me  mettent  au 
désespoir,  le  Rhône  me  fait  une  peur  étrange.  J'ai  une 
carte  devant  mes  yeux  ;  je  sais  tous  les  lieux  où  vous  tou- 
chez :  vous  êtes  ce  soir  à  Nevers  ;  vous  serez  dimanche  à 
Lyon ,  où  vous  recevrez  cette  lettre.  Je  n'ai  pu  vous  écrire 
qu'à  Moulins  par  madame  de  Guénégaud.  Je  n'ai  reçu  que 
deux  de  vos  lettres  ;  peut-être  que  la  troisième  viendra  ; 
c'est  la  seule  consolation  que  je  souhaite  ;  pour  d'autres,  je 
n'en  cherche  pas.  Je  suis  entièrement  incapable  de  voir 
beaucoup  de  monde  ensemble;  cela  viendra  peut-être,  mais 
il  n'en  est  pas  question  encore.  Les  duchesses  de  Vemeuil  et 
d'Arpajon  '  me  veulent  réjouir  ;  je  les  en  ai  remerciées  :  je 
n'ai  jamais  vu  de  si  belles  âmes  qu'il  y  en  a  dans  ce  pays- 

*  Catherine-HenrieUe  d^Harcourt-Beuvroo,  troisième    femme   de 
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ci.  Je  fus  samedi  tout  le  jour  chez  madame  de  Yillars  '  à 
parler  de  vous ,  et  à  pleurer  ;  elle  entre  bien  dans  mes -sen- 
timents. Hier  je  fus  au  sermon  de  M.  d'Agen  '  et  au  salut , 
et  chez  madame  de  Puisieux ,  et  chez  madame  du  Pul-du- 
Fou ,  qui  vous  fait  mille  amitiés.  Si  vous  aviez  un  petit 
manteau  fourré ,  elle  aurait  l'esprit  en  repos.  Aujourd'hui 
je  m'en  vais  souper  au  faubourg  tête  â  tête  '.  Voilà  les  fêtes 
démon  carnaval.  Je  fais  tous  les  jours  dire  une  messe  pour 
vous  :  c'est  une  dévotion  qui  n'est  pas  chimérique.  Je  n'ai 
vu  Adhémar  4  qu'un  moment  ;  je  m'en  vais  lui  écrire  pour 
le  remercier  de  son  lit  ;  je  lui  en  suis  plus  obligée  que  vous. 
Si  vous  voulez  me  faire  un  véritable  plaisir ,  ayez  soin  de 
votre  santé,  dormez  dans  ce  joli  petit  lit,  mangez  du  potage, 
et  servez-vous  de  tout  le  courage  qui  me  manque.  Conti- 
nuez à  m'écrire.  Tout  ce  que  vous  avez  laissé  d'amitiés  ici 
est  augmenté  :  je  ne  Unirais  point  à  "vous  faire  des  compli- 
ments ,  et  à  vous  dire  l'inquiétude  où  l'on  est  de  votre 
sauté. 

Mademoiselle  d'Harcourt  fut  mariée  avant-hier;  il  y  eut 
un  grand  souper  maigre  à  toute  la  famille;  hier  un  grand 
bal  et  un  grand  souper  au  roi,  à  la  reine,  à  toutes  les  dames 
parées  :  c'était  une  des  plus  belles  fêtes  qu'on  puisse  voir. 

Madame  d'Heudicourt  est  partie  avec  un  désespoir  in- 
concevable, ayant  perdu  toutes  ses  amies,  convaincue  de 
tout  ce  que  madame  Scarron  avait  toujours  défendu ,  et 
de  toutes  les  trahisons  du  monde  ^.  Mandez-moi  quand 
vous  aurez  reçu  mes  lettres.  Je  fermerai  tantôt  celle-ci. 

Louis ,  duc  d^ArpajoD.  La  duchesse  de  Verneuil  était  fille  du  chance- 
lier Seguier. 

*  Mère  du  maréchal  duc  de  ce  nom. 

*  Claude  Joli,  célèbre  prédicateur,  depuis  évêque  d^Agen. 

*  Avec  madame  deLafayette ,  rue  de  Yaugirard. 

*  Joseph  Adhémar  de  Monteil,  frère  de  M.  deGrignan,  connu  d*a- 
bord  sous  le  nom  ^Adhcmar,  fut  appelé  le  cAeva/iercfe  Grignan,  après 
la  mort  de  Charlcâ-Philippe  d^Adhémar  son  frère  ;  et  s'étant  marié  dans 
la  suite  avec N...  d'Oraison,  il  reprit  le  nom  de  comte  d* Adhémar, 

s  II  parait  que  dans  les  lettres  que  madame  d'Heudicourt  écrivait  à 
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Lundi  au  soir. 


Avant  que  d'aller  au  faubourg  Je  fais  mon  paquet ,  et  je 
l'adresse  à  M.  l'intendant  à  Lyon.  La  distinction  de  vos 
lettres  m'a  charmée  :  hélas  I  je  la  méritais  bien  par  la  dis- 
tinction de  mon  amitié  pour  vous. 

Madame  deFontevraut  '  fut  bénite  hier;  MM.  les  prélats 
furent  un  peu  fâchés  de  n'y  avoir  que  des  tabourets. 

Voici  ce  que  j'ai  su  de  la  fête  d'hier  :  toutes  les  cours 
de  l'hôtel  de  Guise  étaient  éclairées  de  deux  mille  lan- 
ternes. La  reine  entra  d'abord  dans  l'appartement  de  ma- 
demoiselle de  Guise  '  fort  éclairé ,  fort  paré  ;  toutes  les 
dames  se  mirent  à  genoux  autour  de  la  reine,  sans  distinc- 
tion de  tabourets  :  on  soupa  dans  cet  appartement.  Il  y 
avait  quarante  dames  à  table  ;  le  souper  tôt  magnifique  ; 
le  roi  vint ,  et  fort  gravement  regarda  tout  sans  se  mettre 
I  à  table  ;  on  monta  plus  haut ,  où  tout  était  préparé  pour 

I  le  bal.  Le  roi  mena  la  reine ,  et  honora  l'assemblée  de  trois 

ou  quatre  courantes  y  et  puis  s'en  alla  au  Louvre  avec  sa 
compagnie  ordinaire.  Mademoiselle  ne  voulut  point  venir 
|i  à  l'hôtel  de  Guise.  Voilà  tout  ce  que  je  sais. 

j'  Je  veuî  voir  le  paysan  de  Sully ,  qui  m'apporta  hier 

votre  lettre  ;  je  lui  donnerai  de  quoi  boire  :  je  le  trouve 
1  bienheureux  de  vous  avoir  vue.  Hélas  1  comme  un  mo- 

>i  ment  me  paraîtrait ,  et  que  j'ai  de  regret  à  tous  ceux  que 


;  j'ai  perdus  I  Je  me  fais  des  dragons  ^  aussi  bien  que  les  au- 

tres. Adieu ,  ma  chère  enfant ,  l'unique  passion  de  mon 


jl  cœur,  le  plaisir  et  la  douleur  de  ma  vie.  Aimez-moi  tou- 

j 

1 

M.  de  Béthune,  ambassadeur  en  Pologne,  elle  rendait  compte  de  ce  qui 
se  passait  de  plus  particulier  à  la  cour. 

'  Marie-Madelaine-Gabrielle  de  Rochechouart,  célèbre  par  son  es- 
prit et  par  son  savoir.  Elle  était  sœur  du  duc  de  Vivonne  et  de  mesdames 
de  Thianges  et  de  Montespan. 
^  '  Marie  de  Lorraine,  qui  mourut  en  1688 ,  à  93  ans. 

*  Expression  familière  entre  la  mère  el  la  fdle,  pour  dire  des  cha" 
gnnsj  des  inquiétudes. 
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jours ,  c'est  la  seule  chose  qui  me  peut  donner  de  la  con- 
solation. 

21.  —  A   LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  ii  février  1671. 

Je  n'en  ai  reçu  que  trois  de  ces  aimables  lettres  qui  me 
pénètrent  le  cœur  ;  il  y  en  a  une  qui  ne  revient  point  : 
sans  que  je  les  aime  toutes ,  et  que  je  n'aime  point  à  per- 
dre ce  qui  me  vient  de  vous ,  je  croirais  n'avoir  rien  per- 
du :  je  trouve  qu'on  ne  peut  rien  souhaiter  qui  ne  soit 
dans  celles  que  j'ai  reçues  :  elles  sont ,  premièrement , 
très-bien  écrites  ;  et  de  plus ,  si  tendres  et  si  naturelles  , 
qu'il  est  impossible  de  ne  les  pas  croire  ;  la  défiance  même 
en  serait  convaincue  :  elles  ont  ce  caractère  de  vérité  qui 
se  maintient  toujours  ,  qui  se  fait  voir  avec  autorité ,  pen- 
dant que  la  fausseté  et  la  menterie  demeurent  accablées 
sous  les  paroles  sans  pouvoir  persuader  ;  plus  leurs  sen- 
timents s'efforcent  de  paraître ,  plus  ils  sont  enveloppés. 
Les  vôtres  sont  vrais  et  le  paraissent  ;  vos  paroles  ne  ser- 
vent ,  tout  au  plus ,  qu'à  vous  expliquer  ;  et ,  dans  cette 
noble  simplicité ,  elles  ont  une  force  à  quoi  l'on  ne  peut 
résister.  Voilà,  ma  fille,  comme  vos  lettres  m'ont  paru; 
jugez  quel  effet  elles  me  font,  et  quelle  sorte  de  larmes  je 
répands ,  en  me  trouvant  persuadée  de  la  vérité  que  je  sou- 
haite le  plus.  Vous  pourrez  juger  par  là  de  ce  que  m'ont 
fait  les  choses  qui  m'ont  donné  autrefois  des  sentiments 
contraires.  Si  mes  paroles  ont  la  même  puissance  que  les 
vôtres,  il  ne  faut  pas  vous  en  dire  davantage:  je  suis 
assurée  que  mes  vérités  ont  fait  en  vous  leur  effet  ordi- 
naire ;  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  disiez  que  j*étaîs  un 
rideau  qui  vous  cachait  :  tant  pis  si  je  vous  cachais ,  vous 
êtes  encore  plus  aimable  quand  on  a  tiré  le  rideau  ;  il  faut 
que  vous  soyez  à  découvert  pour  être  dans  votre  perfection  : 
nous  l'avons  dit  mille  fois.  Pour  moi ,  il  me  semble  que  je 
suis  toute  nue ,  qu'on  m'a  dépouillée  de  tout  ce  qui  me 

2. 
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rendait  aimable;  je  n'ose  plus  voir  le  monde,  et,  quoi 
qu'on  ait  fait  pour  m'y  remettre ,  j'ai  passé  tous  ces  jours- 
ci  comme  un  loup-garou ,  ne  pouvant  faire  autrement  : 
peu  de  gens  sont  dignes  de  comprendre  ce  que  je  sens  ;  j'ai 
cherché  ceux  qui  sont  de  ce  petit  nombre ,  et  j'ai  évité  les 
autres.  J'ai  vu  Guitaud  et  sa  fenune;  ils  vous  aiment, 
nîandez-moi  on  petit  mot  pour  eux.  Deux  ou  trois  Grignan 
me  vinrent  voir  hier  matin.  J'ai  remercié  mille  fois  Adhé- 
mar  de  vous  avoir  prêté  son  lit  :  nous  ne  voulûmes  point 
examiner  s'il  n'eût  pas  été  meilleur  pour  lui  de  troubler 
votre  repos ,  que  d'en,  être  cause  ;  nous  n'eûmes  pas  la 
force  de  pousser  cette  folie ,  et  nous  fûmes  ravis  de  ce  que 
le  lit  était  bon.  U  nous  semble  que  vous  êtes  à  Moulins  au- 
jourd'hui ;  vous  y  recevrez  une  de  mes  lettres  :  je  ne  vous 
ai  point  écrit  à  Briare  ;  c'était  ce  cruel  mercredi  qu'il  £al- 
i  lait  écrire;  c'était  le  propre  jour  de  votre  départ  :  j'étais  si 

1  aftligée  et  si  accablée ,  que  j'étais  même  incapable  de  cher- 

cher de  la  consolation  en  vous  écrivant.  Voici  donc  ma 
troisième  et  ma  seconde  à  Lyon  ;  ayez  soin  de  me  mander 

I  si  vous  les  avez  reçues  :  quand  on  est  fort  éloigné ,  on  ne 
t  se  moque  plus  des  lettres  qui  commencent  pary'ai  reçu 
;  ^^^v^fre^  e$c.  La  pensée  que  vous  avez  de  vous  éloigner 
}  toujours,  et  de  voir  que  ce  carrosse  va  toigours  en-delà,  est 

II  une  de  celles  qui  me  tourmentent  le  plus.  Vous  allez  tou- 
jours ,  et  enfin ,  comme  vous  dites,  vous  vous  trouverez  à 
deux  cents  lieues  de  moi  :  alors  ne  pouvant  plus  souffrir  les 
injustices ,  sans  en  faire  à  mon  tour,  je  me  mettrai  à  m'é- 
loigner  aussi  dç  mon  côté ,  et  j'en  ferai  tant ,  que  je  me 
trouverai  à  trois  cents  :  ce  sera  une  belle  distance ,  et  ce 
sera  aussi  une  chose  digne  de  mon  amitié ,  que  d'entre- 
prendre de  traverser  la  France  pour  vous  aller  trouver.  Je 
suis  touchée  du  retour  de  vos  cœurs  entre  le  coadjuteur 
et  vous  ;  vous  savez  combien  j'ai  toujours  trouvé  que  cela 
était  nécessaire  au  bonheur  de  votre  vie  ;  conservez  bien 
ce  trésor  ;  vous  êtes  vous-même  charmée  de  sa  bonté ,  fai^ 
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tes-iui  voir  que  vous  n'êtespas  ingrate.  Je  unirai  tantôt 
ma  ]ettre.|Peut-être  qu'à  Lyon  vous  serez  si  étourdie  de 
tous  les  honneurs  qu'on  vous  y  fera ,  que  vous  n'aurez  pas 
le  temps  de  lire  tout  ceci  ;  ayez  au  moins  celui  de  me  man- 
der toujours  de  vos  nouvelles ,  comme  vous  vous  portez, 
et  votre  aimable  visage  que  j'aime  tant,  et  si  vous  vous 
embarquez  sur  ce  diable  de  Rhône.  Je  crois  que  vous  au- 
rez M.  de  Marseille  '  à  Lyon. 

Mercredi  au  soir. 

Je  viens  de  recevoir  tout  présentement  votre  lettre  de 
Nogent  ;  elle  m'a  été  donnée  par  un  fort  honnête  homme 
que  j'ai  questionné  tant  que  j'ai  pu ,  mais  votre  lettre  vaut 
mieux  que  tout  ce  qui  se  peut  dire.  Il  était  bien  juste,  ma 
fille ,  que  ce  fût  vous  la  première  qui  me  fissiez  rire ,  après 
m'avoir  tant  fait  pleurer.  Ce  que  vous  me  mandez  de 
M.  Busche  est  original,  cela  s'appelle  des  traits  dans  le 
style  de  l'éloquence;  j'en  ai  donc  ri,  je  vous  l'avoue,  et 
j'en  serais  honteuse,  si,  depuis  huit  jours,  j'avais  fait 
autre  chose  que  pleurer.  Hélas  I  je  le  rencontrai  dans  la  rue 
ce  M.  Busche ,  qui  amenait  vos  chevaux  ;  je  l'arrêtai ,  et , 
toute  eu  pleurs ,  je  lui  demandai  son  nom  ;  il  me  le  dit  ;  je 
lui  dis  en  sanglotant  :  M.  Busche ,  je  vous  recommande  ma 
fille,  ne  la  versez  point;  et,  quand  vous  l'aurez  menée 
heureusement  à  Lyon ,  venez  me  voir  pour  me  dire  de  ses 
nouvelles  ;  je  vous  donnerai  de  quoi  boire  :  je  le  ferai  as- 
surément :  ce  que  vous  me  mandez  sur  son  sujet  augmente 
beaucoup  le  respect  que  j'avais  déjà  pour  lui.  Mais  vous 
ne  vous  portez  point  bien ,  vous  n'avez  point  dormi  ;  le  cho- 
colat vous  remettra  :  mais  vous  n'avez  point  de  chocola- 
tière ,  j'y  ai  pensé  mille  fois  ;  comment  ferez- vous  ?  Hélas  I 
mon  enfant,  vous  ne  vous  trompez  point,  quand  vous 
croyez  que  je  suis  occupée  devons  encore  plus  que  vous  ne 
l'êtes  de  moi ,  quoique  vous  me  le  paraissiez  plus  que  je 

^  M.  de  Forbiu  de  Janson ,  depuis  cardinal. 
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ne  vaux.  Si  vous  me  voyez ,  vous  me  voyez  chercher  ceux 
{  qui  en  veulent  bien  parler  ;  si  vous  m'écoutez ,  vous  en- 

j  tendez  bien  cpie  j'en  parle.  C'est  assez  vous  dire  que  j'ai 

fait  une  mite  à  l'abbé  Guèton  »  pour  parler  des  chemins 
et  de  la  route  de  Lyon.  Je  n'ai  encore  mi  aucun  de  ceux 
qui  veulent  me  divertir  ;  en  paroles  couvertes  ,  c'est  qu'ils 
veulent  m'empècher  de  penser  à  vous,  et  cela  m'offense. 
Adieu ,  ma  très-aimable ,  continuez  à  m'écrire  et  à  m'aimer; 
pour  moi ,  je  suis  tout  entière  à  vous ,  j'ai  des  soins  ex- 
trêmes de  votre  enfant.  Je  n'ai  point  de  lettres  de  M.  de 
Grignan ,  et  je  ne  laisse  pas  de  lui  écrire. 

5:  22.  —  A   LA  MÊME. 

Vendredi  t3  féyrier  1671  y  cbes  M.  de  Coclarcsi. 

Monsieur  de  Coulanges  veut  que  je  vous  écrive  encore  à 
Lyon  :  je  vous  conjure,  ma  chère  enfant,  si  vous  vous 
embarquez,  de  descendre  au  Pont-Saint-Esprit.  Ayez  pitié 
de  moi  ;  conservez-vous ,  si  vous  voulez  que  je  vive.  Vous 
m'avez  si  bien  persuadée  que  vous  m'aimez,  qu'il  me  sem- 
ble que ,  dans  la  vue  de  me  plaire ,  vous  ne  vous  hasar- 
derez point.  Mandez-moi  bien  comme  vous  conduirez  votre 
barque.  Hélas  î  qu'elle  m'est  chère  et  précieuse  cette  petite 
barque  que  le  Rhône  m'emporte  si  cruellement  I  j'ai  ouï 
dire  qu'il  y  avait  eu  un  dimanche  gras ,  mais  ce  n'est  que 
par  ouï  dire,  et  je  ne  l'ai  point  vn.  J'ai  été  farouche  au 
point  de  ne  pouvoir  pas  souffrir  quatre  personnes  ensemble. 
J'étais  au  coin  du  feu  de  madame  de  La  Fayette.  L'affaire 
de  Mellusine  est  entre  les  mains  de  Langlade  ', après  avoir 
,  passé  par  celles  de  M.  de  La  Rochefoucauld  et  de  d'Hac- 

%  queville.  Je  vous  assure  qu'elle  est  bien  confondue  et  bien 

méprisée  par  ceux  qui  ont  l'honneur  de  la  connaître.  Je  n'ai 
pas  encore  vn  madame  d'Arp^'on  *  ;  elle  a  une  mine  satis- 
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1  Homme  attaché  à  la  maison  de  Bouillon,  et  depuis  secrétaire  du 
h                        cabinet. 

2  Voyez  la  note  de  la  lettre  19, 
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faite  qui  m'importune.  Le  bai  du  mardi  gras  pensa  être 
renvoyé  ;  jamais  il  ne  fut  une  telle  tristesse  *  ;  je  crois  que 
c'était  votre  absence  qui  en  était  cause.  Bon  Dieu  I  que  de 
compliments  j'ai  à  vous  faire  !  que  d'amitiés  !  que  de  soins 
de  savoir  de  vos  nouvelles  1  que  de  louanges  l'on  vous 
donne  I  Je  n'aurais  jamais  fait ,  si  je  voulais  nommer  tous 
ceux  et  celles  dont  vous  êtes  aimée,  estimée,  adorée  ;  mais, 
quand  vous  aurez  mis  tout  cela  ensemble ,  soyez  assurée , 
ma  fille ,  que  ce  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  que  je  suis 
pour  vous.  Je  ne  vous  quitte  pas  un  moment  ;  je  pense  à 
vous  sans  relâche ,  et  de  quelle  façon!  J'ai  embrassé  votre 
fille ,  et  elle  m'a  baisée  et  très-bien  baisée  de  votre  part. 
Savez- vous  bien  que  je  l'aime  cette  petite,  quand  je  songe 
de  qui  elle  vient? 

22.  —  A    LA   MEME. 

A  Paris,  mercredi  18  février  1671. 

Je  vous  conjure ,  ma  fille ,  de  conserver  vos  yeux  ;  pour 
les  miens ,  vous  savez  qu'ils  doivent  finir  à  votre  service. 
Vous  comprenez  bien,  ma  belle,  que,  de  la  manière  dont 
vous  m'écrivez,  il  faut  bien  que  je  pleure  en  lisant  vos  let- 
tres. Pour  comprendre  quelque  chose  de  l'état  où  je  suis , 
joignez ,  ma  bonne,  à  la  tendresse  et  à  l'inclination  natu- 
relle que  j'ai  pour  votre  personne ,  la  petite  circonstance 
d'être  persuadée  que  vous  m'aimez,  et  jugez  de  l'excès  de 
mes  sentiments.  Méchante  I  pourquoi  me  cachez-vous  quel- 
quefois de  si  précieux  trésors?  Yous  avez  peur  que  je  ne 
meure  de  joie;  mais  ne  craignez-vous  pas  aussi  que  je  ne 
meure  du  déplaisir  de  croire  voir  le  contraire  ?  Je  prends 
d'Hacqueville  à  témoin  de  l'état  où  il  m'a  vue  autrefois  ; 
mais  quittons  ces  tristes  souvenirs ,  et  laissez-moi  jouir 
d'un  bien  sans  lequel  la  vie  m'est  dure  et  fâcheuse.  Ce  no 

I  Madame  de  Montespan  et  madame  de  La  Vallière  n*y  parurent 
point.  Cette  dernière  avait  fui  des  Tuileries ,  et  était  allée  se  réfugier 
dans  le  couyeqt  de  Sainte-Marie  de  Chaillot, 
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leur  effet  aussi;  rien  n'est  perdu  avec  moi;  vous  m'avez 
écrit  de  partout  :  j'ai  admiré  votre  bonté;  cela  ne  se  fait 
point  sans  beaucoup  d'amitié  ;  autrement  on  serait  plus  aise 
de  se  reposer  et  de  se  coucher.  L'impatience  que  j'ai  d'avoir 
encore  de  vos  nouvelles  et  de  Rouane  et  de  Lyon  n'est  pas 
médiocre;  je  suis  en  peine  de  votre  embarquement,  et  de 
savoir  ce  que  vous  a  paru  ce  furieux  Rhône  en  comparaison 
de  notre  pauvre  Loire ,  à  laquelle  vous  avez  tant  fait  de 
civilités.  Que  vous  êtes  honnête  de  vous  en  être  souvenue 
comme  d'une  de  vos  anciennes  amies  I  Hélas  !  de  quoi  ne 
me  souviens-je  point  ?  Les  moindres  choses  me  sont  chères  ; 
j'^ai  mille  dragons.  Quelle  différence  !  je  ne  revenais  jamais 
ici  sans  impatience  et  sans  plaisir  :  présentement  j'ai  beau 
chercher ,  je  ne  vous  trouve  plus  ;  et  comment  peut-on 
vivre  quand  on  sait  que ,  quoi  qu'on  fasse,  on  ne  trouvera 
plus  une  si  chère  enfant?  Je  vous  ferai  bien  voir  si  je  la 
souhaite ,  par  le  chemin  que  je  ferai  pour  l'aller  chercher. 
J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Grignan;  il  n'y  en  a  point 
pour  vous.  Il  me  mande  qu'il  reviendra  cet  hiver;  vous 
quittera-t-il  ?  ou  le  suivrez-vous  ?  Faites-moi  réponse. 

24.  —  A  LA  MÊME. 

Vendredi,  ao  février  1671. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  une  extraordinaire  envie  de  sa- 
voir de  vos  nouvelles  ;  songez ,  ma  chère  fille ,  que  je  n'en 
ai  point  eu  depuis  la  Palice  ;  je  ne  sais  rien  du  reste  de 
votre  voyage  jusqu'à  Lyon ,  ni  de  votre  route  jusqu'en 
Provence  ;  je  suis  bien  assurée  qu'il  me  viendra  des  lettres  ; 
je  ne  doute  point  que  vous  ne  m'ayez  écrit  ;  mais  je  les  at- 
tends ,  et  je  ne  les  ai  pas  :  il  faut  se  consoler,  et  s'amuser 
en  vous  écrivant.  Vous  saurez,  ma  petite,  qu'avant-hier 
au  soir,  mercredi,  après  être  revenue  de  chez  M.  de  Cou- 
langes  ,  où  nous  faisons  nos  paquets  les  jours  d'ordinaire, 
je  songeai  à  me  coucher  ;  cela  n'est  pas  extraordinaire  ; 
mais  ce  qui  l'est  beaucoup ,  c'est  qu'à  trois  heures  après 
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minuit,  j'entendis  crier  au  voleur,  au  feu,  et  ces  cris  si 
près  de  moi ,  si  redoublés ,  que  je  ne  doutai  point  que  ce 
Mt  ici;  je  crus  même  entendre  qu'on  parlait  de  ma  pauvre 
petite-fille  ;  je  ne  doutai  point  qu'elle  ne  fût  brûlée  :  je  me 
levai  dans  cette  crainte ,  sans  lumière ,  avec  un  tremble- 
ment qui  m'empécbait  quasi  de  me  soutenir.  Je  courus  à 
son  appartement  qui  est  le  vôtre ,  je  trouvai  tout  dans  une 
grande  tranquillité  ;  mais  je  vis  la  maison  de  Guitaut  tout 
en  feu  ;  les  flammes  passaient  par-dessus  la  maison  de  ma- 
dame de  Yauvineux  :  on  voyait  dans  nos  cours,  et  surtout 
cbezM.  de  Guitaut ,  une  clarté  qui  faisait  horreur  :  c'étaient 
des  cris ,  c'était  une  confusion ,  c'était  un  bruit  épouvan- 
table des  poutres  et  des  solives  qui  tombaient.  Je  fis  ouvrir 
ma  porte ,  j'envoyai  mes  gens  au  secours  :  M.  de  Guitaut 
m'envoya  une  cassette  de  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  ;  je  la 
mis  dans  mon  cabinet,  et  puis  je  voulus  aller  dans  la  rue 
pour  béer  comme  les  autres  ;  j'y  trouvai  M.  et  madame  de 
Guitaut  quasi  nus,  l'ambassadeur  de  Venise,  tous  ses 
gens ,  la  petite  de  Yauvineux  qu'on  portait  tout  endormie 
chez  l'ambassadeur,  plusieurs  meubles  et  vaisselle  d'argent 
qu'on  sauvait  chez  lui .  Madame  de  Yauvineux  faisait  démeu- 
bler :  pour  moi ,  j'étais  comme  dans  une  lie ,  mais  j'avais 
grande  pitié  de  mes  pauvres  voisins.  Madame  Guêton  et  son 
frère  donnaient  de  très-bons  conseils  ;  nous  étions  dans  la 
consternation  :  le  feu  était  si  allumé  qu'on  n'osait  en  appro- 
cher, et  l'on  n'espérait  la  lin  de  cet  embrasement  qu'avec  la 
fin  de  la  maison  de  ce  pauvre  Guitaut.  U  faisait  pitié  ;  il 
voulait  aller  sauver  sa  mère  qui  brûlait  au  troisième  étage  ; 
sa  femme  s'attachait  à  lui ,  et  le  retenait  avec  violence  ;  il 
était  entre  la  douleur  de  ne  pas  secourir  sa  mère ,  et  la 
crainte  de  blesser  sa  femme ,  grosse  de  cinq  mois  ;  enfin  il 
me  pria  de  tenir  sa  femme ,  je  le  fis  :  il  trouva  que  sa  mère 
avait  passé  au  travers  de  la  flamme ,  et  qu'elle  était  sau- 
vée. Il  voulut  aller  retirer  quelques  papiers  ;  il  ne  put  ap- 
procher du  lieu  où  ils  étaient  :  enfin  il  revint  à  nous  dans 
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cette'rue  où  j'avais  fait  asseoir  sa  femme  :  des  capucliis  ^ 
pleins  de  charité  et  d'adresse ,  taavaillèrent  si  bien  qu'ils 
<;oupèrent  le  feu.*  On  jeta  de  Teau  sur  le  reste  de  l'embra- 
semênt ,  et  enfin  le  combat  finit  faute  de  coml)attans ,  c'est- 
à-dire  après  que  le  premier  et  le  second  étage  de  l'anti- 
chambre et  de  la  petite  chambre  et  du  cabinet ,  qui  sont  à 
main  droite  dU  salon ,  eurent  été  entièrement  consumés.  On 
appela  bonheur  ce  qui  restait  de  la  maison ,  quoiqu'il  y  ait 
pour  Guitaut  pour  plus  de  mille  écus  de  perte  ;  car  on 
compte  de  faire  rebâtir  cet  appartement ,  qui  était  peint  et 
doré.  Il  y  avait  plusieurs  beaux  tableaux  à  M.  Le  Blanc , 
à  qui  est  la  maison  :  il  y  avait  aussi  plusieurs  tables ,  mi- 
roirs ,  miniatures ,  meubles ,  tapisseries.  Ils  ont  un  grand 
regret  à  des  lettres  ;  je  me  suis  imaginé  que  c'étaient  des  let- 
tres de  M.  le  prince.  Cependant ,  vers  les  cinq  heures  du 
matin,  il  fallut  songer  à  madame  de  Guitaut;  je  lui  offris 
mon  lit;  mais  madame  Guéton  la  mit  dans  le  sien,  parce 
qu'elle  a  plusieurs  chambres  meublées.  Nous  la  fimes  sai- 
gner ;  nous  envoyâmes  quérir  Boucher  :  il  craint  bien  que 
cette  grande  émotion  ne  la  fasse  accoucher  devant  les  neuf 
jours.  Elle  est  donc  chez  cette  pauvre  madame  Guéton  ; 
tout  le  monde  la  vient  voir,  et  moi  je  continue  mes  soins, 
parce  que  j'ai  trop  bien  commencé  pour  ne  pas  achever. 
Vous  m'allez  demander  comment  le  feu  s'était  mis  à  cette 
maison;  on  n'en  sait  rien,  il  n'y  en  avait  point  dans  l'ap- 
partement où  il  a  pris  :  mais  si  on  avait  pu  rire  dans  une  si 
triste  occasion,  quels  portraits  n'aurait-on  pas  faits  de  l'é- 
tat où  nous  étions  tous?  Guitaut  était  nu  en  chemise  avec 
des  chausses;  madame  Guitaut  était  nu-jambes,  et  avait 
perdu  une  de  ses  mules  de  chambre;  madame  de  Yauvi- 
neux  était  en  petite  jupe  sans  robe  de  chambre  ;  tous  les 
valets ,  tous  les  voisins ,  en  bonnets  de  nuit  :  l'ambassadeur 


*  Il  n*y  avait  pas  encore  de  pompiers,  et  les  capucins  en  Taisaient  Tof- 
Tice  Yolontatrement. 
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était  en  robe  de  chambre  et  en  perruque,  et  conserva  fort 
bien  sa  gravité  de  la  sérénissime  ;  mais  son  secrétaire  était 
admirable.  Vous  parlez  de  la  poitrine  d'Hercule;  vraiment 
celle-ci  était  bien  autre  chose  ;  on  la  voyait  tout  entière  : 
elle  est  blanche,  grosse,  potelée,  et  surtout  sans  aucune 
chemise ,  car  le  cordon  qui  la  devait  attacher  avait  été  per- 
du à  la  bataille.  Voilà  les  tristes  nouvelles  de  notre  quar- 
tier. Je  prie  Devitle  de  faire  tous  les  soirs  une  ronde  pour 
voir  si  le  feu  est  éteint  partout  ;  on  ne  saurait  trop  avoir 
de  précaution  pour  éviter  ce  malheur.  Je  souhaite  que  Teau 
vous  ait  été  favorable;  en  un  mot,  je  vous  souhaite  tous 
les  biens,  et  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  garantisse  de  tous  les 
maux. 

35.  — A  LA  MEME. 

A  Paris,  vendredi  an  soir  37  février  1671. 

Le  Rhône ,  ma  chère  fille ,  me  tient  fort  au  cœur  ;  je  crois 
que  vous  êtes  arrivée  heureusement;  mais  j'aimerais  bien 
à  le  savoir  par  vous  :  j'attends  cette  nouvelle  avec  une  im- 
patience digne  de  tout  le  reste.  Il  nous  semble  que  vous  ar- 
rivâtes samedi  à  Arles;  il  nous  semble  que  M.  de  Grignan 
est  venu  au-devant  de  vous  au  Saint-Esprit;  il  nous  semble 
qu'il  a  été  ravi  de  vous  revoir  et  de  vous  ravoir  ;  il  nous 
semble  que  vous  avez  fait  comme  mercredi  votre  entrée  à 
Aix;  et  puis ,  il  nous  semble  que  vous  êtes  bien  lasse.  Ma 
chère  enfant ,  reposez- vous ,  au  nom  de  Dieu  ;  tenez-vous 
au  lit,  restaurez-vous,  et  contez-moi  bien  l'état  où  vous 
êtes.  Savez-vous  que  votre  souvenir  fait  ici  la  fortune  de 
ceux  que  vous  en  favorisez  ?  Les  autres  languissent  après.  Le 
petit  mot  pour  ma  tante  ne  se  peut  payer;  on  est  encore 
fort  loin  de  vous  oublier.  On  m'a  tantôt  dit  mille  horreurs 
de  cette  montagne  de  Tarare  ;  que  je  la  hais  !  Il  y  a  un  au- 
tre certain  chemin  où  la  roue  est  en  l'air,  et  l'on  tient  le 

1  Mattre  d'hôtel  de  M.  de  Grignan. 
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carrosse  par  Timpériale  ;  je  ne  soutiens  pas  cette  idée; 
mais  il  n*est  plus  question  de  tout  cela. 

BÉPONSE   A  LA    LETTBE  DB  VIEHNE. 

Je  la  reçois  présentement  cette  aimable  lettre  ;  ne  voyez- 
vous  point  comme  je  la  reçois,  et  avec  quelle  tendresse  je  la 
lis?  Je  crois  que  vous  ne  me  demandez  pas  que  je  puisse  être 
de  sang-froid  en  cette  occasion.  Il  est  vrai  que  la  dignité  de 
beauté  où  VOUS  avez  été  élevée  n*est  pas  d'une  petite  fati* 
gue;  si  vous  n'étiez  point  belle,  vous  vous  reposeriez  :  fl 
faut  choisir.  Votre  paresse  me  fait  peur,  ne  la  croyez  pas 
sur  ce  choix  ;  il  n*y  a  rien  de  si  aimable  que  d'être  beUe  ; 
c'est  un  présent  de  Dieu  qu'il  faut  conserver.  Vous  savez 
comme  j'aime  votre  beauté;  mon  amour-propre  m'y  fait 
prendre  intérêt  :  je  vous  la  recommande  pour  l'amour  de 
moi.  Il  me  semble  qu'on  me  va  trouver  bien  habile  en  Pro- 
vence d'avoir  fhit  un  si  joli  visage,  si  doux  et  si  régulier. 
Vous  êtes  fâchée  que  votre  nez  ne  soit  point  de  travers;  et 
moi ,  qui  suis  rangée ,  j'en  suis  ravie  :  je  ne  comprends  pas 
ce  que  peuvent  faire  avec  moi  mes  paupières  bigarrées  '. 
Mais  ne  croyez-vous  point  que  M.  de  Gdulanges  et  moi  nous 
sommes  sorciers  de  deviner  tout  ce  que  vous  faites?  Vous 
n'êtes  point  surprise  des  bords  de  votre  Rhône  ;  vous  les 
trouvez  beaux ,  et  ce  fleuve  n'est  composé  que  d'eau  comme 
les  autres  ;  pour  moi,  j'en  ai  une  idée  extraordinaire  ;  il  me 
semble  qu'on  devrait  dire  : 

Mille  sources  de  sang  forment  cette  rivière  « 

Qui,  traînant  des  corps  morts  et  de  vieux  ossements  , 

Au  lieu  de  murmurer,  fait  des  gémissements*. 

Langlade  vous  rendra  compte  de  sa  visite  chez  Mellusinr; 
en  attendant,  je  puis  vous  dire  que  ce  qu'il  avait  à  faire 

•  Voyez  la  note  de  la  lettre  9, 

*  Parodie  de  ces  vers  de  Philippe  Habert ,  dans  son  Temple  de  la 
Mort, 

Mille  sources  de  sang  y  font  mille  rivières  , 

Qui ,  traînant  des  corps  morts  et  de  vieux  ossements , 

Au  lieu  de  murmurer  ,  font  detgëmisseroents. 
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n*était  autre  chose  que  d'avoir  le  plaisir  de  lui  laver  sa  cor- 
nette; il  l'a  fait  plus  volontiers  qu'un  autre.  Elle  est,  je 
vous  assure ,  bien  mortifiée  et  bien  décontenancée  :  je  la  vis 
l'autre  jour,  elle  n'a  pas  le  mot  à  dire.  Votre  absence  a  re- 
nouvelé la  tendresse  de  tous  vos  amis  ;  mais  il  faut  que  cette 
absence  ne  soit  pas  Infinie,  et  quelque  aversion  que  vous 
ayez  pour  les  fatigues  d'un  long  voyage ,  vous  ne  devez 
songer  qu'à  vous  mettre  en  état  de  les  recommencer.  J'ai 
dit  à  M.  de  La  Rochefoucauld  ce  que  vous  trouvez  des  fati- 
gues des  autres ,  et  l'application  que  vous  en  faites  :  il  m'a 
chargée  de  mille  amitiés  pour  vous,  mais  d'un  si  bon  ton, 
et  accompagnées  de  si  agréables  louanges ,  qu'il  mérite  d'ê- 
tre aimé  de  vous. 

Je  ferai  vos  compliments  à  madame  de  Villars.  Il  y  a 
presse  à  être  nommé  dans  mes  lettres  :  je  vous  remercie  d'a- 
voir fait  mention  de  Brancas.  Vous  aurez  vu  votre  tante  »  au 
Saint-Esprit,  et  vous  aurez  été  reçue  comme  une  reine.  Ma 
fille,  je  vous  conjure  de  me  bien  mander  tout  cela ,  et  de 
.  me  parler  de  M.  de  Grignan,  et  de  M.  d'Arles  '.  Vous  sa- 
vez que  nous  avons  réglé  que  l'on  hait  autant  les  détails  des 
personnes  qui  sont  indifférentes ,  qu'on  les  aime  de  celles 
qui  ne  le  sont  pas  ;  c'est  à  vous  à  deviner  de  quel  nombre 
vous  êtes  auprès  de  moi.  Mascaron,  Bourdaloue ,  me  don- 
nent tour-à-tour  des  plaisirs  et  des  satisfactions  qui  doivent, 
pour  le  ^moins ,  me  rendre  sainte  :  dès  que  j'entends  quel- 
que chose  de  beau ,  je  vous  souhaite  ;  vous  avez  part  à  tout 
ce  que  je  pense  :  j'admire  en  moi ,  tous  les  jours ,  les  effets 
naturels  d'une  extrême  amitié.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment, embrassez-moi  aussi.  Une  petite  amitié  à  mon  coad- 
juteur  ;  pour  M.  de  Grignan ,  il  me  semble  qu'il  est  si  glo- 
rieux de  vous  avoir,  qu'il  n'écoute  plus  personne. 

'  Anne  d'Ornano,  femme  de  Françob  de  Lorraine ,  comte  d'Har- 
court,  et  sœur  de  Marguerite  d'Ornano ,  mère  de  M.  de  Giignan. 

*  François  Adhémar de  Monteil,  archevêque  d'Arles,  commandeur 
des  ordres  du  roi  ,^onc1e  de  M.  de  Grignan. 
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36.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paru,   mardi  3  mars  167 1< 

Si  vous  étiez  ici ,  ma  chère  enfant ,  vous  vous  moqueries 
de  moi  ;  j'écris  de  provision ,  mais  c'est  par  une  raison  bien 
différente  de  celle  que  je  vous  donnais  un  jour,  pour  m'ex- 
cuser  d'avoir  écrit  à  quelqu'un  une  lettre  qui  ne  devait 
partir  que  dans  deux  jours  ;  c'était  parce  que  je  ne  me  sou- 
ciais guère  de  lui ,  et  que  dans  deux  jours  je  n'aurais  pas 
autre  cliose  à  lui  dire.  Voici  tout  le  contraire  ;  c'est  que  je 
me  soucie  beaucoup  de  vous  ,  que  j'aime  à  vous  entretenir 
h  toute  heure ,  et  que  c'est  la  seule  consolation  que  je  puisse 
avoir  présentement.  Je  suis  aujourd'hui  toute  seule  dans 
ma  chambre  par  l'excès  de  ma  mauvaise  humeur.  Je  suis 
lasse  de  tout  ;  je  me  suis  fait  un  plaisir  de  dîner  ici,  et  je 
m'en  fais  un  de  vous  écrire  hors  de  propos  :  mais  hélas  ! 
vous  n'avez  pas  de  ces  sortes  de  loisirs.  J'écris  tranquille- 
ment, et  je  ne  comprends  pas  que  vous  puissiez  lire  de 
même  :  je  ne  vois  pas  un  moment  où  vous  soyez  à  vous  ;  je 
vois  un  mari  qui  vous  adore,  qui  ne  peut  se  lasser  d'être 
auprès  de  vous ,  et  qui  peut  à  peine  comprendre  son  bon- 
heur. Je  vois  des  harangues,  des  infinités  de  compliments, 
de  civilités,  de  visites  ;  on  vous  fait  des  honneurs  extrêmes, 
il  faut  répondre  atout  cela ,  vous  êtes  accablée  ;  moi-même, 
sur  ma  petite  boule ,  je  n'y  suffirais  pas.  Que  fait  votre  pa- 
resse pendant  tout  ce  fracas  ?  Elle  souffre ,  elle  se  retire 
dans  quelque  petit  cabinet ,  elle  meurt  de  peur  de  ne  plus 
retrouver  sa  place;  elle  vous  attend  dans  quelque  moment 
perdu  pour  vous  faire  au  moins  souvenir  d'elle^  et  vous 
dire  un  mot  en  passant.  Hélas  I  dit-elle ,  m'avez- vous  ou- 
bliée? Songez  que  je  suis  votre  plus  ancienne  amie,  celle 
qui  ne  vous  a  jamais  abandonnée,  la  fidèle  compagne] de 
vos  plus  beaux  jours;  que  c'est  moi  qui  vous  consolais  de 
tous  les  plaisirs ,  et  qui  même  quelquefois  vous  les  faisais 
hsxir;  qui  vous  ni  empêchée  de  mourir  d'ennui ,  et  en  Bre- 
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tagne  et  dans  votre  grossesse  :  quelquefois  votre  mère  trou- 
blait nos  plaisirs  y  mais  je  savais  bien  où  vous  reprendre  ; 
présentement  Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis;  les  honneurs  et 
les  représentations  me  feront  périr ,  si  vous  n'avez  soin  de 
moi.  Il  me  semble  que  vous  lui  dites  en  passant  un  petit  mot 
d'amitié ,  vous  lui  donnez  quelque  espérance  de  vous  pos- 
séder à  Grignan  ;  mais  vous  passez  vite ,  et  vous  n'avez  pas 
ie  loisir  d'en  dire  davantage.  Le  devoir  et  la  raison  sont 
autour  de  vous ,  et  ne  vous  donnent  pas  un  moment  de  re- 
pos ;  moi-même ,  qui  les  ai  toujours  tant  honorés,  je  leur 
suis  contraire ,  et  ils  me  le  sont  ;  le  moyen  qu'ils  vous  lais- 
sent le  temps  de  lire  de  telles  lanterneries?  Je  vous  assure, 
ma  chère  enfant,  que  je  songe  à  vous  continuellement ,  et 
je  sens  tous  les  jours  ce  que  vous  me  dites  une  fois,  qu'il 
ne  fallait  point  appuyer  sur  certaines  pensées  ;  si  l'on  ne 
glissait  pas  dessus ,  on  serait  toujours  en  larmes ,  c'est- 
à-dire  ,  moi.  Il  n'y  a  lieu  /lans  cette  maison  qui  ne  me 
blesse  le  cœur;  toute  votre  chambre  me  tue  :  j'y  ai  fait 
mettre  un  paravent  tout  au  milieu ,  pour  rompre  un  peu  la 
vue  ;  la  fenêtre  de  ce  degré  par  où  je  vous  vis  monter  dans 
le  carrosse  de  d'Hacqueville,  et  par  où  je  vous  rappelai , 
me  fait  peur  à  moi-^méme ,  quand  je  pense  combien  alors 
j'étais  capable  de  me  jeter  pas  la  fenêtre ,  car  je  suis  folle 
quelquefois  ;  ce  cabinet ,  où  je  vous  embrassai  sans  savoir 
ce  que  je  faisais  ;  ces  Capucins  '  ,  où  j'allai  entendre  la 
messe  ;  ces  larmes  qui  tombaient  de  mes  yeux  à  terre , 
comme  si  c'eût  été  de  l'eau  qu'on  eût  répandue  ;  Sainte- 
Marie,  madame  de  Lafayette ,  mon  retour  dans  cette  mai- 
son, votre  appartement,  la  nuit,  le  lendemain;  et  votre 
première  lettre ,  et  toutes  les  autres ,  et  encore  tous  les 
jours ,  et  tous  les  entretiens  de  ceux  qui  entrent  dans  mes 
sentiments  ;  ce  pauvre  d'Hacqueville  est  le  premier  ;  je 
n'oublierai  jamais  la  pitié  qu'il  eut  de  moi.  Voilà  donc  où 

'  L'figlisc  des  Capucins  de  la  nie  d'OrlOans  au  Marais. 
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j'en  reviens ,  il  faut  glisser  sur  tout  cela ,  et  se  bien  garder 
de  s'abandonner  à  ses  pensées  et  aux  mouvements  de  son 
cœur  :  j'aime  mieux  m'oocuper  de  la  vie  que  vous  faites 
maintenant;  cela  me  fait  une  diversion,  sans  m'éloigner 
pourtant  de  mon  sujet  et  de  mon  objet ,  qui  est  ce  qui  s'ap- 
pelle poétiquement  l'objet  aimé.  Je  songe  donc  à  vous,  et 
je  souhaite  toujours  de  vos  lettres;  quand  je  viens  d'en 
recevoir,  j'en  voudrais  bien  encore.  J'en  attends  présente- 
ment, et  je  reprendrai  ma  lettre  quand  j'aurai  reçu  de 
vos  nouvelles.  J'abuse  de  vous,  ma  très-chère  ;  j'ai  voulu 
aujourd'hui  me  permettre  cette  lettre  d'avance  ;  mon  coeur 
en  avait  besoin ,  je  n'en  ferai  pas  une  coutume. 

27.  —   A   LA  MÊME, 

▲  Paris ,  mercredi  4  mars  1671. 

Ah!  ma  fille,  quelle  lettre!  quelle  peinture  de  l'état  où 
vous  avez  été  f  et  que  je  voi»  aurais  mal  tenu  ma  parole  y 
si  je  vous  avais  promis  de  n'être  point  effrayée  d'un  si  grand 
péril  I  Je  sais  bien  qu'il  est  passé  :  mais  il  est  impossible  de 
se  représenter  votre  vie  si  proche  de  sa  fin ,  sans  frémir 
d'horreur,  et  M.  de  Grignan  vous  laisse  embarquer  pen- 
dant un  orage  ;  et  quand  vous  êtes  téméraire ,  il  trouve 
plaisant  de  l'être  encore  plus  que  vous;  au  lieu  de  vous 
faire  attendre  que  Forage  soit  passé ,  il  veut  bien  vous  ex- 
poser :  ah  !  mon  Dieu  I  qu'il  eût  été  bien  mieux  d'être  ti- 
mide ,  et  de  vous  dire  que,  si  vous  n'aviez  point  de  peur» 
il  en  avait,  lui ,  et  ne  souffrirait  point  que  vous  traversassiez 
le  Rhône  par  un  temps  comme  celui  qu'il  faisait  \  Que  j'ai 
de  peine  à  comprendre  sa  tendresse  en  cette  occasion  !  ce 
Rhône  qui  fait  peur  à  tout  le  monde ,  ce  pont  d'Avignon 
où  Ton  aurait  tort  de  passer  :  en  prenant  de  loin  toutes  se& 
mesures ,  un  tourbillon  de  vent  vous  jette  violemment  sous 
une  arche  ;  et  quel  miracle  que  vous  n'ayez  pas  été  brisés 
et  noyés  dans  un  moment  !  Je  ne  soutiens  pas  cette  pensée» 
j'en  frissonne ,  et  je  m'en  suis  réveillée  avec  des  sursauts 
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dont  je  ne  suis  pas  la  maîtresse.  Trouvez- vous  toujours  que 
le  Rhône  ne  soit  que  de  Teau?  De  bonne  foi ,  n'avez- vous 
point  été  effrayée  d'une  mort  si  proche  et  si  inévitable  ? 
Une  autre  fois  ne  serez-vous  point  un  peu  moins  hasardeuse  ? 
Une  aventure  comme  celle-là  ne  vous  fera-t-elle  point  voir 
les  dangers  aussi  terribles  qu'ils  le  sont  ?  Je  vous  prie  de 
m'avouer  ce  qui  vous  en  est  resté  ;  je  crois  du  moins  que 
vous  avez  rendu  grâces  à  Dieu  de  vous  avoir  sauvée;  pour 
moi ,  je  suis  persuadée  que  les  messes  que  j'ai  fait  dire  tous 
les  jours  pour  vous  ont  fait  ce  miracle ,  et  je  suis  plus 
obligée  à  Dieu  de  vous  avoir  conservée  dans  cette  occasion, 
que  de  m'avoir  fait  naître.  C'est  à  M.  de  Grignan  que  je 
m'en  prends;  le  coadjuteur  a  bon  temps;  il  n'a  été  grondé 
que  pour  la  montagne  de  Tarare  ;  elle  me  parait  présente- 
ment comme  les  pentes  de  Nemours.  M.  Busche  '  m'est 
venu  voir  tantôt  ;  j'ai  pensé  l'embrasser  en  songeant  comme 
il  vous  a  bien  menée  :  je  l'ai  fort  entretenu  de  vos  faits  et 
gestes ,  et  puis  je  lui  ai  donné  de  quoi  boire  un  peu  à  ma 
santé.  Cette  lettre  vous  paraîtra  bien  ridicule  ;  vous  la  re- 
cevrez dans  un  temps  où  vous  ne  songerez  plus  au  pont 
d'Avignon.  Faut-il  que  j'y  pense ,  moi ,  présentement?  C  est 
le  malheur  des  commerces  si  éloignés;  il  faut  s'y  résoudre, 
et  ne  pas  même  se  révolter  contre  cet  inconvénient  :  cela 
est  naturel ,  et  la  contrainte  serait  trop  grande  d'étouffer 
toutes  ses  pensées  ;  il  faut  entrer  dans  l'état  naturel  où  l'on 
est,  en  répondant  à  une  chose  qui  tient  au  cœur  :  vous  se- 
rez donc  obligée  de  m'excuser  souvent.  J'attends  des  rela- 
tions de  votre  séjour  à  Arles  ;  je  sais  que  vous  y  aurez 
trouvé  bien  du  monde.  Ne  m'aimez-vous  point  de  vous  avoir 
appris  l'italien?  Voyez  comme  vous  vous  en  êtes  bien  trou- 
vée avec  ce  vice-légat  :  ce  que  vous  dites  4e  cette  scène  est 
excellent;  mais  que  j'ai  peu  goûté  le  reste  de  votre  lettre  I 
Je  vous  épargne  mes  éternels  recommencements  sur  ce  pont 
d'Avignon,  je  ne  l'oublierai  de  ma  vie.. 

'  Le  conducteur  de  madame  de  Grignan. 

3. 
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30.  —  A  Là  MÉMB. 

A  Paris,  mercredi  ii  mars  1671. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  vos  lettres;  J'en  aurai  peut-être 
avant  que  de  fermer  cdle-ci  :  songez,  ma  chère  enfant, 
qu'il  y  a  huit  jours  que  je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles  ;  c'est 
un  siècle  pour  moi.  Vous  étiez  à  Arles  ;  mais  je  ne  sais  rien 
par  vous  de  votre  arrivée  à  Aix.  Il  me  vint  hier  un  gentil- 
homme' de  ce  pays-là,  qui  était  présent  à  cette  arrivée,  et 
qui  vous  a  vue  jouer  à  petite  prime  avec  Yardes  * ,  Bandoi 
et  un  autre;  je  voudrais  pouvoir  vous  dire  comme  je  l'ai 
reçu ,  et  ce  qu'il  m'a  paru ,  de  vous  avoir  vue  jeudi  dernier. 
Vous  admiriez  tant  l'abbé  de  Vins  d'avoir  pu  quitter  M.  de 
Grignan ,  j'admire  bien  plus  celui-ci  de  vous  avoir  quittée  : 
il  m'a  trouvée  avec  le  père  Mascaron,  à  qui  je  donnais  un 
très-beau  diner;  comme  il  prêche  à  ma  paroisse,  et  qu'il 
vint  me  voir  l'autre  jour,  j'ai  pensé  que  cela  était  d'une 
vraie  petite  dévote  de  lui  donner  un  repas;  il  est  de  Mar- 
seille y  et  a  trouvé  fort  bon  d'entendre  parler  de  Provence. 
J'ai  su  encore,  par  d'autres  voies  ,  que  vous  avez  eu  trois 
ou  quatre  démêlés  à  votre  avènement  :  ma  fille ,  on  ne  par- 
vient point  à  ne  pas  avoir  de  ces  malheurs  en  province  ; 
mais,  comme  il  n'y  a  peut-être  rien  de  vrai  dans  ce  qu'on 
m'a  conté,  j'attendrai  que  vous  m'en  parliez,  avant  que  de 
vous  dire  mon  avis  sur  ce  sujet.  J'ai  demandé  à  ce  gentil- 
homme si  vous  n'étiez  point  bien  fatiguée;  il  m'a  dit  que 
vous  étiez  très-belle  ;  mais  vous  savez  que  mes  yeux  pour 
vous  sont  plus  justes  que  ceux  des  autres  :  je  pourrais  bien 
vous  trouver  abattue  et  fatiguée  au  travers  de  leurs  appro- 
bations. J'ai  été  enrhumée  ces  jours-ci,  et  j'ai  gardé  ma 
chambre;  presque  tous  vos  amis  ont  pris  ce  tetnps-là  pour 

^  M.  de  Julianis. 

'  Le  marquis  d  e  Vardes ,  disgracié  par  Louis  XIV  pour  avoir  pris  part 
à  plusieurs  intrigues  de  cour ,  était  alors  relégué  dans  son  gouverne- 
ment d^Aigues-Mortes.  Il  ne  fut  rappelé  à  la  cour  qu'en  1682, 
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me  veûlr  voir  ;  Tabbé  Têtu  »  m'a  fort  priée  de  le  distinguer 
en  vous  écrivant.  Je  n'ai  Jamais  vu  une  personne  absente 
être  si  vive  dans  tous  les  cœurs  ;  c'était  à  vous  qu'était  ré- 
servé ce  miracle  :  vous  savez  comme  nous  avons  toujours 
trouvé  qu'on  se  passait  bien  des  gens  ;  on  ne  se  passe  point 
de  vous  :  ma  vie  est  employée  à  parler  de  vous  ;  ceux  qui 
m'écoutent  le  mieux  sont  ceux  que  je  cherche  le  plus.  N'al- 
lez point  craindre  que  je  sois  ridicule  ;  car ,  outre  que  le 
sujet  ne  Test  pas ,  c'est  que  je  connais  parfaitement  bien 
et  les  gens  et  le  lieu ,  et  ce  qu'il  faut  dire  et  ce  qu'il  faut 
taire.  Je  dis  un  peu  de  bien  de  moi  en  passant ,  j'en  de-^ 
mande  pardon  au  Bourdaloue  et  au  Mascaron  :  j'entends 
tous  les  mutins  ou  l'un  ou  l'autre  ;  im  demi-quart  des  mer-r 
veilles  qu'ils  disent  devrait  faire  une  sainte. 

Je  vous  avoue  de  bonne  foi ,  ma  petite ,  que  je  ne  puis 
du  tout  m'accoutumer  à  vous  savoir  à  deux  cents  lieues  de 
moi  ;  je  suis  plus  touchée  que  je  ne  l'étais  lorsque  vous 
étiez  en  chemin  ;  je  repleure  sur  nouveaux  freiis  ;  je  ne  vois 
goutte  dans  votre  cœur;  je  me  représente  cent  choses  dés- 
agréables que  je  ne  puis  dire  ;  je  ne  vois  pas  même  ce  que 
pense  M.  de  Grignan  ;  et  tout  est  brouillé ,  je  ne  sais  com- 
ment ,  dans  ma  tête.  Je  vous  vois  accablée  d'honneurs ,  et 
d'honneurs  qui  tiennent  fort  au  nom  que  vous  portez  ;  rien 
n'est  plus  grand  ni  plus  considéré;  nulle  famille  ne  peut 
être  plus  aimable  :  vous  y  êtes  adorée ,  à  ce  que  je  crois , 
car  le  coadjuteur  ne  m'écrit  plus  ;  mais  j'ignore  comment 
vous  vovis  portez  dans  tout  ce  tracas  ;  c'est  une  sorte  de 
vie  étrange  que  celle  des  provinces  ;  on  fait  des  affaires  de 
tout.  Je  m'imagine  que  vous  faites  des  merveilles ,  et  je 
voudrais  bien  savoir  ce  que  ces  merveilles  vous  coûtent , 
soit  pour  vous  plaindre ,  soit  pour  ne  vous  plaindre  pas. 

*  Je  reçois  votre  lettre,  ma  chère  enfant,  et  j'y  fais  ré- 

'  Jacques  Têtu,  abbé  deBelval,  diuleur  des  Stances  chrétiennes  sur 
divers  passages  de  C Écriture  sainte  et  des  Pères,  Il  était  de  racadémie 
fvançaiset 


48  LFTTBES   CHOISIES 

ponse  avec  précipitation  parce  qu'il  est  tard  :  cela  me  fait 
approuver  les  avances  de  provision.  Je  vois  bien  que  tout 
ce  qu'on  m'a  dit  de  vos  aventures  à  votre  arrivée  n'est  pas 
vrai  ;  j'en  suis  très-aise  ;  ces  sortes  de  petits  procès  dans 
les  villes  de  province ,  ou  l'on  n'a  rien  autre  chose  dans 
la  tète  f  font  une  éternité  d'éclaircissements ,  et  c'est  assez 
pour  mourir  d'ennui.  Mais  vous  êtes  bien  plaisante ,  ma- 
dame la  CSomtesse ,  de  montrer  mes  lettres  :  où  est  donc 
ce  principe  de  cachotterie  pour  ce  que  vous  aimez?  Vous 
souvient-il  avec  quelle  peine  nous  attrapions  les  dates  de 
celles  de  M.  de  Grignan  ?  Vous  pensez  m'apaiser  par  vos 
louanges ,  et  me  traiter  toujours  comme  la  gazette  de  Hol- 
lande ;  je  m'en  vengerai.  Vous  cachez  les  tendresses  que  je 
je  vous  mande ,  friponne  ;  et  moi  je  montre  quelquefois ,  et 
à  certaines  gens ,  celles  que  vous  m'écrivez.  Je  ne  veux 
pas  qu'on  croie  que  j'ai  pensé  mourir,  et  que  je  pleure 
tous  les  jours  ^  pour  qui  ?  pour  une  ingrate.  Je  veux  qu'on 
voie  que  vous  m'aimez ,  et  que ,  si  vous  avez  mon  cœur 
tout  entier,  j'ai  une  place  dans  le  vôtre.  Je  ferai  tous  vos 
compliments.  Chacun  me  demande  :  Ne  suis-je  point  nom- 
mé? Et  je  dis  :  Non,  pas  encore,  mais  vous  le  serez.  Par 
exemple,  nommez-moi  un  peu  M.  d'Oimesson,  et  les 
Mêmes  *  ;  il  y  a  presse  à  votre  souvenir  ;  ce  que  vous  en- 
voyez ici  est  tout  aussitôt  enlevé  :  ils  ont  raison ,  ma  fille, 
vous  êtes  aimable,  et  rien  n'est  comme  vous.  Voilà,  du 
moins,  ce  que  vous  cacherez,  car,  depuis  Niobé  ,  jamais 
une  mère  n'a  parlé  comme  je  fais.  Pour  M.  de  Grignan, 
il  peut  bien  s'assurer  que ,  si  je  puis  quelque  jour  avoir 
sa  femme,  je  ne  la  lui  rendrai  pas.  Comment I  ne  me  pas 
remercier  d'un  tel  présent  I  ne  me  point  dire  qu'il  est  trans- 
porté I  II  m'écrit  pour  me  la  demander,  et  ne  me  remercie 
point  quand  je  la  lui  donne.  Je  comprends  pourtant  qu'il 
peut  fort  bien  être  accablé  ainsi  que  vous  ;  ma  colère  ne 

'  Jean-ÂDtoine  de  Mesmes,  président  à  mortier,  et  son  fils  Je.m- 
Jacques,  comte  d*Âvaux,  qui  fut  de  Tacadémie  française. 
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tient  à  guère ,  et  ma  tendresse  pour  vous  deux  tient  à 
beaucoup.  Tout  ce  que  vous  me  mandez  est  très-plaisant; 
c'est  dommage  que  vous  n'ayez  eu  le  temps  d'en  dire  da- 
vantage. Mon  Dieul  que  j'ai  d'envie  de  recevoir  de  vos 
lettres  I  II  y  a  déjà  près  d'une  demi-heure  que  je  n'en  ai  reçu. 
Je  tie  sais  aucune  nouvelle  :  le  roi  se  porte  fort  bien  ;  il 
va  de  Versailles  à  Saint-Germain,  de  Saint-Germain  à 
Versailles;  tout  est  comme  il  était.  La  reine  fait  souvent 
ses  dévotions ,  et  va  au  salut  du  Saint-Sacrement.  Le  père 
Bourdaloue  prêche  :  bon  Dieu  I  tout  est  au-dessous  des 
louanges  qu'il  mérite.  L'autre  jour  notre  abbé  eut  un  dé- 
mêlé avant  le  sermon  avec  M.  de  Noyon  ' ,  qui  lui  fit  en- 
tendre qu'il  devait  bien  quitter  sa  place  à  un  homme  de  la 
maison  de  Clermont  :  on  a  fort  ri  de  ce  titre,  pour  avoir  la 
place  d'un  abbé  à  l'Église  ;  on  a  bien  reconté  là-dessus 
toutes  les  clefs  de  la  maison  de  Tonnerre, et  toute  la  science 
du  prélat  sur  la  pairie.  Je  dîne  tous  les  vendredis  chez  le 
Mans  *  avec  M.  de  La  Rochefoucauld,  madame  de  Brissac  et 
Benserade ,  qui  toujours  y  fait  la  joie  de  la  compagnie.  Si  la 
Provence  m'aime ,  je  suis  fort  sa  servante  aussi  ;  conservez- 
moi  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces  ;  je  lui  ferai  mes  com- 
pliments quand  vous  voudrez.  Je  vous  ai  donné  un  voyage , 
c'est  à  vous  de  le  placer.  Je  ne  dis  rien  à  M.  de  Vardes  ni 
à  mon  ami  Corbinelli  ;  je  les  crois  retournés  en  Languedoc. 
J'aime  votre  fille  à  cause  de  vous  ;  mes  entrailles  n'ont 
point  encore  pris  le  train  des  tendresses  d'une  grand 'mère. 

29.  —  A  LA  MEME. 

A  Varia ,  vendredi  i3  mars  1671. 

Me  voici  à  la  joie  de  mon  cœur,  toute  seule  dans  ma 

'  François  de  Clerrn ont-Tonnerre,  évêque  et  comte  de  Noyon  ,  pair 
de  France,  commanJeur  des  ordres  du  roi.  Ce  prélat  réunissait  en  sa 
personne  tous  les  genres  de  vanité,  surtout  celle  de  la  naissance. 

*  Philibert-Kmmanuel  de  Boaumanoir,  évoque  du  Mans,  comman- 
deur des  ordres  du  roi. 
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chambre  À  vous  écrire  paisiblement  ;  rien  ne  m'est  si  agréa* 
ble  que  cet  état.  J*ai  dîné  aujourd'hui  chez  madame  de  La- 
vardin' ,  après  avoir  été  en  Bourdaloue,  où  étaient  les  mères 
de  l'Église;  c'est  ainsi  que  j'appelle  les  princesses  de  Gonti 
et  de  Longueviile.  Tout  ce  qui  était  au  monde  était  à  ce 
sermon ,  et  ce  sermon  était  digne  de  tout  ce  qui  l'écoutait. 
J'ai  songé  vingt  fois  à  vous ,  et  vous  ai  souhaitée  autant  de 
fois  auprès  de  moi  ;  vous  auriez  été  ravie  de  l'entendre» 
et  moi  encore  plus  ravie  de  vous  le  voir  entendre.  M.  La 
Rochefoucauld  à  reçu  très-plaisamment,  chez  madame  de 
Lavardin,  le  compliment  que  vous  lui  fedtes;  on  a  fort  parlé 
de  vous.  M.  d'Ambres  y  était  avec  sa  cousine  de  Brissac  ; 
il  a  paru  s'intéresser  beaucoup  à  votre  prétendu  naufrage  ; 
on  a  parlé  de  votre  hardiesse  :  M.  de  La  Rochefoucauld  a 
dit  que  vous  aviez  voulu  paraître  brave ,  dans  l'espérance 
que  quelque  charitable  personne  vous  en  empêcherait  ;  et 
que  n'en  ayant  point  trouvé,  vous  aviez  dû  être  dans  le 
même  embarras  que  Scaramouche.  Nous  avons  été  voir  à 
la  foire  une  grande  diablesse  de  femme,  plus  grande  que 
Riberpré  de  toute  la  tête  ;  elle  accoucha  l'autre  jour  de  deux 
gros  enfants  qui  vinrent  de  front,  les  bras  aux  cotés  :  c'est 
une  grande  femme  tout-à-fait.  J'ai  été  faire  des  compliments 
.  pour  vous  à  l'hôtel  de  Rambouillet  ;  on  vous  en  rend  mille. 
Madame  de  Montausier  est  au  désespoir  de  ne  vous  point 
voir.  J'ai  été  chez  madame  du  Puy-du-Fou;  j'ai  été,  pour 
la  troisième  fois ,  chez  madame  de  Maillanes  ;  je  me  fais 
rire  moi-même  en  observant  le  plaisirque j*ai  de  faire  toutes 
ces  choses.  Au  reste ,  si  vous  croyez  les  filles  de  la  reine  en- 
ragées ,  vous  croyez  bien.  Il  y  a  huit  jours  que  madame 
de  Ludre,  Coëtlogon  et  la  petite  de  Rouvroi  furent  mor- 
dues d'une  petite  chienne  qui  était  à  Théobon  *  ;  cette  petite 

*  Marguerite-Renée  de  Rostuing ,  mariée  à  Henri  de  Beauinanoir 
marquis  de  La  vardin. 

^  Maric-ÉlisabcUi  de  Ludre,  chanoiiicssc  de  Poussay,  qui  fut  aimée, 
du  roi.  —  Louiàe-Pbilippe  de  Cocllogon,  qui  a  été  muriCe  au  marquis 


chienne  est  morte  enragée  ;  de  sorte  que  Ludro,  Goëliogon 
et^Rouvroi ,  sont  parties  ce  matin  pour  aller  à  Dieppe ,  et 
se  faire  jeter  trois  fois  dans  la  mer.  Ce  voyage  est  triste  ; 
Benserade  en  était  au  désespoir;  Théobon  n'a  pas  voulu  y 
aller,  quoiqu'elle  ait  été  mordillée.  La  reine  ne  veut  pas 
qu'elle  la^ serve,  qu'on  ne  sache  ce  qui  arrivera  de  toute 
cette  aventure.  Ne  trouvez-vous  point  que  Ludre  ressem- 
ble à  Andromède?  Pour  moi ,  je  la  vois  attachée  au  rocher 
et  Tréville  '  sur  un  cheval  ailé  qui  tue  le  monstre.  J/iI  Zé- 
zu  !  matame  te  Grignan,  Vétranze  sose  fétre  zettéc  toute  nue 
tans  la  mer  *. 

Voilà  bien  des  lanternes ,  et  je  ne  sais  rien  de  vous  ;  vous 
croyez  que  je  devine  ce  que  vous  faites;  mais  j'y  prends  trop 
d'intérêt,  et  à  votre  santé ,  et  à  l'état  de  votre  esprit,  pour 
vouloir  me  borner  à  ce  que  j'en  imagine  :  les  moindres  cir- 
constances sont  chères  de  ceux  qu'on  aime  parfaitement, 
autant  qu'elles  sont  ennuyeuses  des  autres  :  nous  l'avons 
dit  mille  fois ,  et  cela  est  vrai.  La  Yauvineux  vous  fait  cent 
compliments  ;  sa  fille  a  été  bien  malade  ;  madame  d'Arpa- 
jon  l'a  été  aussi  :  nommez-moi  tout  cela  avec  madame  de 
Verneuii  ^,  à  votre  loisir.  Voilà  une  lettre  de  M.  de  Gondom  ^ , 
qu'il  m'a  envoyée  avec  un  billet  fort  joli.  Votre  frère  entre 
sous  les  lois  de  Ninon  ^  je  doute  qu'elles  lui  soient  bonnes  ; 
il  y  a  des  esprits  à  qui  elles  ne  valent  rien  ;  elle  avait  gâté 
son  père  ;  il  faut  le  recommander  à  Dieu  :  quand  on  est  chré- 
tienne ,  ou  du  moins  quand  on  le  veut  être,  on  ne  peut  voir 

de  CaYOie.  —  Jeanne  de  Rouvroy .  qui  a  été  mariée  aucomfe  de  Saint- 
Vallier,  —  Lydie  de  Rochefort-Théobon ,  qui  a  été  mariée  au  comte 
de  Beuvron  ;  toutes  quatre  filles  d'honneur  de  la  reine. 

'  Henri- Joseph  de  Feyre, comte  de  Tréviile,capitaine-Iieuteuant 
des  mousquetaires. 

*  Manière  de  prononcer  de  madame  de  Ludre. 

*  Charlotte  Séguier,  veuve  du  duc  de  Sully,  et  mariée  en  secondes 
noces  à  Henri  de  Bourbon, duc  de  Verneuii,  fils  naturel  de  Henri  IV. 

*  Bossuet. 

"*  Mademoiselle  de  Lenclos, 
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les  dérèglements  sans  chagrin.  Ah!  Bourdalouel  quelles 
divines  vérités  vous  nous  avez  dites  aujourd'hui  sur  la 
mort!  madame  de  Lafayette  y  était  pour  la  première  fois 
de  sa  vie ,  elle  était  transportée  d'admiration  ;  elle  est  ravie 
de  votre  souvenir  et  vous  embrasse  de  tout  son  cœur.  Je  lui 
ai  donné  une  belle  copie  de  votre  portrait  ;  il  pare  sa  cham- 
bre, où  vous  n'êtes  jamais  oubliée.  Si  vous  êtes  encore  de 
l'humeur  dont  vous  étiez  à  Sainte-Marie ,  et  que  vous  gar- 
diez mes  lettres ,  voyez  si  vous  n'avez  pas  reçu  celle  du  18 
février.  Adieu ,  ma  très-aimable  enfont  ;  vous  dirai-je  que 
je  vous  aime?  c'est  se  moquer  d'en  être  encore  là  ;  cepen- 
dant ,  comme  je  suis  ravie  quand  vous  m'assurez  de  votre 
tendresse,  je  vous  assure  de  la  mienne,  afin  de  vous  donner 
de  la  joie ,  si  vous  êtes  de  mon  humeur  :  et  ce  Grignan  mé- 
rite-t-il  que  je  lui  dise  un  mot? 

Je  crois  que  M.  d'HacquevîUe  vous  mande  toutes  les  nou- 
velles :  pour  moi  je  n'en  sais  point ,  je  serais  toute  propre  à 
vous  dire  que  le  chancelier  '  a  pris  un  lavement. 

Je  vis  une  chose  hier  chez  Mademoiselle,  qui  me  fit  plai- 
sir. Madame  de  Gèvres*  arrive,  belle,  charmante  et  de  bonne 
grâce  ;  madame  d'Arpajon  était  au-dessus  de  moi  ;  je  pense 
que  la  duchesse  s'attendait  que  je  lui  dusse  offrir  ma  place; 
ma  foi ,  je  lui  devais  une  incivilité  de  l'autre  jour,  je  la  lui 
payai  comptant,  et  ne  branlai  pas.  Mademoiselle  était  au  lit, 
madame  de  Gèvres  a  donc  été  contrainte  de  se  mettre  au- 
dessous  de  l'estrade  ;  cela  est  fâcheux.  On  apporte  à  boire  à 
Mademoiselle ,  il  faut  donner  la  serviette  ;  je  vois  madame 
de  Gèvres  qui  dégante  sa  main  maigre  ;  je  pousse  madame 
d'Arpajon;  elle  m'entend,  et  se  dégante;  et,  d'une  très- 
bonne  grâce ,  avance  un  pas ,  coupe  la  duchesse ,  et  prend , 
et  donne  la  serviette.  La  duchesse  de  Gèvres  en  a  eu  toute 

*  Le  chancelier  Séguier  n'allait  jamais  au  conseil  sans  avoir  pris 
cette  précaution. 

*  Marie-Françoise-Angélique  Duval ,  pi*emière  femme  de  Léon  Po- 
tier de  Gèvres,  duo  de  Tresme». 
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la  honte  ;  elle  était  montée  sur  l'estrade  et  elle  avait  été  ses 
gants ,  et  tout  cela ,  pour  voir  donner  la  serviette  de  plus 
près  par  madame  d'Arpajon.  Ma  fille ,  je  suis  méchante , 
cela  m'a  réjouie,  c'est  bien  employé  :  a-t-on  jamais  vu  ac- 
courir pour  ôterà  madame  d'Arpajon,  qui  est  dans  la  ruelle, 
un  petit  honneur  qui  lui  vient  tout  naturellement?  Mada- 
me de  Puisîeux  s'en  est  épanoui  la  rate.  Mademoiselle  n'o- 
sait lever  les  yeux ,  et  moi  j'avais  une  mine  qui  ne  valait 
rien.  Après  cela  on  m'a  dit  cent  mille  biens  de  vous ,  et  Ma- 
demoiselle m'a  commandé  de  vous  dire  qu'elle  était  fort 
aise  que  vous  ne  soyez  point  noyée ,  et  que  vous  soyez  en 
bonne  santé.  Nous  fûmes  chez  madame  Golbert,  qui  me 
demanda  de  vos  nouvelles  :  voilà  de  terribles  bagatelles; 
mais  je  ne  sais  rien  ;  vous  voyez  que  je  ne  suis  plus  dévote  : 
hélas  !  j'aurais  bien  besoin  des  matines  et  de  la  solitude  de 
Livry  ;  si  est-ce  que  je  vous  donnerai  les  deux  livres  de  La 
Fontaine,  quand  vous  devriez  être  en  colère;  il  y  a  des 
endroits  jolis  et  d'autres  ennuyeux  :  on  ne  veut  jamais  se 
contenter  d'avoir  bien  fait,  et  en  voulant  mieux  faire,  on 
fkit  plus  mal, 

33.  —   A  LA   MÊME. 

A  Paris,  niercreâi  18  mars  lô^c. 

■ 

Je  reçois  deux  paquets  ensemble  qui  ont  été  retardés  con- 
sidérablement. J'apprends  enfin  par  vous-même  votre  en- 
trée à  Aix  :  mais  vous  ne  me  dites  pas  si  votre  mari  était 
avec  vous ,  ni  de  quelle  manière  Vardes  honorait  votre 
tilomphe  ;  du  reste ,  vous  me  le  représentez  très-plaisam- 
ment ,  aussi  bien  que  votre  embarras  et  vos  civilités  dépla- 
cées. Bon  Dieu  I  que  n'étais-je  avec  vousl  ce  n'est  pas  que 
j'eusse  mieux  fait  que  vous ,  car  je  n'ai  pas  le  don  de  placer 
si  juste  les  noms  sur  les  visages  :  au  contraire,  je  fais  tous 
les  jours^  mille  sottises  là-dessus  :  mais  il  me  semble  que  je 
vous  aurais  aidée ,  et  que  j'aurais  fait  du  moins  bien  des 
révérences.  Il  est  vrai  que  c'est  un  métier  tuant  que  cet 
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excès  de  cérémonies  et  de  civilités;  cependant  ne  vous  re^- 
lâchez  sur  rien;  tâchez ,  mon  enfomt,  de  vous  ajuster  aux 
mœurs  et  aux  manières  des  gens  avec  qui  vous  avez  à  vi- 
vre; accommodez-vous  un  peu  de  ce  qui  n'est  pas  mau- 
vais ;  ne  vous  dégoûtez  point  de  ce  qui  n'est  que  médiocre  ; 
faites-vous  un  plaisir  de  ce  qui  n'est  pas  ridicule. 

Il  y  a  présentement  une  nouvelle  qui  fait  l'unique  entre- 
tien de  Paris.  Le  roi  a  commandé  à  M.  de  S...  de  se  défaire 
de  sa  charge,  et  tout  de  suite  de  sortir  de  Paris.  Savez-vous 
pourquoi?  Pour  avoir  trompé  au  jeu,  et  avoir  gagné  cinq 
cent  mille  écus  avec  des  cartes  ajustées.  Le  cartier  fut  inter- 
rogé par  le  roi  même  :  il  nia  d'abord  ;  enfin ,  sur  le  pardon 
que  Sa  Majesté  lui  promit,  il  avoua  qu'il  faisait  ce  métier 
depuis  long-temps  ;  on  dit  même  que  cela  se  répandra  plus 
loin,  car  il  y  a  plusieurs  maisons  où  il  fournissait  de  ces 
bonnes  cartes  rangées.  Le  roi  a  eu  beaucoup  de  peine  à  se 

résoudre  à  déshonorer  un  homme  de  la  qualité  de  S ; 

mais  voyant  que  depuis  deux  mois  tous  ceux  qui  jouaient 
avec  lui  étaient  ruinés ,  Sa  Majesté  a  cru  qu'il  y  allait  de  sa 
conscience  à  faire  éclater  cette  friponnerie.  S...  savait  si 
bien  le  jeu  des  autres ,  que  toujours  il  faisait  va-tout  sur  la 
dame  de  pique,  parce  que  tous  les  autres  piques  étaient  dans 
les  autres  jeux.  Le  roi  perdait  toujours,  à  trente-un  de 
trètle ,  et  disait  :  Le  trèfle  ne  gagne  point  contre  le  pique  en 
ce  pays-ci.  S....  avait  donné  treiite  pistoles  aux  valets-de- 
chambre  de  madame  de  La  Vallière ,  pour  leur  faire  jeter 
dans  la  rivière  toutes  les  cartes  qu'ils  avaient,  sous  prétexte 
tpi'elles  n'étaient  point  bonnes,  et  avait  introduit  son  car- 
tier. Celui  qui  le  conduisait  dans  cette  belle  vie  s'appelle 
Pradier,  et  s'est  éclipsé  aussitôt  que  le  roi  défendit  à  S.... 
de  se  trouver  devant  lui.  S. . , .  aurait  dû ,  -  s'il  avait  été  in- 
nocent, se  mettre  en  prison  et  demander  qu*on  lui  fit  son 
procès  ;  mais  il  n'a  pas  pris  ce  chemin,  et  a  trouvé  celui  du 
Languedoc  plus  sûr  :  bien  des  gens  lui  conseillaient  celui 
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de  la  Trappe,  après  un  malheur  comme  celui-là.  Voilà  de 
quoi  on  parle  uniquement. 

Madame  d'Humières  '  m*a  chargée  de  mille  amitiés  pour 
vous;  elle  s'en  va  à  Lille,  où  elle  sera  honorée,  comme 
vous  Têtes  à  Aix.  Le  maréchal  de  Bellefonds,  par  un  pur 
sentiment  de  piété ,  s*est  accommodé  avec  ses  créanciers  ;  il 
leur  a  cédé  le  fonds  de  son  bien ,  et  donné  plus  de  la  moitié 
du  revenu  de  sa  ch«tge* ,  pour  achever  de  payer  les  arré- 
rages. Cette  exécution  est  belle,  et  fait  bien  voir  que  ses 
voyages  à  la  Trappe  ne  sont  pas  inutiles.  J'allai  voir  l'autre 
Jour  cette  duchesse  de  Yentadour;  elle  était  belle  comme 
un  ange.  Madame  la  duchesse  de  Nevers  y  vint  coiffée  à 
faire  rire  :  il  faut  m'en  croire,  car  vous  savez  comme  j 'aime 
la  mode  excessive.  La  Martin^  l'avait  bréiaudée  par  plaisir 
comme  un  patron  de  mode  :  elle  avait  donc  tous  les  cheveux 
coupés  sur  la  tête,  et  frisés  nnturellenieni  par  cent  papillotes 
qui  lui  font  souffrir  mort  et  passion  toute  la  nuit.  Gela  fait 
une  petite  tête  de  chou  ronde,  sans  que  rien  accompagne 
les  côtés.  Ma  fille ,  c'était  la  plus  ridicule  chose  que  Ton  pût 
imaginer  :  elle  n'avait  point  de  coiffe  ;  mais  encore  passe , 
elle  est  Jeune  et  Jolie;  mais  toutes  ces  femmes  de  Saint- 
Germain,  et  cette  La  Mothe  surtout,  se  font  lestoner  par 
la  Martin  ;  cela  est  au  point  que  le  roi  et  toutes  les  dames 
sensées  en  pâment  de  rire  :  elles  en  sont  encore  à  cette  Jo- 
lie coiffure  que  Montgobert^  sait  si  bien;  je  veux  dire  ces 
boucles  renversées.  Voilà  tout;  on  se  divertit  extrêmement 
à  voir  outrer  cette  nouvelle  mode  jusqu'à  la  folie. 

81.  — A   LA  MÊME. 

Du  même  jour  1 8  mars  1G7 1 . 

Avant  que  d'envoyer  mon  paquet,  Je  fais  réponse  à  vo- 

'   Louîse-Anloinette-Thérèse  de  La  Châtre,  maréchale  d'Humières. 

*  De  premier  matlre-d'hôtel  du  roi. 
^  Fameuse  coiffeuse  de  ce  temps-là. 

*  Demoiselle  de  compagnie  de  madame  de  Grignau. 
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tre  lettre  du  1 1 ,  que  Je  reçois.  Je  suis  plus  désespérée  que 
vous  des  retardements  de  la  poste. 

MONSIEUR  DE   BABILLON  '. 

J^interromps  la  plus  aimable  mère  du  monde  pour  vous 
dire  trois  mots ,  qui  ne  seront  guère  bien  arrangés,  mais 
qui  seront  vrais.  Sachez  donc,  madame,  que  je  vous  ai 
toujours  plus  aimé  que  je  ne  vous  l'ai  dit,  et  que  si  jamais 
je  gouverne,  la  Provence  n'aura  plus  de  gouvernante.  En 
attendant,  gouvernez-vous  bien,  et  régnez  doucement  sur 
les  peuples  que  Dieu  a  soumis  à  vos  lois.  Adieu ,  madame , 
je  quitte  Paris  sans  regret. 

MADAME   DE   SÉVIGNi. 

C'est  ce  pauvre  Barillon  qui  m'a  interrompue,  et  qui  ne 
me  trouve  guèie  avancée  de  ne  pouvoir  pas  encore  recevoir 
de  vos  lettres  sans  pleurer.  Je  ne  le  puis,  ma  fille,  mais  ne 
souhaitez  point  que  je  le  puisse  ;  aimez  mes  tendresses ,  ai- 
mez mes  faiblesses  ;  pour  moi  je  m'en  accommode  fort  bien. 
Je  les  aime  bien  mieux  que  des  sentiments  de  Sénèque  et 
d'Epictète.  Je  suis  douce,  tendre ,  ma  chère  enfant,  jusques 
à  la  folie;  vous  m'êtes  toutes  choses;  je  ne  connais  que 
vous.  Hélas  !  je  suis  bien  précisément  comme  vous  pensez, 
c'est^-dire ,  d'aimer  ceux  qui  vous  aiment  et  qui  se  sou- 
viennent de  vous  ;  je  le  sens  tous  les  jours.  Quand  je  trou- 
vai Mellttsine^^  le  cœur  me  battit  de  colère  et  d'émotion,  elle 
s'approcha ,  comme  vous  savez,  et  me  dit  :  Hé  bien!  ma- 
dame, étes-vousbien  fâchée? —  Oui,  madame,  lui  dis-je;  on 
ne  peut  pas  plus. — Ah!  vraiment,  je  le  crois,  il  faudra  vous 
aller  consoler.  —  Madame ,  n'en  prenez  pas  la  peine,  ce  se- 
rait une  chose  inutile.  —  Mais,  me  dit-elle,  n'ètes-vous 
pas  chez  vous  ?  — Non,  madame,  on  ne  m'y  trouve  jamais. 
Voilà  —  notre  dialogue.  Je  vous  assure  qu'elle  est  déhellée , 
comme  dit  Goulanges  :  il  ne  me  semble  pas  qu'elle  ait  une 

'  Conseiller  d'État ,  ambassadeur  en  Angleterre. 
'  Madame  de  Marans. 
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langue  présentement.  Mais  Je  veux  revenir  à  mes  lettres 
qu'on  ne  vous  envoie  point  ;  j'en  suis  au  désespoir.  Croyez- 
vous  qu'on  les  ouvre?  croyez-vous  qu'on  les  garde?  Hélas  ! 
je  conjure  ceux  qui  prennent  cette  peine  de  considérer  le  peu 
de  plaisir  qu'ils  ont  à  cette  lecture ,  et  le  chagrin  qu'ils  nous 
donnent.  Messieurs,  du  moins  ayez  soin  de  les  faire  reca- 
cheter, aûn  qu'elles  arrivent  t6t  ou  tard.  Vous  parlez  de 
peinture  :  vraiment  vous  m'en  faites  une  de  l'habit  de  vos 
dames,  qui  vaut  tout  ce  qu'une  description  peut  valoir. 
Vous  dites  que  vous  voudriez  bien  me  voir  entrer  dans  vo- 
tre chambre,  etm'entendre  discourir.  Hélas  I  c'est  ma  fo- 
lie que  de  vous  voir,  de  vous  parler,  de  vous  entendre;  je 
me  dévore  de  cette  envie  et  du  déplaisir  de  ne  vous  avoir 
pas  assez  écoutée,  pas  assez  regardée  :  il  me  semble  pour- 
tant que  je  n'en  perdais  guère  les  moments'  mais  enfin ,  je 
n'en  suis  pas  contente,  je  suis  folle;  il  n'y  a  rien  de  plus 
vrai  ;  mais  vous  êtes  obligée  d'aimer  ma  folie.  Je  ne  com- 
prends pas  comme  on  peut  tant  penser  à  une  personne  ; 
n'aurai-je  jamais  tout  pensé  ?  Non ,  que  quand  je  ne  pen- 
serai plus.  Le  billet  de  M.  de  Grignan  est  très-joli.  Je  lui 
ferai  réponse ,  et  je  le  prie  de  m'aimer  toujours  ;  pour  votre 
fille,  je  l'aime,  vous  savez  pourquoi  et  pour  qui. 

32.   —  A  LA  MÊME. 

A  Livry ,  mardi  saint  a4  mars  167 1. 

Voici  une  terrible  causerie ,  ma  chère  enfant  ;  il  y  a  trois 
heures  que  je  suis  ici.  Je  suis  partie  de  Paris  avec  l'abbé, 
Hélène,  Hébert  et  Marphise^  ^  dans  le  dessein  de  me  reti- 
rer du  monde  et  du  bruit  pour  jusqu'à  jeudi  au  soir  :  je 
prétends  être  en  solitude  ;  je  fais  de  ceci  une  petite  Trappe , 
je  veux  y  prier  Dieu,  y  faire  mille  réflexions;  j'ai  résolu 
d'y  jeûner  beaucoup  pour  toutes  sortes  de  raisons ,  de  mar- 
cher pour  tout  le  temps  que  j'ai  été  dans  ma  chaire,  et 

I  Hélène ,  femme  de  chambre  de  madame  de  Sévigné  ;  Hébert ,  son 
valet  de  chambre ,  et  Marpbise ,  sa  chienne. 
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sur  tout  de  m'ennuyer  pour  l'amour  de  Dieu.  Mais][ce  que 
je  ferai  beauooup  mieux  que  tout  cela,  c'est  de  penser  à 
vous ,  ma  fille  ;  je  n'ai  pas  encore  cessé  depuis  que  je  suis 
arrivée,  et  ne  pouvant  contenir  tous  mes  sentiments,  je 
me  suis  mise  à  vous  écrire  au  bout  de  cette  petite  allée  som- 
bre que  vous  aimez,  assise  sur  ce  siège  de  mousse  où  je 
vous  ai  vue  quelquefois  couchée.  Mais,  mon  Dieu,  où  ne 
vous  ai-je  point  vue  ici?  et  de  quelle  ûiçon  toutes  ces  pen- 
sées me  traversent-elles  le  cœur?  Il  n'y  a  point  d'endroit, 
point  de  lieu,  ni  dans  la  maison,  ni  dans  l'église ,  ni  dans 
le  pays,  ni  dans  le  jardin,  où  je  ne  vous  aie  vue;  il  n'y  en 
a  point  qui  ne  me  fasse  souvenir  de  quelque  chose  ;  de  quel- 
que manière  que  ce  soit,  cela  me  perce  le  cœur  :  je  vous 
vois ,  vous  m'êtes  présente  ;  je  pense  et  repense  à  tout  ;  ma 
tète  et  mon  esprit  se  creusent  :  mais  j'ai  beau  tourner,  j'ai 
beau  chercher;  cette  chère  ebfant  que  j'aime  avec  tant  de 
passion  est  à  deux  cents  lieues  de  moi ,  je  ne  l'ai  plus  ;  sur 
cela  je  pleure  sans  pouvoir  m'en  empêcher  :  ma  chère  bonne, 
voilà  qui  est  bien  faible,  mais  pour  moi,  je  ne  sais  point 
être  forte  contre  une  tendresse  si  juste  et  si  naturelle.  Je 
ne  sais  en  quelle  disposition  vous  serez  en  lisant  cette  let- 
tre ;  le  hasard  fera  qu'elle  viendra  mal-à-propos ,  et  qu'elle 
ne  sera  peut-être  pas  lue  de  la  manière  qu'elle  est  écrite  ; 
à  cela  je  ne  sais  point  de  remède  :  eUe  sert  toujours  à  me 
soulager  présentement  ;  c'est  au  moins  ce  que  je  lui  deman- 
de :  l'état  où  ce  lieu  m'a  mise  est  une  chose  incroyable.  Je 
vous  prie  de  ne  point  parler  de  mes  faiblesses  ;  mais  vous 
devez  les  flmer  et  respecter  mes  larmes ,  puisqu'elles  vien- 
nent d'un  cœur  tout  à  vous. 

83.  — A  LA  MÊME. 

A  Livry,  jeudi  saint  a6  mars  1671. 

Si  j'avais  autant  pleuré  mes  péchés  que  j'ai  pleuré  pour 
vous  depuis  que  je  suis  id ,  je  serais  très-bien  disposée  pour 
faire  mes  pâques  et  mon  jubilé.  J'ai  passé  ici  le  temps  que 


DE  HADAMB  DE  SE  VIGNE.  5(1 

j^avais  résolu ,  de  la  manière  dont  Je  l'avais  imaginé ,  à  la 
réserve  de  votre  souvenir,  qui  m'a  plus  tourmenté  que  je 
ne  l'avais  prévu.  C'est  une  chose  étrange  qu'une  imagina- 
tion vive ,  qui  représente  toutes  choses  comme  si  elles  étaient 
encore  :  sur  cela  on  songe  au  présent,  et ,  quand  on  a  le 
cœur  comme  je  l'ai ,  on  se  meurt.  Je  ne  sais  où  me  sauver 
de  vous  :  notre  maison  de  Paris  m'assomme  encoretous  les 
jours ,  et  Livry  m'achève.  Pour  vous ,  c'est  par  un  effort  de 
mémoire  que  vous  pensez  à  moi  :  la  Provence  n'est  point 
obligée  de  me  rendre  à  vous,  comme  ces  lieux- ci  doivent 
vous  rendre  à  moi.  J'ai  trouvé  de  la  douceur  dans  la  tris- 
tesse que  j*ai  eue  ici  ;  une  grande  solitude ,  un  grand  silence, 
un  ofQce  triste ,  des  ténèbres  chantées  avec  dévotion ,  un 
jeûne  canonique ,  et  une  beauté  dans  ces  jardins ,  dont  vous 
seriez  charmée  :  tout  cela  m'a  plu.  Je  n'avais  jamais  [été  à 
Livry  la  semaine  sainte;  hélas  !  que  je  vous  ai  souhaitée! 
Quelque  difQcile  que  vous  soyez  sur  la  solitude,  vous  au- 
riez été  contente  de  celle-ci  ;  mais  je  m'en  retourne  à  Paris 
par  nécessité  ;  j'y  trouverai  de  vos  lettres ,  et  je  veux  demain 
aller  à  la  passion  du  pèreBourdaloue  ou  du  père  Mascaron  ; 
j'ai  toujours  honoré  les  belles  passions.  Adieu ,  ma  chèra 
petite,  j'achèverai  cette  lettre  à  Paris;  voilà  ce    que  vous 
aurez  de  Livry  :  si  j'avais  eu  la  force  de  ne  vous  point  écrire 
et  de  faire  un  sacrifice  à  Dieu  de  tout  ce  que  j'y  ai  senti , 
cela  vaudrait  mieux  que  toutes  les  pénitences  du  monde  ; 
mais,  au  lien  d'en  faire  «m  bon  usage,  j'ai  cherché  de  la 
consolation  à  vous  en  pacfaiir  :  ah  !  ma  fille ,  que  cela  est  fai- 
ble et  misérable! 

84.  —   A   LA  MÊME. 

Vendredi  aa  soir  lo  avril  1671. 

Je  fais  mon  paquet  chez  M.  de  La  Rochefoucauld  qui 
vous  embrasse  de  tout  son  cœur.  Il  est  ravi  de  la  réponse 
que  vous  faites  aux  chanoines  et  au  père  Desmares  :  il  y 
a  plaisir  à  vous  mander  des  bagatelles ,  vous  y  répondez 
très-bien.  Il  vous'prie  de  croire  que  vous  êtes  encore  toute 


fîO  LETTRES    CHOISIES 

vive  dans  son  souvenir  ;  s'il  apprend  quelques  nouvelles 
dignes  de  vous ,  il  vous  les  fera  savoir.  Il  est  dans  son  hô- 
tel de  La  Rochefoucauld,  n'ayant  plus  d'espérance  de 
marcher  ;  son  château  en  Espagne ,  c'est  de  se  ùàre  porter 
dans  les  maisons,  ou  dans  son  carrosse  pour  prendre  l'air  : 
il  parle  d'aller  aux  eaux;  Je  tâche  de  l'envoyer  à  Digne, 
et  d'autres  à  Bourbon.  J'ai  été  chez  Mademoiselle ,  qui  est 
toujours  malade;  j'ai  diné  en  bavoddin^^  mais  si  pure- 
ment que  j'en  al  pensé  mourir  :  tous  nos  commensaux 
nous  ont  fait  faux  bond  ;  nous  n'avons  fait  que  bavardîner^ 
et  nous  n'avons  point  causé  comme  les  autres  jours. 

Brancas  versa ,  il  y  a  trois  ou  quatre  jours ,  dans  un 
fossé;  il  s'y  établit  si  bien,  qu'if  demandait  à  ceux  qui 
allèrent  le  secourir  ce  qu'ils  désiraient  de  son  service  : 
toutes  les  glaces  étaient  cassées,  et  sa  tête  l'aurait  été,  s'il 
n'était  plus  heureux  que*  sage  :  toute  cette  aventure  n'a 
fait  aucune  distraction  à  sa  rêverie.  Je  lui  ai  mandé  ce  ma- 
tin que  je  lui  apprenais  qu'il  avait  versé ,  qu'il  avait  pensé 
se  rompre  le  cou ,  qu'il  était  le  seul  dans  Paris  qui  ne  sût 
point  cette  nouvelle ,  et  que  je  lui  en  voulais  marquer  mon 
inquiétude  :  j'attends  sa  réponse.  Voilà  madame  la  com- 
tesse (  de  Fiesque)  et  Briole ,  qui  vous  font  trois  cents  com- 
pliments. Adieu  ma  très-chère  enfant ,  je  m'en  vais  fermer 
mon  paquet.  Gomme  je  suis  assurée  que  vous  ne  doutez 
point  de  mon  amitié ,  je  ne  vous  en  dirai  rien  ce  soir. 

35.  —    A   LA  MEME. 

Vendredl'tMi  soir  «4  avril  1671 ,  ches 

M.  DB   LA   KoCKBrOVCAULO. 

Je  fais  donc  ici  mon  paquet.  J'avais  dessein  de  vous 
conter  que  le  roi  arriva  hier  au  soir  à  Chantilly;  il  courut 
un  cerf  au  clair  de  la  lune  ;  les  lanternes  firent  des  mer- 
veilles ,  le  feu  d'artifice  fut  un  peu  effacé  par  la  clarté  de 
notre  amie;  mais  enfin,  le  soir,  le  souper,  le  jeu,  tout 

'  Chez  madame  de  Lavardin ,  qui  aimait  extrêmement  les  nouvelles. 
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alla  à  merveille.  Le  temps  qu'il  a  fait  aujourd'hui  nous 
faisait  espérer  une  suite  digne  d'un  si  agréable  commen- 
cement. Mais  yoid  ce  que  j'apprends  en  entrant  ici ,  dont 
je  ne  puis  me  remettre,  et  qui  fait  que  je  ne  sais  plus  ce 
que  je  vous  mande;  c'est  qu'enfin  Yatel ,  le  grand  Yatel, 
maltre-d' hôtel  de  M.  Fouquet,  qui  l'était  présentement 
de  M.  le  prince ,  cet  homme  d'une  capacité  distinguée  de 
toutes  les  autres ,  dont  la  bonne  tète  était  capable  de  con- 
tenir tout  le  soin  d'un  état;  cet  homme  donc  que  Je  con- 
naissais ,  voyant  que  ce  matin  à  huit  heures  la  marée  n'était 
pas  arrivée,  n'a  pu  soutenir  l'affront  dont  il  a  cru  qu'il 
allait  être  accablé,  et,  en  un  mot,  il  s'est  poignardé.  Vous 
pouvez  penser  l'horrible  désordre  qu'un  si  tefrible  accident 
a  causé  dans  cette  fête.  Songez  que  la  marée  est  peut-être 
arrivée  comme  il  expirait.  Je  n'en  sais  pas  davantage  pré- 
sentement :  je  pense  que  vous  trouvez  que  c'est  assez.  Je 
ne  doute  pas  que  la  confusion  n'ait  été  grande  ;  c'est  une 
chose  fâcheuse  à  une  fête  de  cinquante  mille  écus. 

36.  —  A   LA  MÊME. 

A  Paris  f  dimanche  36  avril  1671. 

Il  est  dimanche  26  avril;  cette  lettre  ne  partira  que 
mercredi  ;  mais  ce  n'est  pas  uqe  lettre ,  c'est  une  relation 
que  Moreuil  vient  de  me  faire ,  à  votre  intentiez ,  de  ce  qui 
s'est  passé  à  Chantilly  touchant  Vatel.  Je  vous  écrivis  ven- 
dredi qu'il  s'était  poignardé;  voici  l'affaire  en  détail  :  Le 
roi  arriva  le  jeudi  au  soir;  la  promenade,  la  collation  dans 
un  lieu  tapissé  de  jonquilles ,  tout  cela  fut  à  souhait.  On 
soupa ,  il  y  eut  quelques  tables  où  le  rôti  manqua ,  à  cause 
de  plusieurs  dîners  à  quoi  l'on  ne  s'était  point  attendu  ;  cela 
saisit  Vatel ,  il  dit  plusieurs  fois  :  Je  suis  perdu  d'honneur; 
voici  un  affront  que  je  ne  supporterai  pas.  Il  dit  à  Gour- 
ville  :  La  tête  me  tourne,  il  y  a  douze  nuits  que  je  n'ai 
dormi  ;  aidez-moi  à  donner  des  ordres.  Gourville  le  soula- 
gea en  ce  qu'il  put.  Le  rôti  qui  avait  manqué ,  non  pas  à  la 
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table  du  roi ,  mais  aux  vingt-cinquièmes,  lui  revenait  tou- 
jours à  l'esprit.  Gourville  le  dit  à  M.  le  prince.  M.  le  prince 
alla  jusque  dans  la  chambre  de  Yatel^etlui  dit  :  «  Yatel, 
«  tout  va  bien,  rien  n'était  si  beau  que  le  souper  du  roi.  » 
Il  répondit  :  «  Monseigneur,  votre  bonté  m'achève  ;  je  sais 
«  que  le  rôti  a  manqué  à  deux  tables.  »  «  Point  du  tout, 
«  dit  M.  le  prince,  ne  vous  fâchez  point ,  tout  va  bien.  » 
Minuit  vint,  le  feu  d'artifice  ne  réussit  pas,  il  fut  couvert 
d'un  nuage;  il  coûtait  seize  mille  francs.  A  quatre  heures 
du  matin ,  Yatel  s'en  va  partout ,  il  trouve  tout  endormi ,  il 
rencontre  un  petit  pourvoyeur  qui  lui  apportait  seulement 
deux  charges  de  marée;  il  lui  demande  :  Est-ce  là  tout? 
Oui ,  Monsievr.  Il  ne  savait  pas  que  Yatel  avait  envoyé  à 
tous  les  ports  de  mer.  Yatel  attend  quelque  temps  ;  les  au- 
tres pourvoyeurs  ne  vinrent  point;  sa  tète  s'échauffait,  il 
crut  qu'il  n'aurait  point  d'autre  marée  ;  il  trouva  Gourville, 
il  lui  dit  :  Monsieur ,  je  ne  survivrai  point  à  cet  affront-ci  ; 
Gourville  se  moqua  de  lui.  Yatel  monte  à  sa  chambre,  met 
son  épée  contre  la  porte ,  et  se  la  passe  au  travers  du  cœur  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'au  troisième  coup ,  car  il  s'en  donna  deux 
qui  n'étaient  point  mortels  ;  il  tombe  mort.  La  marée  ce- 
pendant arrive  de  tous  côtés  ;  on  cherche  Yatel  pour  la  dis- 
tribuer, on  va  à  sa  chambre,  on  heurte,  on  enfonce  la  porte , 
on  le  trouve  noyé  dans  son  sang  ;  on  court  à  M.  le  prince , 
qui  fut  au  désespoir.  M.  le  duc  pleura  ;  c'était  sur  Yatel  que 
tournait  tout  son  voyage  de  Bourgogne.  M.  le  prince  le  ditau 
roi  fort  tristement  :  on  dit  que  c'était  à  force  d  avoir  de  l'hon- 
neur à  sa  manière  ;  on  le  loua  fort ,  on  loua  et  l'on  blâma  son 
courage.  Le  roi  dit  qu'il  y  avait  cinq  ans  qu'il  retardait  de 
venir  à  Chantilly ,  parce  qu'il  comprenait  l'excès  de  cet  em- 
barras. Il  dit  à  M.  le  prince  qu'il  ne  devait  avoir  que  deux 
tables ,  et  ne  point  se  charger  de  tout  ;  il  jura  qu'il  ne  souf- 
frirait plus  que  M.  le  prince  en  usât  ainsi  ;  mais  c'était  trop 
tard  pour  le  pauvre  Yatel.  Cependant  Gourville  tâcha  de 
réparer  la  perte  de  Yatel  ;  elle  fut  réparée  :  on  dîna  très- 
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bien ,  on  fit  collation ,  on  soupa ,  on  se  promena ,  on  Joua , 
on  fut  à  la  chasse;  tout  était  parfumé  de  Jonquilles,  tout 
était  enchanté.  Hier,  qui  était  samedi,  on  fit  encore  de 
même;  et  le  soir,  le  roi  alla  à  Liancourt,  où  il  avait  com- 
mandé média  noche  ;  il  y  doit  demeurer  aujourd'hui.  Voilà 
ce  que  Moreuil  m'a  dit ,  espérant  que  je  vous  le  manderais. 
Je  Jette  mon  bonnet  par-dessus  les  moulins ,  et  Je  ne  sais 
rien  du  reste.  M.  d'Hacqueville,  qui  était  à  tout  cela,  vous 
fera  des  relations  sans  doute;  mais,  comme  son  écriture 
n'est  pas  si  lisible  que  la  mienne ,  J'écris  toujours  ;  et  si  Je 
vous  mande  cette  infinité  de  détails ,  c'est  que  Je  les  aime- 
rais en  pareille  occasion. 

87.  —  A  LÀ  MÊME. 

Commencée  à  Paris  le  lundi  a?  avril  iG^i. 

Monsieur,  madame  de  Yîllars  et  la  petite  Saint-Gerand 
sortent  d'ici ,  et  vous  font  mille  et  mille  amitiés  ;  ils  veu- 
lent la  copie  de  votre  portrait  qui  est  sur  ma  cheminée, 
pour  la  porter  en  Espagne  \  Ma  petite  enfant  a  été  tout  le 
Jour  dans  ma  chambre ,  parée  de  ses  belles  dentelles ,  et 
faisant  l'honneur  du  logis  ;  ce  logis  qui  me  fait  tant  songer 
à  vous,  où  vous  étiez  il  y  a  un  an  comme  prisonnière;  ce 
logis  que  tout  le  monde  vient  voir,  que  tout  le  monde  ad- 
mire, et  que  personne  ne  veut  louer.  Je  soupai  l'autre  Jour 
chez  le  marquis  d'Uxelles,  avec  madame  la  maréchale 
d'Humières,  mesdames  d'ArpaJon,  de  Beringhen,  de  Fron- 
tenac, d'Outrelaise ,  Raimond  et  Martin;  vous  n'y  fûtes 
point  oubliée.  Je  vous  conjure,  ma  fille,  de  me  mander 
sincèrement  des  nouvelles  de  de  votre  santé,  de  vos  des- 
seins, de  ce  que  vous  souhaitez  de  moi.  Je  suis  triste  de 
votre  état,  je  crains  que  vous  ne  le  soyez  aussi;  Je  vois 
mille  chagrins ,  et  J'ai  une  suite  de  pensées  dans  ma  tête , 
qui  ne  sont  bonnes  ni  pour  la  nuit  ni  pour  le  jour. 

'  Le  marquis  de  Villars  était  noinmé  ambassadeur  en  Espagne. 
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A  Lirry,  mercredi  «g  avriJ. 

Depuis  que  j'ai  écrit  ce  commencement  de  lettre ,  j'ai  fait 
un  fort  joli  voyage.  Je  partis  hier  assez  matin  de  Paris  ; 
j'allai  dîner  à  Pomponne  ;  j'y  trQuvai  notre  bon  homme  • 
qui  m'attendait;  je  n'aurais  pas  voulu  manquer  à  lui  dire 
adieu.  Je  le  trouvai  dans  une  augmentation  de  sainteté  qui 
m'étonna  ;  plus  il  approche  de  la  mort,  plus  il  s'épure.  Il 
me  gronda  très  -  sérieusement  ;  et ,  transporté  de  zèle  et 
d'amitié  pour  moi ,  il  me  dit  que  j'étais  folle  de  ne  point  son- 
ger à  me  convertir  ;  que  j'étais  une  jolie  païenne  ;  que  je 
faisais  de  vous  une  idole  dans  mon  cœur;  que  cette  sorte 
d'idolâtrie  était  aussi  dangereuse  qu'une  autre,  quoiqu'elle 
me  parût  moins  criminelle;  qu'enfin  je  songeasse  à  moi  : 
il  me  dit  tout  cela  si  fortement  que  je  n'avais  pas  le  mot  à 
dire.  Ëniin,  après  six  heures  de  conversation  très-agréable, 
quoique  très-sérieuse ,  je  le  quittai ,  et  vins  ici ,  où  je  trouvai 
tout  le  triomphe  du  mois  de  mai  :  le  rossignol ,  le  coucou , 
la  fauvette ,  ont  ouvert  le  printemps  dans  nos  forêts  ;  je  m'y 
suis  promenée  tout  le  soir  toute  seule;  j'y  ai  trouvé  toutes 
mes  tristes  pensées  :  mais  je  ne  veux  plus  vous  en  parler. 
J'ai  destiné  une  partie  de  cette  après-dtnée  à  vous  écrire 
dans  le  jardin ,  où  je  suis  étourdie  de  trois  ou  quatre  rossi- 
gnols qui  sont  sur  ma  tète.  Ce  soir  je  m'en  retourne  à  Paris 
pour  faire  mon  paquet  et  vous  l'envoyer. 

Il  est  vrai ,  ma  fille ,  qu'il  manqua  un  degré  de  chaleur  à 
mon  amitié ,  quand  je  rencontrai  la  chaîne  des  galériens  ;  je 
devais  aller  avec  eux,  au  lieu  de  ne  songer  qu'à  vous  écrire. 
Que  vous  eussiez  été  agréablement  surprise  à  Marseille  de 
me  trouver  en  si  bonne  compagnie!  Mais  vous  y  allez  donc 
en  litière  :  quelle  fantaisie  I  J'ai  vu  que  vous  n'aimiez  les 
litières  que  quand  elles  étaient  arrêtées  :  vous  êtes  bien 
changée.  Je  suis  entièrement  du  parti  des  médisants  :  tout 
l'honneur  que  je  vous  puis  faire ,  c'est  de  croire  que  jamais 

»  M.  Arnauld-d'Andilly ,  âgé  alors  de  83  ans. 
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VOUS  ne  vous  seriez  servie  de  cette  voiture ,  si  vous  ne  m'a- 
viez point  quittée,  et  que  M.  de  Grignan  tàt  resté  dans  sa 
Provence.  Madame  de  Lafayette  craint  toujours  pour  votre 
vie  :  elle  vous  cède  sans  difficulté  la  première  place  auprès 
de  mol  à  cause  de  vos  perfections  ;  et ,  quand  elle  est  douce, 
elle  dit  que  ce  n'est  pas  sans  peine  ;  mais  enfin  cela  est  réglé 
et  approuvé  .-cette  justice  la  rend  digne  de  la  seconde,  elle 
Ta  aussi  ;  laTroche  s'en  meurt.  Je  vais  toujours  mon  train , 
et  mon  train  aussi  pour  la  Bretagne  ;  il  est  vrai  que  nous  fe- 
rons des  vies  bien  différentes  :  je  serai  troublée  dans  la 
mienne  par  les  états ,  qui  me  viendront  tourmenter  à  Vitré 
sur  la  fin  du  mois  de  juillet  ;  cela  me  déplatt  fort.  Votre  frère 
n'y  sera  plus  en  ce  temps-là.  Ma  fille ,  vous  souhaitez  que  le 
temps  marche  pour  nous  revoir  ;  vous  ne  savez  ce  que  vous 
faites ,  vous  y  serez  attrapée  :  il  vous  obéira  trop  exactement, 
et  quand  vous  voudrez  le  retenir ,  vous  n'en  serez  plus  la 
maîtresse.  J'ai  fait  autrefois  les  mêmes  fautes  que  vous ,  Je 
m'en  suis  repentie  ;  et,  quoique  le  temps  ne  m'ait  pas  fait 
tout  le  mal  qu'il  fait  aux  autres ,  il  ne  laisse  pas  de  m'avoir 
ôté  mille  petits  agréments ,  qui  ne  laissent  que  trop  de  mar- 
ques de  son  passage.  Vous  trouvez  donc  que  vos  comédiens 
ont  bien  de  l'esprit  de  dire  des  vers  de  Corneille.  En  vérité , 
il  y  en  a  de  bien  transportants  ;  j'en  ai  apporté  ici  un  tome 
qui  m'amusa  fort  hier  au  soir.  Mais  n'avez-vous  point  trouvé 
jolies  les  cinq  ou  six  fables  de  La  Fontaine ,  qui  sont  dans 
un  des  tomes  que  je  vous  ai  envoyés?  Nous  en  étions  ravis 
l'autre  jour  chez  M.  de  La  Rochefoucauld;  nous  apprîmes 
par  cœur  celle  du  Singe  et  du  Chai 

D'animaux  malfaisants  c'était  un  très-bon  plat. 

Ils  n*y  craignaient  tous  deux  aucun,  tel  qu'il  pût  être. 

Trouvait-on  quelque  chose  au  logis  de  gâté , 

L'on  ne  s'en  prenait  point  aux  gens  du  voisinage  : 

Bertrand  dérobait  tout  ;  Raton,  de  son  côté, 

Était  moins  attentif  aux  souris  qu'au  fromage. 

Et  le  reste.  Cela  est  peint;  et  la  Citrouille,  et  le  Rossi-^ 

4. 
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gnol,  cela  est  digne  du  premier  tome.  Je  guis  bien  folie  de 
vous  écrire  de  telles  bagatelles,  c'est  le  loisir  de  Livry  qui 
vous  tue.  Vous  ayez  écrit  un  billet  admirable  à  Brancas  ;  il 
vous  écrivit  Tautre  jour  une  main  tout  entière  de  papier  : 
c'était  une  rapsodie  assez  bonne;  il  nous  la  lut  à  madame 
de  Goulanges  et  à]moi.  Je  lui  dis  :  envoyez-la  moi  donc  tout 
achevée  pour  mercredi  ;  il  me  dit  qu'il  n'en  ferait  rien,  qu'il 
ne  voulait  pas  que  vous  la  vissiez  ;  que  cela  était  trop  sot  et 
trop  misérable.  —  Pour  qui  nous  prenez-vous  ?  vous  nous 
l'avez  bien  lue.  —  Tant  y  a  que  je  ne  veux  pas  qu'elle  la 
lise  :  voilà  toute  la'raison  que  j'en  ai  eue  ;  jamais  il  ne  fut  si 
fou.  Il  sollicita  l'autre  jour  un  procès  à  la  seconde  des  en- 
quêtes 5  c'était  à^la  première  qu'on  le  jugeait  :  cette  folie  a 
fort  réjoui  lesjsénateurs  ;  je  crois  qu'elle  lui  a  fait  gagner 
son  procès.  Que  dites-vous,  mon  enfant,  de  l'infinité  de 
cette  lettre?  si  je  voulais,  j'écrirais  jusqu'à  demain.  Conser- 
vez-vous ,  c'est  ma  ritournelle  continuelle  ;  ne  tombez  point, 
gardez  quelquefois  le  lit.  Depuis  que  j'ai  donné  à  ma  petite 
une  nourrice  comme  celle  du  temps  de  François  P' ,  je  crois 
que  vous  devez  honorer  tous  mes  conseils.  Pensez-vous  que 
je  n'aille  point  vous  voir  cette  année  ?  J'avais  rangé  tout 
cela  d'une  autre  façon ,  et  même  pour  l'amour  de  vous  ; 
mais  votre  litière  me  dérange  tout  :  le  moyen  de  ne  pas 
couru*  cette  année,  si  vous  le  souhaitez  un  peu?  Hélas  I  c'est 
bienmoi  qui  dois  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  pays  fixe  pour  moi, 
que  celui  où  vous  êtes.  Votre  portrait  triomphe  sur  ma  che- 
minée ;  vous  êtes  adorée  maintenant  en  Provence ,  et  à  Pa- 
ris ,  et  à  la  cour,  et  à  Livry  ;  enfin,  ma  fille,  il  faut  bien  que 
vous  soyez  ingrate  :  le  moyen  de  rendre  tout  cela?  Je  vous 
^embrasse  et  vous  aime  ,  et  vous  le  dirai  toujours ,  parce 
que  c'est  toujours  la  même  chose.  J'embrasserais  ce  fripon 
^e  Grignan,  si  je  n'étais  fâchée  contre  lui. 

Maître  Paul  mourut  il  y  a  huit  jours  ;  notre  jardin  en 
pst  tout  triste. 


À. 


DE  MADAME  Dfi  SE  VIGNE.  67 

38.  —  A   LA  MÉMfi. 

Aux  Rochers,  dimanche  3i  mai  i6<}i. 

Enfin ,  ma  fille ,  me  void  dans  ces  pauvres  rochers  :  peui- 
on  revoir  ces  allées,  ces  devises,  ce  petit  cabinet,  ces  li- 
vres, cette  chambre,  sans  mourir  de  tristesse?  Il  y  a  des 
souvenirs  agréables  ;  mais  il  y  en  a  de  si  vifs  et  de  si  ten- 
dres ,  qu'on  a  peine  à  les  supporter  ;  ceux  que  j'ai  de  vous 
sont  de  ce  nombre.  Ne  comprenez-vous  point  bien  l'effet 
que  cela  peut  faire  dans  un  cœur  comme  le  mien  ? 

Si  vous  continuez  de  vous  bien  porter,  ma  chère  enfant, 
je  ne  vous  irai  voir  que  l'année  qui  vient.  La  Bretagne  et 
la  Provence  ne  sont  pas  compatibles  ;  c'est  une  chose 
étrange  que  les  grands  voyages  :  si  l'on  était  toujours  dans 
le  sentiment  qu'on  a,  quand  on  arrive ,  on  ne  sortirait  ja- 
mais du  lieu  où  l'on  est  ;  mais  la  Providence  fait  qu'on  ou- 
blie; c'est  la  même  qui  sert  aux  fe^nmes  qui  sont  accou- 
chées :  Dieu  permet  cet  oubli ,  afin  que  le  monde  ne  finisse 
pas ,  et  que  l'on  fasse  des  voyages  en  Provence.  Celui  que 
j'y  ferai  me  donnera  la  plus  grande  joie  que  je  puisse  rece- 
voir dans  ma  vie  :  mais  quelles  pensées  tristes  de  ne  point 
voir  de  fin  à  votre  séjour!  J'admire  et  je  loue  de  plus  en 
plus  votre  sagesse;  quoiqu'à  vous  dire  le  vrai,  je  sois  for- 
tement touchée  de  cette  impossibilité,  j'espère  qu'en  ce 
temps-là  nous  verrons  les  choses  d'une  autre  manière  ;  il 
faut  bien  l'espérer,  car,  sans  cette  consolation,  il  n'y  aurait 
qu'à  mourir.  J'ai  quelquefois  des  rêveries  dans  ces  bois , 
d'une  telle  noirceur,  que  j'en  reviens  plus  changée  que  d'un 
accès  de  fièvre.  Il  me  paraît  que  vous  ne  vous  êtes  point 
trop  ennuyée  à  Marseille.  Ne  manquez  pas  de  me  mander 
comme  vous  aurez  été  reçue  à  Grignan.  Ils  avaient  fait  ici 
une  manière  d'entrée  à  mon  fils  ;  Vaillant  avait  mis  plus  de 
quinze  cents  hommes  sous  les  armes ,  tous  foit  bien  habil- 
lés, un  ruban  neuf  à  la  cravate;  ils  vont  en  très-bon  ordre 
nous  attendre  à  une  lieue  des  Rochers.  Voici  un  bel  inci- 
dent :  M.  l'abbé  avait  mande  que  nous  arriverions  le  mar^ 
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di ,  et  puis  tout  d'un  coup  il  l'oublie  ;  eçs  pauvres  gens  at- 
tendent le  mardi  jusqu'à  dix  heures  du  soir;  et,  quand  ils 
sont  tous  retournés  chacun  chez  eux ,  bien  tristes  et  confus , 
nous  arrivons  paisiblement  le  mercredi ,  sans  songer  qu'on 
eût  mis  une  armée  en  campagne  pour  nous  recevoir  :  ce 
contre-temps  nous  a  fâchés  ;  mais  quel  remède?  Voila  par 
où  nous  avons  débuté.  Mademoiselle  du  Plessis  '  est  tout 
justement  comme  vous  l'avez  laissée;  elle  a  une  nouvelle 
amie  à  Vitré,  dont  elle  se  pare ,  parce  que  c'est  un  bel-es- 
prit qui  a  lu  tous  les  romans ,  et  qui  a  reçu  deux  lettres 
de  la  princesse  de  Tarente  ^.  J'ai  fait  dire  méchamment  par 
Vaillant  que  j'étais  jalouse  de  cette  nouvelle  amitié,  que 
je  n'en  témoignerais  rien;  mais  que  mon  cœur  était  saisi  : 
tout  ce  qu'elle  dit  là-dessus  est  digne  de  Molière  ;  c'est  une 
plaisante  chose  de  voir  avec  quel  soin  elle  me  ménage ,  et 
comme  elle  détourne  adroitement  la  conversation  pour  ne 
point  parler  de  ma  rivale  devant  moi  :  je  fais  aussi  fort 
bien  mon  personnage.  Mes  petits  arbres  sont  d'une  beauté 
surprenante  ;Pilois  ^  les  élève  jusqu'aux  nues  avec  une  pro- 
bité admirable  :  tout  de  bon ,  rien  n'est  si  beau  que  ces  al- 
lées <jue  vous  avez  vues  naître.  Vous  savez  que  je  vous 
donnai  une  manière  de  devise  qui  vous  convenait  :  voici 
un  mot  que  j'ai  écrit  sur  un  arbre  pour  mon  fils  qui  est  re- 
venu de  Candie,  vago  di iama  :  n'est-il  point  joli  pour  n'ê- 
tre qu'un  mot?  Je  fis  écrire  encore  hier,  en  l'honneur  des 
paresseux  bella  cosafar  nienie.  Hélas,  ma  fille,  que  mes 
lettres  sont  sauvages  I  Où  est  le  temps  que  je  parlais  de  Pa- 
ris comme  les  autres?  C'est  purement  de  mes  nouvelles  que 
vous  aurez  ;  et  voyez  ma  confiance ,  je  suis  persuadée  que 
vous  aimez  mieux  celles-là  que  les  autres.  La  compagnie 
que  j'ai  ici  me  plaît  fort  ;  notre  abbé  est  toujours  admira- 

*  Mademoiselle  du  Plessis-d*Argentré.  Le  château  d*ArgeiUré  est  à 
une  lieue  des  Rochers. 

*  Fille  de  Guillaume  V,  landgrave  de  Hessc-CasseK 

*  Jardinier  des  Rochers. 
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ble;  mon  fils  et  La  Mousse  s'accommodent  fort  bien  de 
moi,  et  mol  d'eux;  nous  nous  cherchons  toujours;  et, 
quand  les  affaires  me  séparent  d'eux ,  ils  sont  au  désespoir 
et  me  trouvent  ridicule  de  préférer  un  compte  de  fermier 
aux  contes  de  la  Fontaine.  Ils  vous  aiment  tous  passionné- 
ment ;  je  crois  qu'ils  vous  écriront  :  pour  moi ,  je  prends  les 
devants ,  et  n'aime  point  à  vous  parler  en  tumulte.  Ma  ûlle, 
aimez-moi  toujours  :  c'est  ma  vie,  c'est  mon  âme  que  vo- 
tre amitié  :  je  vous  le  disais  l'autre  jour;  elle  fait  toute  ma 
Joie  et  toutes  mes  douleurs.  Je  vous  avoue  que  le  reste  de 
ma  vie  est  couvert  d'ombre  et  de  tristesse,  quand  je  songe 
que  je  la  passerai  si  souv  ent  éloignée  de  vous. 

89.  —  A   LÀ  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  i4  juin  1671. 

Je  comptais  recevoir  vendredi  deux  de  vos  lettres  à  la 
fois;  et  comment  se  peut-il  que  je  n'en  aie  seulement  pas 
une?  Ah I  ma  fille,  de  quelque  endroit  que  vienne  ce  re- 
tardement, je  ne  puis  vous  dire  ce  qu'il  me  fait  souffrir. 
J'ai  mal  dormi  ces  deux  nuits  passées  ;  j'ai  renvoyé  deux 
fois  à  Vitré,  pour  chercher  à  m'amuser  de  quelque  espé- 
rance; mais  c'est  inutilement.  Je  vois  par-là  que  mon  repos 
est  entièrement  attaché  à  la  douceur  de  recevoir  de  vos 
nouvelles.  Me  voilà  insensiblement  tombée  dans  la  radote* 
rie  de  Ghesières  :  je  comprends  sa  peine  si  elle  est  comme 
la  mienne,  je  sens  ses  douleurs  de  n'avoir  pas  reçu  cette 
lettre  du  27  :  on  n'est  pas  heureux  quand  on  est  comme- 
lui;  Dieu  me  préserve  de  son  état;  et  vous,  ma  fille,  pré- 
servez m'en  sur  toutes  choses.  Adieu ,  je  suis  chagrine,  je 
suis  de  mauvaise  compagnie  ;  quand  j'aurai  reçu  de  vos 
lettres,  la  parole  me  reviendra.  Quand  on  se  couche,  on 
a  des  pinsées  qui  ne  sont  que  gris-brun,  comme  dit  M.  de 
La  Rochefoucauld;  et  la  nuit  elles  deviennent  tout-à-fait 
noires  :  te  sais  qu'en  dire. 


' 
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40. —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  ai  juin  167 1. 

Enfin ,  ma  fille ,  Je  respire  à  mon  aise ,  Je  fais  un  souper 
comme  M.  de  La  Souche  '  :  mon  cœur  est  soulagé  d'une 
presse  qui  ne  me  donnait  aucmi  repos  ;  J'ai  été  deux  ordinai- 
res sans  recevoir  de  vos  lettres ,  et  J'étais  si  forten  peine  de 
votre  santé ,  que  J'étais  réduite  à  souhaiter  que  vous  eussiez 
écrit  à  tout  le  monde  ,  honnis  à  moi.  Je  m'accommodais 
mieux  d'avoir  été  un  peu  retardée  dans  votre  souvenir ,  que 
de  porter  l'épouvantable  inquiétude  que  j'avais  de  votre 
santé;  mais,  mon  Dieu  !  je  me  repens  de  vous  avoir  écrit 
mes  douleurs  ;  elles  vous  donneront  delà  peine  quand  je  n'en 
aurai  plus  ;  voilà  le  malheur  d'être  éloignées  :  hélas  I  il  n'est 
pas  le  seul. 

Vous  me  mandez  des  choses  admirables  de  vos  cérémo- 
nies à  la  Féte-Dleu  ;  elles  sont  tellement  pro&nes,  que  je 
ne  comprends  pas  comme  votre  saint  archevêque  '  les  veut 
souffirir  :  il  est  vrai  qu'il  est  Italien ,  et  que  cette  mode  vient 
de  son  pays.  Enfin,  ma  fille ,  vous  êtes  belle  ;  quoi  !  vous 
n'êtes  point  pâle,  maigre,  abattue  comme  la  princesse  Olym- 
pie  3 1  ha  I  Je  suis  trop  heureuse.  Au  nom  de  Dieu ,  amusez* 
vous,  appliquez-vous  à  vous  bien  conserver;  je  vous  re«- 
mercie  de  vous  habiller  :  cette  négligence  que  nous  vous 
avons  tant  reprochée  était  d'une  honnête  femme  ;  votre 
mari  peut  vous  en  remercier  ;  mais  elle  était  bien  ennuyeuse 
pour  les  spectateurs.  Vous  aurez ,  ma  chère  bonne ,  quelque 
peine  à  ralonger  les  Jupes  courtes  ;  nos  demoiselles  de  Vitré, 
dont  l'une  s'appelle  de  bonne  foi  de  Groqueoison ,  et  l'autre 
de  Kerborgne ,  les  portent  au-dessus  de  la  cheville  du  pied. 
J'appelle  la  Plessir  mademoiselle  de  Kerlouche  ;  ces  noms 
me  réjouissent.  Nous  avons  eu  ici  des  pluies  continu^les  ;  et, 

*  Voyez  la  scène  VI  du  second  ^cte  de  V École  des  femmes,  Arnolphe, 
trouvant  son  nom  trop  bourgeois ,  se  faisait  appeler  M.  de  la  Souche, 

'  Le  cardinal  grimaldi. 

*  Allusion  à  unebéroïne  de  rAriosle.  La  princesse Olympir,  aban- 
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au  lieu  de  dire ,  après  la  pluie  vient  le  beau  temps ,  nous  di- 
sons ,  après  la  pluie  vient  la  pluie.  Tous  nos  ouvriers  ont  été 
dispersés  ;  et  au  lieu  de  m^adresser  votre  lettre  au  pied  d'un 
arbre  ^  vous  auriez  pu  l'adresser  au  coin  du  feu.  Nous  avons 
eu  depuis  mon  arrivée  beaucoup  d'affaires;  nous  ne  savons 
encore  si  nous  fuirons  les  états , ou  si  nous  les  affronterons. 
Ce  qui  est  certain,  et  dont  je  crois  que  vous  ne  douterez 
pas ,  c'est  que  nous  sommes  bien  loin  de  vous  oublier  :  nous 
en  parlons  très-souvent  ;  mais,  quoique  j'en  parle  beaucoup, 
j'y  pense  encore  davantage,  et  jour  et  nuit,  et  quand  il  sem- 
ble que  je  n'y  pense  plus ,  et  enfin ,  comme  on  devrait  pen- 
seràDieu  si  on  était  véritablement  touché  de  son  amour  ;  j'y 
pense ,  en  un  mot ,  d'autant  plus  que  très-souvent  je  ne 
veux  pas  parler  de  vous  :  il  y  a  des  excès  qu'il  faut  corriger, 
et  pour  être  polie,  et  pour  être  politique;  il  me  souvient 
encore  comme  il  faut  vivre  pour  n'être  pas  pesante  :  je  me 
sers  de  mes  vieilles  leçons. 

Nous  lisons  fort  ici  ;  La  Mousse  m'a'priée  qu'il  pût  lire  le 
Tasse  avec  moi  :  je  le  sais  fort  bien ,  parce  que  j'ai  très-bien 
appris  l'italien;  cela  me  divertit  :  son  latin  et  son  bon  sens 
le  rendent  un  bon  écolier  ;  et  ma  routine  et  les  bons  maîtres 
que  j'ai  eus  me  rendent  une  bonne  maîtresse.  Mon  fils  nous 
lit  des  bagatelles ,  des  comédies  qu'il  joue  comme  Molière , 
des  vers ,  des  romans ,  des  histoires  ;  il  est  fort  amusant ,  il 
a  de  l'esprit ,  il  entend  bien ,  il  nous  entraine  ;  il  nous  a  em- 
pêchés de  prendre  aucune  lecture  sérieuse ,  comme  nous  en 
avions  le  dessein  :  quand  il  sera  parti ,  nous  reprendrons 
quelque  belle  morale  de  Nicole  ;  mais  surtout  il  faut  tâcher 
de  passer  sa  vie  avec  un  peu  de  joie  et  de  repos;  et  le  moyen, 

donnée  par  Birène  dans  une  île  déserte,  cherche  en  vain  son  époux 
qui  n^esl  plus  à  ses  côlés  ;  elle  gravit  un  rocher,  et  aperçoit  dans  le 
lointain  lu  voile  qui  emporte  l'infidèle.  A  cette  vue  elle  tombe  toute 
tremblante, plus  pftle  et  plus  froide  que  la  neige. 

Tutta  tremente  si  lascià  cadere  , 

Più  bianca,  e  piU  che  neve ,  fredda  in  volto. 

Oklaitso  rvxiote ,  cant.  X  ,  stanc.  34* 
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quand  on  est  à  cent  mille  iieues  de  vous  t  Vous  dites  fort 
bien,  on  se  voit  et  on  se  parle  au  travers  d'un  gros  crêpe. 
Vous  connaissez  les  rochers,  et  votre  imagination  sait  un 
peu  où  me  prendre  :  pour  moi ,  je  ne  sais  où  J'en  suis  ;  je 
me  suis  fait  wie  Provence ,  une  maison  à  Aix  peut-être  plus 
belle  que  Celle  que  vous  avez;  je  vous  y  trouve.  Pour  Gri- 
gnan ,  je  le  vois  aussi  ;  mais  vous  n*avez  point  d'arbres,  cela 
me  fàcbe  :  je  ne  vois  pas  bien  où  vous  vous  promenez  ;  j'ai 
peur  que  le  vent  ne  vous  emporte  sur  votre  terrasse  :  si  je 
croyais  qu'il  pût  vous  apporter  ici  par  un  tourbillon,  je 
tiendrais  toujours  mes  fenêtres  ouvertes ,  et  je  vous  rece- 
vrais ,  Dieu  sait  1  Voilà  une  folie  que  je  pousserais  loin. 
Mais  je  reviens ,  et  je  trouve  que  le  château  de  Grignan  est 
parfaitement  beau  ;  il  sent  bien  les  anciens  Adhémar.  Je  suis 
ravie  de  voir  comme  le  bon  abbé  vous  aime  ;  son  cœur  est 
pour  vous  comme  si  je  l'avais  pétri  de  mes  propres  mains  ; 
cela  fait  justement  que  je  Tadore.  Votre  fille  est  plaisante  ; 
elle  n'a  pas  osé  aspirer  à  la  perfection  du  nez  de  sa  mère , 
elle  n'a  pas  voulu  aussi...  je  n'en  dirai  pas  davantage;  elle 
a  pris  un  troisième  parti,  et  s'est  avisée  d'avoir  un  petit  nez 
carré  '  :  mon  enfant ,  n'en  êtes- vous  point  fâchée  !  Mais  pour 
cette  fois  vous  ne  devez  pas  avoir  cette  idée  ;  mirez-vous, 
c'est  tout  ce  que  vous  devez  faire  pour  finir  heureusement  ce 
que  vous  commencez  si  bien.  Adieu ,  ma  très-aimable  en- 
fant ;  embrassez  M.  de  Grignan  pour  moi.  Vous  lui  pouvez 
dire  les  bontés  de  notre  abbé. 


41.   —  A   LA   MÊM£. 


Vous  me  récompensez  bien,  ma  fille ,  de  mes  pertes  pas- 
sées; j'ai  reçu  deux  lettres  de  vous  qui  m'ont  transportée 
de  joie  :  ce  que  je  sens  en  les  lisant  ne  se  peut  imaginer.  Si 
j'ai  contribué  de  quelque  chose  à  l'agrément  de  votre  style , 
je  croyais  ne  travailler  que  pour  le  plaisir  des  autres ,  et 
non  pas  pour  le  mien  :  mais  la  Providence,  qui  a  mis  tant 

'  Comme  celui  de  madame  de  Sévigné. 
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d^espaoes  et  tant  d'absences  entre  nous ,  m'en  console  un  peu 
par  les  charmes  de  votre  commerce ,  et  encore  plus  par  la  sa- 
tisfaction que  vous  me  témoignez  de  votre  établissement  et  de 
la  beauté  de  votre  château  :  vous  m'y  représentez  un  air  de 
grandeur  et  une  magnificence  dont  je  suis  enchantée.  J'avais 
vu,  il  y  a  long-temps,  des  relations  pareilles  de  la  première 
madamede  Grignan'  ;  jene  devinais  pas  que  toutes  ces  beau^- 
tés  ^raient  un  Jour  sous  l'honneur  de  vos  commandements  ; 
je  veux  vous  remercier  d'avoir  bien  voulu  m'en  parler  en 
détail.  Si  votre  lettre  m*avait  ennuyée,  outre  que  j'aurais 
mauvais  goût,  il  faudrait  encore  que  j'eusse  bien  peu  d'a- 
mitié pour  vous,  et  que  je  fusse  bien  indifférente  pour  ce 
qui  vous  touche.  Défaites-vous  de  cette  haine  que  vous  avez 
pour  les  détails  ;  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  et  vous  le  pouvez  sen- 
tir; ils  sont  aussi  chers  de  ceux  que  nous  aimons,  qu'ils 
nous  sont  ennuyeux  des  autres  ;  et  cet  ennui  ne  vient  jamais 
que  de  la  profonde  indifférence  que  nous  avons  pour  ceux 
qui  nous  en  importunent  :  si  cette  observation  est  vraie, 
jugez  de  ce  que  me  sont  vos  relations.  En  vérité,  c'est  un 
grand  plaisir  que  d'être,  comme  vous  êtes,  une  véritable 
grande  dame  :  je  comprends  bien  les  sentiments  de  M.  de 
Grignan ,  en  vous  voyant  admirer  son  château  :  une  grande 
insensibilité  là-dessus  le  mettrait  dans  un  chagrin  que  je 
m'imagine  plus  aisément  qu'un  autre  :  je  prends  part  à  la 
joie  qu'il  a  de  vous  voir  contente  ;  il  y  a  des  coeurs  qui  ont 
tant  de  sympathie  en  certaines  choses ,  qu'ils  sentent  par 
eux  ce  que  pensent  les  autres.  Vous  me  parlez  trop  peu  de 
Vardes  et  de  ce  pauvre  Gorbinelli  :  n'avez-vous  pas  été 
bien  aise  de  parler  leur  langage?  Gomment  va  la  belle  pas- 
sion de  Vardes  pour  la  T...M  Dites-moi  s'il  est  bien  désolé 
de  la  longueur  infinie  de  son  exil,  ou  si  la  philosophie  et 
un  peu  de  misantkroperie  soutiennent  son  cœur  contre  les 

^  Angélique-Glaire  d'Angennes» 

^  On  croit  qu^il  s'agissait  de  mademoiselle  deToiras^  fille  du  mar- 
quis de  Toiras,  gouverneur  de  Monipellier. 
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coups  de  l'amour  et  de  la  fortune.  Vos  lectures  sont  bonnes;. 
Pétrarque  vous  doit  divertir  avec  le  commentaire  que  vous 
avez  ;  celui  que  nous  avait  fait  mademoiselle  de  Scuderi 
sur  certains  sonnets,  les  rendait  agréables  à  lire.  Pour  Ta- 
cite vous  savez  comme  j*en  étais  charmée  ici  pendant  nos 
lectures,  et  comme  je  vous  interrompais  souvent  pour  vous 
faire  entendre  des  périodes  où  je  trouvais  de  l'harmonie  : 
mais  si  vous  en  demeurez  à  la  moitié  je  vous  gronde  ;  vous 
ferez  tort  à  la  majesté  du  sujet  ;  il  faut  dire ,  comme  ce  'pré- 
lat disait  à  la  reine  mère  :  ceci  est  histoire;  vous  savez  le 
conte.  Je  ne  vous  pardonne  ce  manque  de  courage  que  pour 
les  romans  que  vous  n'aimez  pas.  Nous  lisons  le  Tasse  avec 
plaisir  :  je  m*y  trouve  habile,  par  l'habileté  des  maîtres 
que  j'ai  eus.  Mon  fils  fait  lire  Gléopâtre  "^  à  La  Mousse ,  et , 
malgré  moi ,  je  l'écoute  et  j'y  trouve  encore  quelques  amu- 
sements. Mon  fils  s'en  va  en  Lorraine;  son  absence  nous 
donnera  beaucoup  d'ennui.  Vous  savez  comme  je  suis  sur 
le  chagrin  de  voir  partir  une  compagnie  agréable;  vous  sa- 
vez aussi  mes  transports  de  joie ,  quand  je  vois  partir  une 
chienne  de  carrossée  qui  m'a  contrainte  et  ennuyée,  c'est 
ce  qui  nous  faisait  décider  nettement  qu'une  méchante 
compagnie  est  plus  souhaitable  qu'une  bonne.  Je  me  sou- 
viens de  toutes  ces  folies  que  nous  avons  dites  ici  ;  et  de 
tout  ce  que  vous  y  faisiez ,  et  de  tout  ce  que  vous  y  disiez  : 
ce  souvenir  ne  me  quitte  jamais  ;  et  puis  tout  d'un  coup  je 
pense  où  vous  êtes  ;  mon  imagination  ne  me  présente  qu'un 
grand  espace  fort  éloigné;  votre  château  m'arrête  mainte- 
nant les  yeux  ;  les  murailles  de  votre  mail  me  déplaisent. 
Le  nôtre  est  d'une  beauté  surprenante ,  et  tout  le  jeune 
plant  que  vous  avez  vu  est  délicieux  :  c'est  une  jeunesse 
que  je  prends  plaisir  d'élever  jusqu'aux  nues;  et  très-sou- 
vent, sans  considérer  les  conséquences  ni  mes  Intérêts,  je 
fais  jeter  de  grands  arbres  à  bas ,  parce  qu'ils  font  ombrage, 
ou  qu'ils  incommodent  mes  jeunes  enfants  :  mon  fils  re- 

«  Roman  de  La  Calprenède. 
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garde  cette  conduite  ;  mais  Je  ne  lui  en  laisse  pas  faire  l'ap- 
plication. Pilois'  est  toujours  mon  favori,  et  je  préfère  sa 
conversation  à  celle  de  plusieurs  qui  ont  conservé  le  titre 
de  chevalier  au  parlement  de  Rennes.  Je  suis  libertine  *  plus 
que  vous ,  je  laissai  l'autre  jour  retourner  chez  soi  un  car- 
rosse plein  de  Fouesnellerie  ^ ,  par  une  pluie  horrible,  faute 
de  les  prier  de  bonne  grâce  de  demeurer;  jamais  ma  bou- 
che ne  put  prononcer  les  paroles  qui  étaient  nécessaires.  Ce 
n'étaient  pas  les  deux  jeunes  femmes ,  c'était  la  mère  et  une 
guimbarde  de  Rennes ,  et  les  fils.  Mademoiselle  du  Plessis 
est  toute  telle  que  vous  la  représentez,  et  encore  un  peu 
plus  impertinente  ;  ce  qu'elle  dit  tous  les  jours  sur  la  crainte 
de  me  donner  de  la  jalousie  est  une  chose  originale  dont  je 
suis  au  désespoir ,  quand  je  n'ai  personne  pour  en  rire.  Sa 
belle-sœur  est  fort  jolie ,  sans  être  ridicule  en  rien ,  et  parle 
gascon  au  milieu  de  la  Bretagne  :  j'en  ai  la  même  joie  que 
vous  avez  de  la  Languette ,  qui  parle  parisien  au  milieu  de 
la  Provence  :  cette  petite  Basse-Brette  est  fort  aimable.  Je 
vous  trouve  fort  heureuse  d'avoir  madame  de  Simiane  ^ , 
vous  avez  avec  elle  un  fonds  de  connaissance  qui  vous  doit 
ôter  toutes  sortes  de  contraintes  ;  c'est  beaucoup  ;  cela  vous 
fera  une  compagnie  agréable  :  puisqu'elle  se  souvient  de 
moi ,  faites-lui  bien  mes  compliments ,  je  vous  en  conjure , 
et  à  notre  cher  coadjuteur.  Nous  ne  nous  écrivons  plus ,  et 
nous  ne  savons  pourquoi;  nous  nous  trouvons  trop  loin, 

*  Jardiniers  des  Rochers. 

2  Libertin,  libertine,  qui  se  prend  aujourd'hui  dans  le  sens  dMncon- 
duite  et  de  mauvaises  mœurs,  signifiait  seulement  alors  Tindépendance, 
l'amour  de  la  liberté  eu  louté  chose,  la  répugnance  à  se  soumettre  à 
la  règle  :  c*est  dans  ce  sens  que  dans  le  Tartuffe  Molière  fait  dire  à 
Orgon  : 

u  Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage.  » 

*  La  famille  de  Fouesnel  habitait  le  château  de  ce  nom ,  à  quel- 
ques lieues  des  Rochers. 

*  Madeleine  de  Fouesnel  Hai-du-Cbâtelet,  femme  de  Charles>Louis , 
marquis  de  Simiane.  Elle  fut  dans  la  suite  belle-mère  de  Pauline  de 
Grignan. 
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cependant  j  admire  la  diligence  de  la  poste.  La  comparaison 
de  Chilly  »  m'a  ravie ,  et  de  voir  ma  chambre  déjà  marquée  : 
je  ne  souhaite  rien  tant  que  de  l'occuper ,  ce  sera  de  bon- 
heilr  Tannée  qui  vient,  et  cette  espérance  me  donne  une 
joie  dont  vous  comprendrez  une  partie  par  celle  que  vous 
aurez  de  m'y  recevoir. 

Je  consens  au  commerce  de  bel  esprit  que  vous  me  pro 
posez.  Je  fis  l'autre  jour  une  maxime  tout  de  suite  sans  y 
penser ,  et  je  la  trouvai  si  bonne  que  je  crus  l'avoir  re- 
tenue par  cœur  de  celles  de  M.  de  la  Rochefoucauld  : 
je  vous  prie  de  me  le  dire  ;  en  ce  cas  il  faudrait  louer  ma 
mémoire  plus  que  mon  jugement  :  je  disais ,  comme  si  je 
n'eusse  rien  dit ,  que  Vingratilude  attire  tes  reproches , 
comme  la  rccotmaissance  aVire  de  nouveaux  bienfaits. 
Dites-moi  donc  ce  que  c'est  que  cela  ?  l'ai-je  lu  ?  l'ai  -je 
rêvé  ?  l'ai-je  imaginé  ?  Rien  n'est  plus  vrai  que  la  chose, 
et  rien  n'est  plus  vrai  aussi  que  je  ne  sais  où  je  l'ai  prise, 
et  que  je  l'ai  trouvée  toute  rangée  dans  ma  tête ,  et  au  bout 
de  ma  langue.  Pour  la  sentence  de  bella  cosa ,  far  mente, 
vous  ne  la  trouverez  plus  si  fade,  quand  vous  saurez  qu'elle 
est  dite  pour  votre  frère  ;  songez  à  sa  déroute  de  cet  hiver. 
Adieu ,  ma  très-aimable  enfant,  conservez -vous  ,  soyez 
belle,  habillez-vous,  amusez-vous,  promenez -vous.  Je 
viens  d'écrire  à  Vivonne  *  pour  un  capitaine  bohème ,  afin 
qu'il  lui  relâche  un  peu  ses  fers ,  pourvu  que  cela  ne  soit 
point  contre  le  service  du  roi.  Il  y  avait  parmi  nos  Bohênies^ 
dont  je  vous  parlais  l'autre  jour ,  une  jeune  flUe  qui  danse 
très-bien  ,  et  qui  me  fit  extrêmement  souvenir  de  votre 
danse  :  je  la  pris  en  amitié  ;  elle  me  pria  d'écrire  en  Pro- 
vence pour  son  grand-père,  qui  est  à  Marseille,  Et  où  est- 
il,  votre  grand-père  :  //  est  à  Marseille,  d'un  ton  doux, 
comme  si  elle  disait,  il  est  à  Vincenncs.  C'était  un  capi- 

*  Les  châteaux  de  Chilly  et  de  Grig^an  ont  effectivement  qnelque 
rapport. 
ï  M.  de  Vivonne  était  général  des  galères. 
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taine  bohème  d'un  mérite  singulier  *  ;  de  sorte  que  je  lui 
promis  d'écrire,  et  je  me  suis  avisée  tout  d'un  coup  d'écrire 
à  Yivonne  :  voilà  ma  lettre  ;  si  vous  n'êtes  pas  en  état  que 
je  puisse  rire  avec  lui ,  vous  la  brûlerez  ;  si  vous  la  trouvez 
mauvaise ,  vous  la  brûlerez  encore  ;  si  vous  êtes  assez  bien 
avec  ce  gros  crevé ,  et  que  ma  lettre  vous  en  épargne  une 
autre ,  vous  la  ferez  cacheter,  et  vous  la  lui  ferez  tenir.  Je 
n'ai  pu  refuser  cette  prièreau  ton  delà  petite  fille,  et  au  me- 
nuet le  mieux  dansé  quej'aie  vu  depuis  ceux  de  mademoiselle 
de  Sévigné;  c'est  votre  même  air  ;  elle  est  de  votre  taille, 
elle  a  de  belles  dents  et  de  beaux  yeux.  Voici  une  lettre 
d'une  telle  longueur,  que  je  vous  pardonne  de  ne  la  point 
achever  :  je  le  comprendrai  plus  aisément  que  de  demeurer 
au  septième  tome  de  CassanUre  et  de  Cléopâlre.  Je  vous 
embrasse  très-tendrement.  M.  de  Grignan  est  bien  loin  de 
se  figurer  qu'on  puisse  lire  des  lettres  de  cette  longueur  ; 
mais ,  tout  de  bon ,  les  lisez- vous  en  un  jour  ? 

49.   —  ▲  LA  MEME. 

Aux  Rochers ,  mercredi  1' juillet  167t. 

Voilà  donc  le  mois  de  juin  passé ,  j'en  suis  tout  étonnée , 
je  ne  pensais  pas  qu'il  dût  jamais  finir.  Ne  vous  souvient-il 
pas  d'un  certain  mois  de  septembre  que  vous  trouviez  qui  ne 
prenait  point  le  chemin  de  faire  jamais  place  au  qn^is  d'oc- 
tobre? Celui-ci  prenait  le  même  train;  mais  je  vois  bien 
maintenant  que  tout  finît  :  m'en  voilà  persuadée. 

C'est  une  aimable  demeure  que  Fouesnei  ;  nous  y  lïï- 
mes  hier,  mon  fils  et  moi ,  dans  une  calèche  à  six  chevaux  ; 
il  n'y  a  rien  de  plus  joli ,  il  semble  qu'on  vole  :  nous  fîmes 
des  chansons  que  nous  vous  envoyons  ;  le  cas  que  nous  fai- 
sons de  votre  prose  ne  nous  empêche  point  de  vous  faire 
part  de  nos  vers.  Madame  de  La  Fayette  est  bien  contente 
de  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite.  Voilà  qui  est  fait ,  ma 
fille,  votre  frère  nous  va  quitter.  Nous  allons  nous  jeter, 

*  Il  était  ulors  forçat  des  galères. 
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La  Mousse  et  moi ,  dans  de  bonnes  lectures.  Le  Tasse  nous 
amuse  fort,  et  toutes  les  bagatelles  du  monde  nous  ont  di- 
vertis jusqu'ici,  à  cause  de  mon  fils  qui  en  est  le  roi.  Je 
m'en  vais  faire  de  grandes  promenades  toute  seule  têtcà- 
têiEj  comme  disait  Tonquedec*.  Croyez-vous  que  Je  pense 
à  vous?  J'ai  aussi  num  petit  ami  que  j'aime  tendrement  :  la 
plus  aimable  chose  du  monde  est  un  portrait  bien  fait  ;  quoi 
que  vous  puissiez  dire,  celui-là  ne  vous  fait  point  (Le  tort. 
Vos  lettres  de  Grignan  m'ont  nourrie  et  consolée  de  mes 
chagrins  passés;  j'en  attends  toujours  avc^  impatience; 
mais ,  de  bonne  foi ,  j'en  écris  souvent  d'une  longueur  trop 
excessive  ;  je  veux  que  celle^si  soit  raisonnable  ;  il  n'est  pas 
juste  déjuger  devons  par  moi  :  cette  mesure  est  téméraire; 
vous  avez  moins  de  loisii^  que  moi. 

Yoilà  mademoiselle  du  Plessis  qui  ^tre  ;  elle  me  plante 
ce  baiser  que  vous  connaissez ,  et  me  presse  de  lui  montrer 
l'endroit  de  vos  lettres  où  vous  parlez  d'elle.  Mon  fils  a  eu 
l'insolence  de  lui  dire  devant  moi  que  vous  vous  souveniez 
d'elle  fort  agréablement,  et  me  dit  ensuite  :  Montrez-lui 
l'endroit,  madame,  afin  qu'elle  n'en  doute  pas  :  me  voilà 
rouge  comme  vous,  quand  vous  pensez  aux  péchés  des  au- 
tres; je  suis  contrainte  de  mentir  mille  fois,  et  dédire  que 
j'ai  brûlé  votre  lettre.  Voilà  les  malices  de  ce  guidon*.  En 
récompesse ,  je  l'assurai  l'autre  jour  que  si  vous  répondiez 
au-dessus  de  la  reine  d'Aragon,  vous  ne  mettriez  pas  à  Gui- 
don le  Sauuage.  J'ai  reçu  une  lettre  de  Guitaut  fort  douce 
et  fort  honnête  ;  il  me  mande  qu'il  a  trouvé  en  moi  depuis 
quelque  temps  mille  bonnes  choses ,  à  quoi  il  n'avait  pas 
pensé;  et  moi,  de  peur  de  lui  répondre  sottement  que  je 
crains  bien  de  détruire  son  opinion,  je  lui  dis  que  j'espère 
qu'il  m'aimera  encore  davantage ,  quand  il  me  connaîtra 
mieux  ;  je  réponds  toutes  les  extravagances  qui  se  présen- 

*  ReDé  de  Quengo,  seigneur  de  Tonquedec,  ami  du  marquis  de 
Sévigné. 
2  M.  de  Sévigné  était  guidon  des  gendarmes  Dauphins, 
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tent  à  moi ,  plutôt  que  ces  selles  à  tous  chevaux  dont  nous 
avons  tant  ri  ici.  Je  suis  persuadée  que  vous  vous  aiderez 
fort  bien  de  madame  de  Simiane  :  il  faut  ôter  l'air  et  le  ton 
de  compagnie  le  plus  tôt  que  l'on  peut,  et  faire  entrer  les 
gens  dans  nos  plaisirs  et  dans  nos  fantaisies  ;  sans  cela  il 
faut  mourir,  et  c'est  mourir  d'une  vilaine  épée.  Je  l'ai  juré, 
ma  fille,  je  vais  finir;  je  me  fais  une  extrême  violence  pour 
vous  quitter,  notre  commerce  fait  l'unique  plaisir  de  ma  vie; 
je  suis  persuadée  que  vous  le  croyez.  Je  vous  embrasse , 
ma  chère  petite ,  et  je  baise  vos  belles  joues. 

43.  — A  LA  MEME. 

Aux  Rochers,  dimanche  H  juillet  1671. 

C'est  bien  une  marque  de  votre  amitié ,  ma  chère  enfant, 
que  d'aimer  toutes  les  bagatelles  que  je  vous  mande  d'ici  : 
vous  prenez  fort  bien  l'intérêt  de  mademoiselle  de  Gro- 
queoison  ;  en  récompense ,  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  vos  let- 
tres qui  ne  me  soit  cher  :  je  n'ose  les  lire ,  de  peur  de  les 
avoir  lues  ;  et  si  je  n'avais  la  consolation  de  les  recommen- 
cer plusieurs  fois ,  je  les  ferais  durer  plus  long-tejnps  ;  mais, 
d'un  autre  côté,  l'impatience  me  les  fait  dévorer.  Je  vou- 
drais bien  savoir  comme  je  ferais ,  si  votre  écriture  était 
comme  celle  de  d'Hacqueville,  la  force  de  l'amitié  me  la 
déchiffrerait-elle?  En  vérité^  je  ne  le  crois  quasi  pas  :  on 
conte  pourtant  des  histoires  là-dessus  ;  mais  enfin  j'aime 
fort  d'Hacqueville,  et  cependant  je  ne  puis  m'accoutumer 
à  son  écriture  :  je  ne  vois  goutte  dans  ce  qu'il  me  mande; 
il  me  semble  qu'il  me  parle  dans  un  pot  cassé;  je  tiraille, 
je  devine,  je  dis  un  mot  pour  un  autre,  et  puis,  quand  le 
sens  m'échappe,  je  me  mets  en  colère,  et  je  jette  tout.  Je 
vous  dis  tout  ceci  en  secret;  je  ne  voudrais  pas  qu'il  sût  les 
peines  qu'il  me  donne  ;  il  croit  que  son  écriture  est  moulée  : 
mais  vous  qui  parlez,  mandez-moi  comîment  vous  vous  en 
accommodez.  Mon  fils  partit  hier,  très-fâché  de  nous  quit-. 
ter  :  il  n'y  a  rien  de  bon ,  ni  de  droit ,  ni  de  noble  que  je  ne 
tâche  de  lui  inspirer  ou  de  lui  confirmer  :  il  entre  avec  dou- 
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ceur  et  approbation  dans  tout  ce  qu'on  lui  dit  ;  mais  voas 
connaissez  la  faiblesse  humaine;  ainsi  je  mets  tout  entre 
les  mains  de  la  Providence,  et  me  réserve  seulement  la 
consolation  de  n'avoir  rien  à  me  reprocher  sur  son  sujet. 
Gomme  il  a  de  l'esprit,  et  qu'il  est  divertissant,  il  est  im- 
possible que  son  absence  ne  nous  donne  de  l'ennui.  Nous 
allons  commencer  un  traité  de  morale  de  M.  Nicole  ;  si  j'é- 
tais à  Paris ,  je  vous  enverrais  ce  livre ,  vous  l'aimeriezfort. 
Nous  continuons  le  Tasse  avec  plaisir,  et  je  n'ose  vous  dire 
que  je  suis  revenue  à  Cléopàtre,  et  que,  par  le  bonheur 
que  j'ai  de  n'avoir  point  de  mémoire,  cette  lecture  me  di- 
vertit encore  ;  cela  est  épouvantable  ;  mais  vous  savez  que 
je  ne  m'accommode  guère  bien  de  toutes  les  pruderies  qui 
ne  me  sont  pas  naturelles  ;  et  comme  celle  de  ne  plus  aimer 
ces  livres-là  ne  m'est  pas  encore  entièrement  arrivée ,  je  me 
laisse  divertir  sous  le  prétexte  de  mon  fils  qui  m'a  mise  en 
train.  Il  nous  a  lu  aussi  des  chapitres  de  Rabelais  à  mou- 
rir de  rire;  en  récompense,  il  a  pris  beaucoup  de  plaisir  à 
causer  avec  moi  ;  et  si  je  l'en  crois ,  il  n'oubliera  rien  de 
tous  mes  discours  :  je  le  connais  bien ,  et  souvent ,  au  tra- 
vers de  ses  petites  paroles ,  je  vois  ses  petits  sentiments  : 
s'il  peut  avoir  congé  cet  automne,  il  reviendra  ici.  Je  suis 
fort  empêchée  pour  les  états  ;  mon  premier  dessein  était  de 
les  fuir,  et  de  ne  point  faire  de  dépense  :  mais  vous  saurez 
que  pendant  que  M.  de  Ghaulnes  va  faire  le  tour  de  sa  pro- 
vince, madame  sa  femme  vient  l'attendre  à  Vitré,  où  elle 
sera  dans  douze  jours ,  et  plus  de  quinze  avant  M.  de  Ghaul- 
nes ;  et  tout  franchement ,  elle  m'a  fait  prier  de  l'attendre, 
et  de  ne  point  partir  qu'elle  ne  m'ait  vue.  Voilà  ce  qu'on 
ne  peut  éviter,  à  moins  que  de  se  résoudre  à  renoncer  à  eux 
pour  jamais.  Il  est  vrai  que ,  pour  n'être  point  accablée  ici , 
je  puis  m'en  aller  à  Vitré  ;  mais  je  ne  suis  point  contente  de 
passer  un  mois  dans  un  tel  tracas  ;  quand  je  suis  hors  de 
Paris ,  je  ne  veux  que  la  campagne. 
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44.  —  A   LA   MEME. 

Aux  Rochers,  dimanche  iijuUU*t  16-; i. 

Je  n*al  i*eçu  qu'une  lettre  de  vous ,  ma  chère  fille ,  j'en 
suis  un  peu  fâchée  ;  j*étais  dans  Thabitude  d'en  avoir  deux  : 
il  est  dangereux  de  s'accoutumer  à  des  soins  tendres  et 
précieux  comme  les  vôti*es  ;  il  n'est  pas  facile  après  cela  de 
s'en  passer.  Si  vous  avez  vos  beaux-frères  ce  mois  de  sep- 
tembre ,  ce  vous  sera  une  très-bonne  compagnie.  Le  coad- 
Juteur  a  été  un  peu  malade ,  mais  il  est  entièrement  guéri  : 
sa  paresse  est  une  chose  incroyable  ^  et  son  tort  est  d'autant 
plus  grand  qu'il  écrit  très-bien  quand  il  s'en  veut  mêler. 
Il  vous  aime  toujours ,  et  ira  vous  voir  après  la  roi-août  ;  11 
ne  le  peut  qu'en  ce  temps-là.  Il  jure ,  mais  je  crois  qu'il 
ment,  qu'il  n'a  aucune  branche  où  se  reposer,  et  que  cela 
l'empêche  d'écrire  et  lui  fait  mal  aux  yeux.  Voilà  tout  ce 
que  je  sais  de  Seigneur  Corbeau  :  mais  admirez  la  bizarre- 
rie de  mon  savoir  ;  en  vous  apprenant  toutes  ces  choses ,  j'i- 
gnore comme  je  suis  avec  lui  :  si  par  hasard  vous  en  savez 
quelque  chose,  vous  m'obligerez  fort  de  me  le  mander.  Je 
songe  -mille  fois  le  jour  au  temps  où  je  vous  voyais  à  toute 
heure.  Hélas I  ma  fille,  c'est  bien  moi  qui  dis  cette  chan- 
son que  vous  me  rappelez  :  Hélas  !  quand  ret^iendra-^-^ii  ce 
temps,  bergère?  Je  le  regrette  tous  les  jours  de  ma  vie,  et 
j'en  souhaiterais  un  pareil  au^rix  de  mon  sang;  ce  n'est 
pas  que  j'aie  sur  le  cœur  de  n'avoir  pas  senti  le  plaisir  d'ê- 
tre avec  vous;  je  vous  jure  et  vous  proteste  que  je  ne  vous 
ai  jamais  regardée  avec  indifférence  ni  avec  la  langueur 
que  donne  quelquefois  l'habitude  :  mes  yeux  ni  mon  cœur  ne 
se  sont  jamais  accoutumés  à  cette  vue ,  et  jamais  je  ne  vous 
ai  regardée  sans  joie  et  sans  tendresse  ;  s'il  y  a  eu  quelques 
moments  où  elle  n'ait  pas  paru ,  c'est  alors  que  je  la  sentais 
plus  \1vement  ;  ce  n'est  donc  point  cela  que  je  puis  me  re- 
procher :  mais  je  regrette  de  ne  vous  avoir  pas  assez  vue , 
e\  d'avoir  eu  dans  certains  moments  de  cruelles  politiques 
qui  m'ont  ôtë  ce  plaisir.  Ce  serait  une  belle  chose,  si  je 

5. 
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remplissais  mes  lettres  de  ce  qui  me  remplit  le  cœur.  Ah! 
comme  vous  dites,  il  faut  glisser  sur  bien  des  pensées,  et 
ne  pas  faire  semblant  de  les  voir,  Je  crois  que  vous  en  faites 
de  même.  Je  m'arrête  donc  à  vous  conjurer,  si  je  vous  suis 
un  peu  chère,  d'avoir  un  soin  extrême  de  votre  santé  :  amu- 
sez-vous ,  ne  rêvez  point  creux ,  ne  faites  point  de  bile,  con- 
duisez votre  grossesse  à  bon  port;  etj  après  cela,  si  M.  de 
Grignan  vous  aime ,  et  qu'il  n'ait  pas  entrepris  de  vous  tuer, 
je  sais  bien  ce  qu'il  fera,  ou  plutôt  ce  qu'il  ne  fera  point. 

Avez-vous  la  cruauté  de  ne  point  achever  Tacite?  Lais- 
serez-vous  Germanicus  au  milieu  de  ses  conquêtes?  Si  vous 
lui  faites  ce  tour,  mandez-moi  l'endroit  où  vous  en  êtes  de- 
meurée ,  et  jel'acheverai  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
votre  service.  Nous  achevons  le  Tasse  avec  plaisir,  nous  y 
trouvons  des  beautés  qu'on  ne  voit  point  quand  on  n'a 
qu'une  demi-science.  Nous  avons  commencé  la  morale  ' , 
c'est  de  la  même  étoffe  que  Pascal. 

A  propos  de  Pascal ,  je  suis  en  fantaisie  d'admirer  l'hon- 
nêteté de  ces  messieurs  les  postillons,  qui  sont  incessam- 
ment sur  les  chemins  pour  porter  et  reporter  nos  lettres; 
enfin,  il  n'y  a  jour  dans  la  semaine  où  il  n'en  porte  quel- 
qu'une à  vous  et  à  moi  ;  il  y  en  a  toujours,  et  à  toutes  les 
heures,  par  la  campagne  :  les  honnêtes  gens!  qu'ils  sont 
obligeants  I  et  que  c'est  une  belle  invention  que  la  poste ,  et 
un  bel  effet  de  la  Providence  que  la  cupidité!  J'ai  quelque- 
fois envie  de  leur  écrire  pour  leur  témoigner  ma  reconnais- 
sance, et  je  crois  que  je  l'aurais  déjà  fait  sans  que  je  me 
souviens  de  ce  chapitre  de  Pascal ,  et  qu'ils  ont  peut-être 
envie  de  me  remercier  de  ce  que  j'écris ,  comme  j'ai  envie 
de  les  remercier  de  ce  qu'ils  portent  mes  lettres  :  voilà  une 
belle  digression. 

Je  reviens  donc  à  nos  lectures  :  c'est  sans  préjudice  de 
Gléopàtre  que  j'ai  gagé  d'achever  ;  vous  savez  comme  je 
soutiens  les  gageures.  Je  songe  quelquefois  d'où  vient  la 

*  Les  Essais  de  Morale  de. M.  Nicole. 
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folie  que  j'ai  pour  ces  sottises-là;  j'ai  peine  à  le  compren- 
dre. Vous  vous  souvenez  peut-être  assez  de  moi  pour  sa- 
voir à  quel  point  je  suis  blessée  des  méchants  styles;  j'ai 
quelque  lumière  pour  les  bons,  et  personne  n'est  plus  tou- 
chée que  moi  des  charmes  de  l'éloquence.  Le'style  de  La 
€alprenède  est  maudit  en  mille  endroits  ;  de  grandes  pé- 
riodes de  roman,  de  méchants  mots,  je  sens  tout  cela. 
Pécrivis  l'autre  jour  à  mon  fils  une  lettre  de  ce  style,  qui 
était  fort  plaisante.  Je  trouve  donc  que  celui  de  La  Calpre- 
nède  est  détestable,  et  cependant  je  ne  laisse  pas  de  m'y 
prendre  comme  à  de  la  glu  :  la  beauté  des  sentiments,  la 
violence  des  passions ,  la  grandeur  des  événements  et  le 
succès  miraculeux  de  leurs  redoutables  épées,  tout  cela 
m'entraîne  comme  une  petite  fille;  j'entre  dans  leurs  des- 
seins ,  et  si  je  n'avais  M.  de  La  Rochefoucauld  et  M.  d'Hac- 
queville  pour  me  consoler ,  je  me  prendrais  de  trouver  en- 
core en  moi  cette  faiblesse.  Vous  m'apparaissez  pour  rae 
faire  honte;  mais  je  me  dis  de  mauvaises  raisons,  et  je 
continue.  J'aurai  bien  de  l'honneur  au  soin  que  vous  me 
donnez  de  vous  conserver  l'amitié  de  l'abbé  !  Il  vous  aime 
chèrement  :  nous  parlons  très-souvent  de  vous,  de  vos  af- 
faires et  de  vos  grandeurs  ;  il  voudrait  bien  ne  pas  mourir 
avant  que  d'avoir  été  en  Provence,  et  de  vous  avoir  Tendu 
quelque  service.  On  me  mande  que  la  pauvre  madame  de 
Montlouet  est  sur  le  point  de  perdre  l'esprit  :  elle  a  extra- 
vagué  jusqu'à  présent  sans  jeter  une  larme;  elle  a  une 
grosse  fièvre,  et  commence  à  pleurer;  elle  dit  qu'elle  veut 
être  damnée,  puisque  son  mari  doit  l'être  assurément. 
Nous  continuons  notre  chapelle  :  il  fait  chaud  ;  les  soirées 
et  les  matinées  sont  très-belles  dans  ces  bois  et  devant  cette 
porte  5  mon  appartement  est  frais;  j'ai  bien  peur  que  vous 
ne  vous  accommodiez  pas  si  bien  de  vos  chaleurs  de  Pro- 
vence. Je  suis  toujours  tout  à  vous ,  ma  très-chère  et  très- 
aimable  :  une  amitié  à  monsieur  de  Grignan.  Ne  vous 
adore-t-il  pas  toujours? 
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45.  —  À  LÀ  MÊHB. 

Aux  Rorhen,  mercreiH  91  juillet  ib^i,  juur  de 
la^  Iflaileleine ,  où  fol  tué ,  il  7  •  quelques  40- 
nées ,  UD  père  que  j'aTai». 

Je  vous  éciis ,  ma  fille ,  avec  plaisir,  quoique  je  n  aie  riea 
à  vous  mander.  Madame  de  Ghaulnes  arriva  dimanche  ^ 
mais  savez- vous  comment?  à  beau  pied  sans  lance,  entre 
onze  heures  et  minuit  :  on  pensait  à  Vitré  que  ce  fût  des 
Bohèmes.  Elle  ne  voulut  aucune  cérémonie  à  son  entrée; 
elle  fut  servie  à  souhait ,  car  on  ne  la  regarda  pas ,  et  ceux 
qui  la  virent  comme  elle  était,  la  prirent  pour  ce  que  je 
viens  de  vous  dire ,  et  pensèrent  tirer  sur  elle.  Elle  venait 
de  Nantes  par  la  Guerche  :  son  carrosse  et  son  chariot 
étaient  demeurés  entre  deux  rochers  à  demi-lieue  de  Vitré, 
parce  que  le  contenu  était  plus  grand  que  le  contenant; 
ainsi  il  fallut  travailler  dans  le  roc ,  et  cet  ouvrage  ne  fût 
fait  qu'à  la  pointe  du  jour,  que  tout  arriva  à  Vitré.  Je  la  fus 
voir  lundi ,  et  vous  croyez  bien  qu'elle  fut  très-aise  de  me 
voir.  La  Murinette  '  beauté  est  avec  elle.  Elles  sont  seules  à 
Vitré,  en  attendant  l'arrivée  de  M.  de  Ghaulnes  qui  fait 
le  tour  de  la  Bretagne ,  et  les  états  s'assembleront  dans  huit 
jours.  Vous  pouvez  vous  imaginer  ce  que  je  suis  dans  une 
pareille  solitude  :  madame  de  Ghaulnes  ne  sait  que  devenir 
et  n'a  recours  qu'à  moi  ;  vous  ne  doutez  pas  que  je  l'em- 
porte hautement  sur  mademoiselle  de  Kerborgne;  je  crois 
cju'elle  viendra  ici  après-diner.  Toutes  mes  allées  sont  pro- 
pres ,  et  mon  parc  est  en  beauté  ;  je  la  prierai  de  demeurer 
ici  deux  ou  trois  jours  à  s  y  promener  en  liberté  :  comme 
je  lui  fais  valoir  d'être  demeurée  ici  pour  elle ,  je  veux  m'en 
acquitter  d'une  manière  à  n'être  pas  oubliée,  et  pourtant 
sans  que  je  fasse  d'autre  bonne  chère  que  celle  qui  se  trou- 
vera dans  le  pays.  Ah!  mon  Dieu!  en  voilà  beaucoup  sur 
ce  sujet.  Il  faut  pourtant  que  je  vous  fasse  encore  mille 

*  Anne-Marie  du  Pui  de  Murinais^  qui  épousa  Henri  de  Maillé , 
in^jirquis  de  Kermann. 
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compliments  de  sa  part,  et  que  je  vous  dise  qu*on  ne  peut 
estimer  plus  une  personne  qu'elle  ne  vous  estime  ;  elle  est 
instruite  par  d*Hacqueville  de  ce  que  vous  valez.  Mais  vous, 
ma  très-belle,  où  en  êtes- vous  de  vos  Grignans?  le  pauvre 
coadjuteur  a-t-il  toujours  la  goutte ,  et  Tinnocence  est-elle 
toujours  persécutée. 

Cette  madame  Quintin  ' ,  que  nous  disions  qui  vous  res- 
semblait pour  vous  faire  enrager,  est  comme  paralytique; 
elle  ne  se  soutient  pas  3  demandez-lui  pourquoi  ;  elle  a  vingt 
ans.  Elle  est  passée  ce  matin  devant  cette  porte,  et  a  de- 
mandé à  boire  un  petit  coup  de  vin  ;  on  lui  en  a  porté ,  elle 
a  bu  sa  chop'me^  et  puis  s'en  est  allée  au  Pertre  consulter 
une  espèce  de  médecin  qu*on  estime  en  ce  pays.  Que  dites- 
vous  de  cette  manière  bretonne,  familière  et  galante?  Elle 
sortait  de  Vitré  ;  elle  ne  pouvait  pas  avoir  soif;  de  sorte  que 
j'ai  compris  que  tout  cela  était  un  air,  pour  me  faire  savoir 
qu'elle  a  un  équipage  de  Jean  de  Paris*.  Ma  chère  enfant  ^ 
ne  sortirai-je  point  des  nouvelles  de  Bretagne  ?Quel  chien 
de  commerce  avez- vous  là  avec  une  femme  de  Vitré?  La 
cour  s'en  va,  dit-on,  à  Fontainebleau;  le  voyage  de  Ro- 
chefort  et  de  Chambor  est  rompu.  On  croit  qu'en  déran- 
geant les  desseins  qu'on  avait  pour  l'automne,  on  déran- 
gera aussi  la  fièvre  de  M.  le  dauphin,  qqi  le  prend  dans 
cette  saison  à  Saint-Germain  :  pour  cette  année,  elle  y  sera 
attrapée  ;  elle  ne  l'y  trouvera  pas.  Vous  savez  qu'on  a  don- 
né à  M.  de  Gondom  ^  l'abbaye  de  Rebais  qu'avait  l'abbé  de 
Foix  :  ie  paw  re  homme  !  On  prend  ici  le  deuil  de  M.  le  duc 
d'Anjou  :  si  je  demeure  aux  états,  cela  m'embarrassera. 
Notre  abbé  ne  peut  quitter  sa  chapelle;  ce  sera  notre  plus 

'  Suzanne  de  Montgommery,  femme  de  Henri  Goyonde-La-Mous* 
saie,  comte  de  Quinlin. 

>  Allusion  à  un  conte  de  la  bibliothèque  bleue,  où  le  fils  du  roi  allant 
au-devant  de  la  princesse  quMl  doit  épouser,  se  fait  passer  pour  un 
bourp;coi8  de  Paris  tout  en  menant  un  train  de  prince. 

'  Jacques-Bénigne  Bossuet,  précepteur  de  M.  le  Dauphin,  depuis 
^véque  de  Meaux. 
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forte  raison  ;  car,  pour  le  bruit  et  le  tracas  de  Vitré ,  il  me 
sera  bien  moins  agréable  que  mes  bois»  ma  tranquillité  et 
mes  lectures.  Quand  je  quitte  Paris  et  mes  amies ,  ce  n'est 
pas  pour  paraître  aux  états  :  mon  pauvre  mérite,  tout  mé- 
diocre qu'il  est ,  n'est  pas  encore  réduit  à  se  sauver  en  pro- 
vince, comme  les  mauvais  comédiens.  Ma  fille,  je  vous 
embrasse  avec  une  tendresse  infinie;  la  tendresse  que  j  ai 
pour  vous  occupe  mon  âme  tout  entière  ;  elle  va  loin  et  em- 
brasse bien  des  choses  quand  elle  est  au  point  de  la  per- 
fection. Je  souhaite  votre  santé  plus  que  la  mienne  ;  con- 
servez-vous, ne  tombez  point.  Assurez  M.  de  Grignan  de 
mon  amitié,  et  recevez  les  protestations  de  notre  abbé. 

46.  —  A  M.  DE  COULÀNGES. 

Aux  Rochers  ,  la  ai  juillet  1671. 

Ce  mot  sur  la  semaine  est  par-dessus  le  marché  de  vous 
écrire  seulement  tous  les  quinze  jours ,  et  pour  vous  donner 
avis,  mon  cher  cousin,  que  vous  aurez  bientôt  Thonneup 
de  voir  Picard  ;  et  comme  il  est  frère  du  laquais  de  ma- 
dame de  Goulanges,  je  suis  bien  aise  de  vous  rendre  compte 
de  mon  procédé.  Vous  savez  que  madame  la  duchesse  de 
Ghaulnes  est  à  Vitré  ;  elle  y  attend  le  duc,  son  mari,  dans 
dix  ou  douze  jours,  avec  les  états  de  Bretagne  :  vous  croyez 
que  j'extravague;  elle  attend  donc  son  mari  avec  tous  les 
états,  et,  en  attendant,  elle  est  à  Vitré  toute  seule,  mou- 
rant d*ennui.  Vous  ne  comprenez  pas  que  cela  puisse 
jamais  revenir  à  Picard ,  elle  meurt  donc  d'ennui  ;  je  suis 
sa  seule  consolation,  et  vous  croyez  bien  que  je  l'emporte 
d*une  grande  hauteur  sur  mademoiselle  de  Kerbone  et  de 
Kerqueoison.  Voici  un  grand  circuit,  mais  pourtant  nous 
arriverons  au  but.  Gomme  je  suis  donc  sa  seule  consola- 
tion, après  l'avoir  été  voir,  elle  viendra  ici,  et  je  veux 
qu'elle  trouve  mon  parterre  net  et  mes  allées  nettes ,  ces 
grandes  allées  que  vous  aimez.  Vous  ne  comprenez  pas  en- 
core où  cela  peut  aller  ;  voici  une  autre  petite  proposition 
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incidente  :  vous  savez  qu*on  fait  les  foins  ;  Je  n'avais  point 
d'ouvriers;  j'envoie  dans  cette  prairie,  que  les  poètes  ont  cé- 
lébrée ,  prendre  tous  ceux  qui  travaillaient ,  pour  venir  net- 
t«(f  er  ici  ;  vous  n'y  voyez  encore  goutte  ;  et ,  en  leur  place , 
j'envoie  mes  gens  faner^  S^vez-vous  ce  que  c'est  faner?  Il 
faut  qua  je  vous  l'explique  :  faner  est  la  plus  jolie  chose  du 
monde ,  c'est  retourner  du  foin  en  batifolant  dans  une  prai- 
rie; dès  qu'on  en  sait  tant,  on  sait  faner.  Tous  mes  gens 
y  allèrent  gaiement  ;  le  seul  Picard  me  vint  dire  qu'il  n'irait 
pas,  qu'il  n'était  pas  entré  à  mon  service  pour  cela,  que 
ce  n'était  pas  son  métier ,  et  qu'il  aimait  mieux  s'en  al- 
ler à  Paris.  Ma  foil  la  colère  m'a  monté  à  la  tète;  je  son- 
geai que  c'était  la  centième  sottise  qu'il  m'avait  faite; 
qu'il  n'avait  ni  cœur,  ni  affection;  en  un  mot,  la  mesure 
était  comble.  Je  l'ai  pris  au  mot,  et,  quoi  qu'on  m'ait  pu 
dire  pour  lui ,  je  suis  demeurée  ferme  comme  un  rocher , 
et  il  est  parti.  C'est  une  justice  de  traiter  les  gens  selon 
leurs  bons  ou  mauvais  services.  Si  vous  le  revoyez,  ne  le 
recevez  point ,  ne  le  protégez  point ,  ne  me  blâmez  point,  et 
songez  que  c'est  le  garçon  du  monde  qui  aime  le  moins  à 
faner,  et  qui  est  le  plus  indigne  qu'on  le  traite  bien. 

Voilà  rhistoire  en  peu  de  mots;  pour  moi,  j'aime  les  re- 
lations où  l'on  ne  dit  que  ce  qui  est  nécessaire,  où  l'on  ne 
s'écarte  point  ni  à  droite,  ni  à  gauche  ;  où  l'on  ne  reprend 
point  les  choses  de  si  loin  ;  enân  je  crois  que  c'est  ici ,  sans 
vanité ,  le  modèle  des  narrations  agréables  ' . 

47.  —  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  a6 juillet  1671. 

Je  veux  vous  apprendre  qu'hier ,  comme  j'étais  toute 
seule  dans  ma  chambre  avec  un  livre  précieusement  '  à  la 

'  Cette  lettre  est  celle  que  madame  de  Thianges  envoya  deman- 
der à  madame  de  Coulanges, 

*  Avant  la  comédie  àes  Précieuses  ridicules,  jouée  en  1659,  le 
litre  de  précieuse  se  prenait  dans  un  sens  favorable  et  signifiait  la  dis- 
tinction et  la  suprôme  élégance  en  toute  chose. 
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maiu ,  je  vois  ouvrir  ma  porte  par  une  grande  femme  de 
très-bonne  mine  ;  cette  femme  s'étouffait  de  rire ,  et  ca- 
chait derrière  elle  un  homme  qui  riait  encore  plus  fort 
qu'elle  :  cet  homme  était  suivi  d'une  femme  fort  bien  faite 
qui  riait  aussi  ;  moi ,  je  me  mis  à  rire  sans  les  reconnaître 
et  sans  savoir  ce  qui  les  faisait  rire.  Quoique  j'attendisse 
aujourd'hui  madame  de  Ghaulnes,  qui  doit  passer  deux 
joursici,  j'avais  beau  la  regarder,  je  ne  pouvais  compren- 
dre que  ce  fût  elle ,  c'était  elle  pourtant ,  qui  m'amenait 
Pomenai*s ,  qui  en  arrivant  à  Vitré  lui  avait  mis  dans  la  tète 
de  me  venir  surprendre.  La  Murinette  beauté  était  de  la 
partie ,  et  la  gaieté  de  Pomenars  était  si  extrême ,  qu'il 
aurait  réjoui  la  tristesse  même  :  ils  jouèrent  d'abord  au  vo- 
lant ;  madame  de  Ghaulnes  y  joue  comme  vous  ;  et  puis 
une  légère  collation ,  et  puis  nos  belles  promenades ,  et 
partout  il  a  été  question  de  vous.  J'ai  dit  à  Pomenars  que 
vous  étiez  fort  en  peine  de  toutes  ses  affaires ,  et  que  vous 
m'aviez  mandé  que ,  pourvu  qu'il  n'y  eût  que  le  courant, 
vous  ne  seriez  point  en  inquiétude  ;  mais  que  tant  de  nou-* 
velles  injustices  qu'on  lui  faisait  vous  donnaient  beaucoup 
de  chagrin  pour  lui  ;  nous  avons  fort  poussé  cette  plaisant 
terie ,  et  puis  cette  grande  allée  nous  a  fait  souvenir  de 
la  chute  que  vous  y  fîtes  un  jour  ;  la  pensée  m'en  a  fait 
devenir  rouge  comme  du  feu.  On  a  parlé  long-temps  là- 
dessus,  et  puis  du  dialogue  bohème,  et  puis  enfin  de  made^ 
moiselle  du  Plessis,  et  des  sottises  qu'elle  disait,  et  qu'uu 
jour  vous  en  ayant  dit  une,  et  son  vilain  visage  se  trouvant 
auprès  du  vôtre  vous  n'aviez  pas  marchandé  ,  et  lui  avie* 
donné  un  soufflet  pour  la  faire  reculer;  et  que  moi ,  pour 
adoucir  les  affaires  ,  j'avais  dit  :  Mais  voyez  comme  cea 
petites  filles  se  jouent  rudement;  et  que  j'avais  dit  à  sî^ 
mère  :  Madame,  ces  jeunes  créatures  étaient  si  folles  ce 
matin,  qu'elles  se  battaient  :  mademoiselle  du  Plessis  aga-^ 
çait  ma  fille,  ma  fille  la  battait;  c'était  la  plus  plaîsanto 
chose  du  monde  ;  et  qu'avec  ce  tour,  j'avais  ravi  moclarae- 
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du  Plessis  de  voir  nos  petites  filles  se  réjouir  ainsi.  Cette 
camaraderie  de  VOUS  et  de  mademoiselle  du  Plessis,  dont 
je  ne  faisais  qu*une  même  chose  pour  faire  avaler  le  souf- 
flet, les  a  fait  rire  à  mourir.  La  Murinette  vous  approuve 
fort,  et  jure  que  la  première  fois  qu'elle  viendra  lui  parler 
dans  le  nez,  comme  elle  fait  toujours,  elle  vous  imitera  , 
et  lui  donnera  sur  sa  vilaine  joue.  Je  les  attends  tous  pré- 
sentement :  Pomenars  tiendra  bien  sa  place  ;  mademoi- 
selle du  Plessis  viendra  aussi  ;  ils  me  montreront  une  lettre 
de  Paris  faite  à  plaisir ,  où  Ton  mandera  cinq  ou  six  souf- 
flets donnés  entre  femmes,  afin  d'autoriser  ceux  qu'on  veut 
lui  donner  aux  états,  et  même  de  les  lui  faire  souhaiter 
pour  être  à  la  mode.  Enfin  je  n'ai  jamais  vu  un  homme  si 
fou  que  Pomenars  :  sa  gaieté  augmente  en  même  temps 
que  ses  affaires  criminelles;  s'il  lui  en  vient  encore  une,  il 
mourra  de  joie.  Je  suis  chargée  de  mille  compliments  pour 
vous  ;  nous  vous  avons  célébrée  a  tqpt  moment.  Madame 
de  Chaulnes  dit  qu'elle  vous  souhaiterait  une  madame  de 
Sévigné  en  Provence ,  comme  celle  qu'elle  a  trouvée  en 
Bretagne;  c'est  cela  qui  rend  son  gouvernement  beau ,  car 
quelle  autre  chose  pourrait-ce  être?  Quand  son  mari  sera 
venu ,  je  la  remettrai  entre  ses  mains ,  et  ne  m'embarrasse- 
rai plus  de  son  divertissement;  mais  vous,  ma  chère  fille, 
que  je  vous  plains  avec  votre  tante  d'Harcourt  '  i  quelle 
contrainte  1  quel  embarras  !  quel  emmi  1  Voilà  qui  me  ferait 
plus  de  mal  mille  fois  qu'à  personne,  et  vous  seule  au 
monde  seriez  capable  de  me  faire  avaler  ce  poison.  Ou! , 
mon  enfant ,  je  vous  le  jure  ;  et  si  j'étais  à  Grignan ,  j'écu- 
merais  votre  chambre  pour  vous  faire  plaisir ,  comme  j'ai 
fait  mille  fois  :  après  cette  marque  d'amitié,  ne  m'en 
demandez  plus  ,  car  je  hais  l'ennui  plus  que  la  mort,  et 
j'aimerais  fort  à  rire  avec  vous ,  Vardes  et  le  seigneur  Cor- 
beau. Défaites-vous  de  cette  trompette  du  jugement  :  il  y  a 

*  Elle  habitait  ordinairement  le  Pont-Saint-Esprit,  et  elle  était  Tenue 
à  Grignan  voir  son  neveu. 
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viugt  ans  qu'elle  me  déplaît,  et  que  je  lui  dois  une  visite. 
Je  trouve  votre  vie  fort  réglée  et  fort  bonne.  Notre  abbé 
vous  aime  avec  une  tendresse  et  une  estime  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  dire  en  peu  de  mots;  il  attend  avec  impatience  le 
plan  de  Grignan  et  la  conversation  de  M.  d'Arles;  mais, 
sur  toutes  choses,  il  vous  souhaiterait  bien  cent  mille  écus, 
soit  pour  faire  achever  votre  château  ,  soit  pour  tout  ce 
qu'il  vous  plairait.  Toutes  les  heures  ne  sont  pas  comme 
celles  qu'on  passe  avec  Pomenars ,  et  même  on  s'ennuie- 
rait bientôt  de  lui ,  les  réflexions  qu'on  fait  sont  bien  con- 
traires à  la  joie.  Je  vous  ai  mandé  que  je  croyais  que  je  ne 
bougerais  d'ici  ou  de  Vitré.  Notre  abbé  ne  peut  quftter  sa 
chapelle  :  le  désert  de  Buron  ' ,  ou  l'ennui  de  Nantes  avec 
madame  de  Molac,  ne  convieiment  point  à  son  humeur  agis- 
sante. Je  serai  souvent  ici ,  et  madame  de  Chaulnes ,  pour 
m'ôter  les  visites ,  dira  toujours  qu'elle  m'attend.  Pour 
mon  labyrinthe ,  il  M;  net ,  il  a  des  tapis  verts ,  et  les  pa- 
lissades sont  à  hauteur  d'appui  ;  c'est  un  aimable  lieu  : 
mais,  hélas I  ma  chère  enfant,  il  n'y  a  guère  d'apparence 
que  je  vous  y  voie  jamais. 

Di  memorîa  nudrirsi,  piit  che  di  speme. 

C'est  bien  ma  vraie  devise.  Nos  sentences  ont  été  trou- 
vées jolies.  Ne  comprene;&-vous  pas  bien  qu'il  n'y  a  jour  ni 
heure ,  ni  moment  que  je  ne  pense  à  vous,  que  je  n'en  parle 
quand  je  puis ,  et  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  m'en  fasse  souve- 
nir? Nous  sommes  sur  la  fin  du  Tasse,  e  Goffredo  a  spie- 
gato  il  gran  vessillo  délia  croce  sopra'l  muro»  Nous  avons  lu 
ce  poème  avec  plaisir.  La  Mousse  est  bien  content  de  moi 
et  de  vous  encore  plus  ,  quand  il  songe  à  l'honneur  que 
vous  faites  à  sa  philosophie.  Je  crois  que  vous  n'auriez  pas  eu 
moins  d'esprit  quand  vous  auriez  eu  la  plus  sotte  mère  du 
monde  :  mais  enfin  tout  ensemble  n'a  pas  mal  fait.  Nous 
avons  envie  de  lire  Guichardin ,  car  nous  ne  voulons  point 

'  Terre  de  M.  de  Sévigné,  située  à  quelques  lieues  de  Nantes. 
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quitter  lltalien  ;  La  Murinette  le  parle  comme  le  français. 
J'ai  reçu  une  lettre  de  notre  cardinal  '  qui  me  dit  encore  pis 
que  pendre  du  gros  abbé  ^  qui  est  avec  lui.  Adieu,  ma  très- 
aimable,jene  daigne  pasvousdire  que  je  vous  aime,  vous  le 
savez,  et  je  ne  trouve  point  de  paroles  qui  puissent  vous  faire 
comprendre  comme  mon  cœur  est  pour  vous.  J'achèverai 
demain  cette  lettre ,  et  vous  manderai  à  quoi  se  divertit  ma 
compagnie. 

Ma  compagnie  est  couchée  parce  qu'il  est  minuit.  Nous 
avons  fait  ce  soir  de  grandes  promenades,  et  après  souper 
nous  avons  coupé  les  cheveux  à  la  petite  du  Gemet ,  et  lui 
avons  mis  le  premier  appareil ,  que  nous  lèverons  demain. 
La  Murinette  beauté  est  habile  comme  La  Vienne  ^.  Po- 
menars  ne  fait  que  de  sortir  de  ma  chambre  ;  nous  avons 
parlé  assez  sérieusement  de  ses  affaires ,  qui  ne  sont  jamais 
de  moins  que  de  sa  tète.  Le  comte  de  Créance  veut  à  toute 
force  qu'il  ait  le  cou  coupé  ;  Pomenars  ne  veut  pas  :  voilà  le 
procès  ^.  Madame  de  Ghaulnes  me  disait  tantôt  que  l'abbé 
Testu,  après  avoir  été  quelque  temps  à  Richelieu,  eniln 
sans  autre  façon,  s'était  établi  chez  madame  de  Fontevrault 
où  il  est  depuis  deux  mois  ;  ils  le  virent ,  en  passant  9  il  y  a 
un  mois  ;  le  prétexte,  c'est  qu'il  y  a  de  la  petite-vérole  à 
Richelieu  :  si  cette  conduite  ne  lui  est  fort  bonne ,  elle  lui 
sera  fort  mauvaise  ^.  Je  ne  savais  pas  que  M.  de  Gondom 
eût  rendu  son  évêché;  madame  de  Ghaulnes  m'a  assuré  que 
cela  était  fait  ^.  La  petite  personne  a  envoyé  des  chansons 
à  sa  sœur;  nous  ne  les  trouvons  pas  trop  bonnes  :  je  suis 

*  De  Retz. 

'  Pierre  Camus,  abbé  de  Pontcarré,  prieur  de  Saint-Tronjau ,  au 
mônier  du  roi. 

*  Valet  de  chambre  du  roi. 

*  Il  s^agissait  d*un  enlèTemenL 

^  Cet  abbé  était  protégé  d*une  manière  toute  particulière  par  madame 
de  Fontevrault  et  ses  deux  sœurs  ;  mais  Louis  XIV  lut  inflexible. 

^  Bossuet,  ayant  été  nommé  précepteur  de  M.  le  dauphin ,  ne  crut 
pas  devoir  conserver  un  évôché  dans  lequel  il  ne  pouvait  plus  résider. 
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fort  aise  (pie  vous  ayez  approuvé  les  miennes  ;  on  ne  peut 
pas  les  élever  plus  haut  que  de  les  mettre  sur  le  ton  des 
dragons  ;  il  me  semble  que  j*auraisdû  l'entendre  d'ici  ;  cela 
fait  voir  qu'il  y  a  bien  loin  d'ici  à  Grignan.  Hélas  !  que  cette 
pensée  m'afflige  ,  et  que  je  m'ennuie  d'être  si  long-temps 
sans  vous  voir  I  Adieu ,  ma  chère  fille ,  je  vais  me  coucher 
tristement ,  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Ma  petite  est  aimable,  et  sa  nourrice  est  au  point  de  la 
perfection  :  mon  habileté  est  une  espèce^de  miracle ,  et  me 
fait  comprendre  en  amitié  la  merveille  de  ce  maréchal  qui 
devint  excellent  peintre  par  amour. 

48.  —  A  LA  MÊMB. 

Aux  Rochers ,  mercredi  5  aoûl  1671. 

Je  suis  bien  aise  que  M.  deCoulanges  vous  ait  mandé  les 
nouvelles.  Vous  apprendrez  encore  la  mort  deM.de  Guise. 
Vous  jugez  bien,  ma  fille,  que  ce  ne  peut  être  que  par  la 
force  de  mon  imagination  que  cette  mort  m'inquiète,  car, 
du  reste ,  rien  ne  troublera  moins  le  repos  de  ma  vie.  Vous 
savez  comme  je  crains  les  reproches  qu'on  se  peut  faire  à 
soi-même.  Mademoiselle  de  Guise  n'a  rien  à  se'  reprocher 
que  la  mort  de  son  neveu;  elle  n'a  jamais  voulu  qu'il  ait  été 
saigné;  la  quantité  du  sang  a  causé  le  transport  au  cerveau  : 
voilà  une  petite  circonstance  bien  agréable.  Je  trouve  que 
dès  qu'on  tombe  malade  à  Paris  ,  on  tombe  mort  ;  Je  n'ai 
jamais  vu  une  telle  mortalité.  Je  vous  conjure,  ma  chère 
bonne ,  de  vous  bien  conserver  ;  et  s'il  y  avait  quelques 
enfants  à  Grignan  qui  eussent  la  petite-vérole ,  envoyez-les 
à  Montélimart  :  votre  santé  est  le  but  de  tous  mes  désirs. 

Vous  aurez  maintenant  des  nouvelles  de  nos  états  pour 
votre  peine  d'être  Bretonne.  M.  de  Chaulnes  arriva  diman- 
che  au  soir,  au  bruit  de  tout  ce  qui  peut  en  faire  à  Vitré  :  le 
lundi  matin  il  m'écrivit  une  lettre;  j'y  fis  réponse  pour  aller 
dîner  avec  lui.  On  mange  à  deux  tables  dans  le  même  lieu; 
il  y  a  quatorze  couverts  à  chaque  table  ;  Monsieur  en  tient 
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une ,  et  Madame  l'autre.  La  bonne  chère  est  excessive ,  on 
remporte  les  plats  de  rôti  tout  entiers;  et  pour  les  pyramides 
de  fruits ,  il  faut  faire  hausser  les  portes.  Nos  pères  ne  pré- 
voyaient pas  ces  sortes  de  machines ,  puisque  même  ils  ne 
comprenaient  pas  qu'il  fallût  qu'une  porte  fût  plus  haute 
qu'eux.  Une  pyramide  veut  entrer;  une  de  ces  pyramides 
qui  font  qu'on  est  obligé  de  s'écrire  d'un  bout  de  la  table  à 
l'autre  ;  mais  bien  loin  que  cela  blesse  ici ,  on  est  souvent 
fort  aise ,  au  contraire,  de  ne  plus  voir  ce  qu'elles  cachent  ; 
cette  pyramide  donc,  avec  vingt  ou  trente  porcelaines ,  fut 
si  parfaitement  renversée  à  la  porte ,  que  le  bruit  qu'elle 
causa  fit  taire  les  violons ,  les  hautbois  et  les  trompettes. 
Après  le  dîner ,  MM.  de  Lomaria  et  Goëtlogon  dansèrent 
avec  deux  Bretonnes  des  passe-pieds  merveilleux  ,  et  des 
menuets ,  d'un  air  que  les  courtisans  n'ont  pas  à  beaucoup 
près  :  ils  y  font  des  pas  de  Bohémiens  et  de  Bas-Bretons 
avec  une  délicatesse  et  une  justesse  qui  charment.  Je  pen- 
sais toujours  à  vous ,  et  j'avais  un  souvenir  si  tendre  de 
votre  danse  et  de  ce  que  je  vous  avais  vue  danser ,  que  ce 
plaisir  me  devint  une  douleur.  On  parla  fort  de  vous.  Je 
suis  assurée  que  vous  auriez  été  ravie  devoir  danser  Loma- 
ria :  les  violons  et  les  passe-pieds  de  la  cour  font  mal  au 
cœur  au  prix  de  ceux-là':  c'est  quelque  chose  d'extraordi- 
naire que  cette  quantité  de  pas  différents  et  cette  cadence 
courte  et  juste;  je  n'ai  point  vu  d'homme  danser  comme 
Lomaria  cette  sorte  de  danse.  Après  ce  petit  bal ,  on  vit 
entrer  tous  ceux  qui  arrivaient  en  foule  pour  ouvrir  les 
états.  Le  lendemain ,  M.  le  premier  président,  MM.  les 
procureurs  et  avocats-généraux  du  parlement ,  huit  évo- 
ques, MM.  deMolac,  la  Goste  et  Goëtlogon  le  père, 
M.  Boucherat',  qui  vient  de  Paris ,  cinquante  Bas-Bretons 
dorés  jusqu'aux  yeux,  cent  communautés.  Le  soir  devaient 
Yenir  madame  de  Rohan  d'un  côté,  et  son  fils  de  l'autre, 
€t  M.  de  Lavardin,  dont  je  suis  étonnée  \  Je  ne  vis  point 

*  Depuis  chancelier  de  France. 

'  M,  de  Lavardin  était  lieutenanl-générnl  au  gouvernement  de  Bre- 
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ces  derniers ,  car  Je  voulus  venir  coucher  id,  après  avoir 
été  à  la  tour  de  Sévigné  voir  M.  d'Harouïs  et  MM.  de 
Fourché  et  Ghesières  qui  arrivaient.  M.  d'Harouïs  vous 
écrira;  il  est  comhlé  de  vos  honnêtetés  :  il  a  reçu  deux  de 
vos  lettres  à  Nantes ,  dont  je  vous  suis  encore  plus  obligée 
que  lui.  Sa  maison  va  être  le  Louvre  des  états  :  c'est  un 
jeu ,  une  chère ,  une  liberté  jour  et  nuit  qui  attirent  tout  le 
inonde.  Je  n'avais  jamais  vu  les  états  ;  c'est  une  assez  belle 
chose.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  province  rassemblée 
qui  ait  un  aussi  grand  air  que  celle-ci  ;  elle  doit  être  bien 
pleine ,  du  moins ,  car  il  n'y  en  a  pas  un  seul  à  la  guerre 
ni  à  la  cour  ;  il  n'y  a  que  le  petit  Guidon  %  qui  peut-être  y 
reviendra  un  jour  comme  les  autres.  J'irai  tantôt  voir  ma- 
dame de  Rohan  ;  il  viendrait  bien  du  monde  ici ,  si  je  n'al- 
lais à  Vitré  :  c'était  une  grande  joie  de  me  voir  aux  états , 
où  je  ne  fus  de  ma  vie  ;  je  n'ai  pas  voulu  en  voir  l'ouver- 
ture, c'était  trop  matin.  Les  états  ne  doivent  pas  être  longs; 
il  n'y  a  qu'à  demander  ce  que  veut  le  roi  ;  on  ne  dit  pas  un 
mot  :  voilà  qui  est  fait.  Pour  le  gouverneur ,  il  trouve,  je 
ne  sais  comment ,  plus  de  quarante  mille  écus  qui  lui  re- 
viennent. Une  infinité  de  présents ,  des  pensions ,  des  ré- 
parations de  chemins  et  de  villes ,  quinze  ou  vingt  grandes 
tables,  un  jeu  continuel,  des  bals  étemels,  des  comédies 
trois  fois  la  semaine,  une  grande  brauerie  '  ;  voilà  les  états. 
J'oublie  trois  ou  quatre  cents  pipes  de  vin  qu'on  y  boit  : 
mais,  si  je  ne  comptais  pas  ce  petit  article,  les  autres  ne 
l'oublient  pas ,  et  c'est  le  premier.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
des  contes  à  dormir  debout:  mais  cela  vient  au  bout  de  la 
plume ,  quand  on  est  en  Bretagne  et  qu'on  n'a  pas  autre 
chose  à  dire.  J'ai  mille  compliments  à  vous  faire  de  M.  et 
de  madame  de  Ghaulnes.  J'attends  le  vendredi  où  je  reçois 

lagne  ;  ses  oiliciers  s'abstenaient  souvent,  qoand  la  présence  du  gou- 
verneur les  obtigcoit  de  paraître  à  la  seconde  place. 

'  M.  de  Sévigné. 

'  Vieux  mot  encore  en  usage  dans  le  peuple,  st  faire  brave^  pour 
se  parer. 
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VOS  lettres  avec  une  impatience  digne  de  l'extrême  amitié 
que  j'ai  pour  vous. 

49.  —  A   LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  ig  Août  1671. 

Vous  me  dites  fort  plaisamment  l'état  où  vous  met  mon 
papier  parfumé  :  ceux  qui  vous  voient  lire  mes  lettres 
croient  que  je  vous  apprends  que  je  suis  morte ,  et  ne  se  fi- 
gurent point  que  ce  soit  une  moindre  nouvelle.  Il  s'en  faut 
peu  que  je  ne  me  corrige  de  la  manière  que  vous  l'avez  ima- 
giné; j'irai  toujours  dans  les  excès  pour  ce  qui  sera  bon , 
et  qui  dépendra  de  moi.  J'avais  déjà  pensé  que  mon  papier 
pourrait  vous  faire  mal,  mais  ce  n'était  qu'au  mois  de  no- 
vembre que  j'avais  résolu  d'en  changer;  je  commence  dès 
aujourd'hui ,  et  vous  n'avez  plus  à  vous  défendre  que  de  la 
puanteur. 

Vous  avez  une  assez  bonne  quantité  de  Grignans  ;  Dieu  vous 
délivre  de  la  tante  %  elle  m'incommode  d'ici.  Les  manches 
du  chevalier  font  un  bel  effet  à  table  :  quoiqu'elles  entraî- 
nent tout ,  je  doute  qu'elles  m'entraînent  aussi  ;  quelque 
faiblesse  que  j'aie  pour  les  modes,  j'ai  une  grande  aversion 
pour  cette  saleté.  Il  y  aurait  de  quoi  en  faire  une  belle 
provision  à  Vitré  ;  je  n'ai  jamais  vu  une  si  grande  chère  ; 
nulle  table  à  la  cour  ne  peut  être  comparée  à  la  moindre 
des  douze  ou  quinze  qur y  sont;  aussi  est-ce  pour  nourrir 
trois  cents  personnes  qui  n'ont  que  cette  ressource  pour 
manger.  Je  partis  lundi  de  cette  bonne  ville  ,  après  avoir 
fait  vos  compliments  à  madame  de  Ghaulnes  et  à  mademoi- 
selle de  Murinais,  qui  a  quelque  chose  dans  l'esprit  et  dans 
l'humeur  qui  vous  serait  très-agréable;  on  ne  peut  jamais 
ni  mieux  les  recevoir  ni  mieux  les  rendre.  Toute  la  Breta- 
gne était  ivre  ce  jour-là;  nous  avions  dîné  à  part.  Quarante 
gentilshommes  avaient  dîné  en  bas ,  et  avaient  bu  chacun 
quarante  santés  :  celle  du  roi  avait  été  la  première,  et  tous 

•  Anne  d*Ornano,  comtesse  d'Harcourt. 
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les  verres  cassés  après  l'avoir  bue  ;  le  prétexte  était  une 
joie  et  une  reconnaissance  extrême  de  cent  mille  écus  que 
le  roi  a  donnés  à  la  province  sur  le  présent  qu'on  lui  a  fait, 
voulant  récompenser,  par  cet  effet  de  sa  libéralité,  la  bonne 
grâce  qu'on  a  eue  à  lui  obéir.  Ce  n'est  donc  plus  que  deux 
millions  deux'cents  mille  livres ,  au  lieu  de  cinq  cents.  Le 
roi  a  écrit  de  sa  propre  main  des  bontés  infinies  pour  sa 
bonne  province  de  Bretagne  :  le  gouverneur  a  lu  la  lettre 
aux  états ,  et  la  copie  en  a  été  enregistrée  :  il  s'est  élevé 
jusqu'au  ciel  un  cri  de  vive  le  roi^  et  tout  de  suite  on  s'est 
mis  à  boire ,  mais  boire ,  Dieu  sait.  M.  de  Ghaulnes  n'a  pas 
oublié  la  gouvernante  de  Provence  ,  et  un  Breton  ayant 
voulu][vous  nommer ,  et  sachant  mal  votre  nom ,  s'est  levé 
et  a  dit  tout  haut  :  C'est  donc  à  la  santé  de  madame  de  Ca- 
rignan  :  cette  sottise  a  fait  rire  MM  de  Ghaulnes  et  d'Ha- 
rouîs  jusqu'aux  larmes  :  les  Bretons  ont  continué ,  croyant 
bien  dire ,  'et  vous  ne  serez  plus  d'id  à  huit  jours  que  ma- 
dame de  Carignan;  quelques-uns  disent  la  comtesse  de  Ca- 
rignan  :  voilà  en  quel  état  j'ai  laissé  les  choses. 

J'ai  fait  voir  à  Pomenars  ce  que  vous  dites  de  lui  ;  il  en 
est  ravi ,  il  veut  vous  écrire,  et  en  attendant  je  vous  assure 
qu'il  estjsi  hardi  et  si  effronté,  que  tous  les  jours  du  monde 
il  fait  quitter  la  place  au  premier  président ,  dont  il  est  en- 
nemi ,  aussi  bien  que  du  procureur-général.  Madame  de 
Goëtquen  ' .  venait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort 
de  sa  petite  ûlle  ;  elle  s'était  évanouie  ;  elle  en  est  très-af- 
fligée,  et  dit  que  jamais  elle  n'en  aura  une  si  jolie  :  mais 
son  mari  est  inconsolable  ;  il  revient  de  Paris ,  après  s'être 
accommodé  avec  le  Bordage;  c'était  la  plus  grande  affaire 
du  monde ,  il  a  donné  tous  ses  ressentiments  à  M.  de  Tu- 
renne  :  vous  ne  vous  en  souciez  guère;  mais  cela  se  trouve 
au  bout  de  ma  plume.  Il  y  avait  dimanche  un  bal  qui  fut 
joli  :  nous  y  vîmes  une  Basse-Brette  qu'on  nous  avait  as- 

i  Marguerite  de  Rohan-Ghabot,  femme  de  Malo,  marquis  de  Coêtquen, 
gouyemeur  de  Sainl-M alo.  Elle  était  sœur  de  madame  de  Soubise. 
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surée  qui  levait  la  paille  :  ma  foi ,  elle  était  ridicule  et 
faisait  deshauts-le-corps  qui  nous  faisaient  éclater  de  rire; 
mais  il  y  avait  d'autres  danseuses  et  des  danseurs  qui  nous 
ravissaient.  Si  vous  me  demandez  comment  je  me  trouve 
des  Rochers  après  tout  ce  bruit ,  je  vous  dirai  que  j'y  suis 
transportée  de  joie;  j'y  serai  pour  le  moins  huit  jours, 
quelque  façon  qu'on  me  fasse  pour  me  faire  retourner  : 
j'ai  un  besoin  de  repos  qui  ne  se  peut  dire  ,  j'ai  besoin  de 
dormir ,  j'ai  besoin  de  manger ,  car  je  meurs  de  faim  à  ces 
festins  ;  j'ai  besoin  de  me  rafraîchir ,  j'ai  besoin  de  me 
taire;  tout  le  monde  m'attaquait,  et  mon  poumon  était 
usé.  Enfin ,  ma  chère  enfant ,  j'ai  retrouvé  mon  abbé ,  ma 
Mousse,  ma  chienne,  mon  mail ,  Pilois,  mes  maçons; 
tout  cela  m'est  uniquement  bon ,  en  l'état  où  je  suis  : 
quand  je  commencerai  à  m'ennuyer ,  je  m'en  retournerai. 
Il  y  a  des  gens  qui  ont  de  l'esprit  dans  cette  immensité  de 
Bretons,  et  11  y  en  a  qui  sont  dignes  de  me  parler  de 
vous. 

J'ai  été  blessée ,  comme  vous ,  de  \ enflure  de  cœur  »  ; 
ce  mot  d'e'/7/?wre  me  déplaît;  et  pour  le  reste j  ne  vous 
avais-je  pas  dit  que  c'était  de  la  même  étoffe  que  Pascal  ? 
Mais  cette  étoffe  est  si  belle  qu'elle  me  plaît  toujours  : 
jamais  le  cœur  humain  n'a  été  mieux  anatomisé^que  par 
ces  messieurs-là.  Si  vous  continuez  à  nous  en  mander  vo- 
tre avis ,  La  Mousse  vous  répondra  mieux  que  moi ,  car 
je  n'en  ai  lu  encore  que  vingt  feuillets.  Je  suis  au  déses- 
poir de  mes  paquets  perdus  :  ces  chères ,  ces  aimables  let- 
tres dont  je  suis  entourée,  que  je  relis  mille  fois,  que  je 
regarde ,  que  j'approuve ,  n'est-ce  pas  im  grand  déplaisir 
pour  moi  de  savoir  que  vous  m'en  écriviez  deux  toutes  les 
semaines ,  et  de  n'en  avoir  reçu  qu'une  plus  de  quatre  se- 
maines de  suite?  Si -c'était  pour  vous  soulager,  je  l'approu- 
verais ,  et  même  je  vous  le  conseillerais  ;  mais  vous  les 
avez  écrites ,  et  je  ne  les  ai  pas.  Si  vous  aviez  la  mémoire 

*  Expression  de  M.  Nicole  dans  ses  /Tssa»  de  morale. 
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de  VOS  dates,  vous  verriez  bien  les  lettres  qui  vous  man- 
quent :  vous  l'aviez  pour  ce  fripon  de  Grignan  ;  faut-il  que 
je  l'embrasse  après  cette  préférence  ?  Parlez~moi  de  ma- 
dame de  Rôchebonne  ',  et  faites  des  amitiés  à  mon  cber 
coadjuteur  et  au  bel  air  du  chevalier  :  je  défends  à  ce  der- 
nier de  monter  à  cheval  devant  vous.  On  me  mande  que 
mes  petites  entrailles  »  se  portent  bien,  elles  vont  être  ha- 
billées; cela  est  joli,  de  petites  entrailles  avec  une  robe. 

Vous  avez  fait  des  merveilles  d'écrire  à  madame  de 
Lavardin  ;  je  le  souhaitais ,  vous  avez  prévalu  mes  désirs. 
Voilà  tout  présentement  le  laquais  de  l'abbé,  qui  se  jouant 
comme  un  jeune  chien  avec  l'aimable  Jacquine  ^^  l'a  jetée 
pajr  terre ,  et  lui  a  rompu  le  bras ,  et  démis  le  poignet  ;  les 
cris  qu'elle  fait  sont  épouvantables ,  c'est  comme  si  une 
furie  s'était  rompu  le  bras  en  enfer  ;  on  envoie  quérir  cet 
homme  qui  vint  pour  Saint-Aubin.  J'admire  comme  les  ac- 
cidents viennent ,  et  vous  ne  voulez  pas  que  j'aie  peur  de 
verser  ;  c'est  ce  que  je  crahia)  car  si  quelq'uun  m'assurait 
que  je  ne  me  ferai  point  de  mal ,  je  ne  haïrais  pas  à  rou- 
ler quelquefois  cinq  ou  six  tours  dans  un  carrosse;  cette 
nouveauté  me  divertirait  :  mais  après  ce  que  je  viens  de 
voir,  un  bras  rompu  me  fera  toujours  peur.  Adieu,  ma  très- 
belle  ;  vous  savez  comme  je  suis  à  vous ,  et  que  l'amour 
matemeT  y  a  moins  de  part  que  l'inclination. 

50.  — A  LÀ  HÉME. 

Aux  Rochers,  dimïinche  a3  août  1671. 

Vous  étiez  donc  avec  votre  présidente  de  Charmes  , 
quand  vous  m'avez  écrit  I  Son  mari  était  intime  ami  de 
M.  de  Fouquet,  dis-je  bien?  Enfin  ma  fille,  vous  n'êtes 
point  seule ,  et  M.  de  Grignan  avait  raison  de  vous  fEûre 

'  Thérèse  Adhémar-de-Monteil ,  femme  de  Charles-François  de  Ghâ» 
teauneuf,  comte  de  Rôchebonne,  et  sœur  de  M.  de  Grignan. 

'  C'est  ainsi  que  madame  de  Sévigné  nommait  sa  petite-fille  {Ha- 
rie-Blanche  ),  qu'elle  avait  laissée  à  Paris  en  nourrice. 

^  Une  des  filles  de  basse-cour  des  Rochers. 
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quitter  votre  cabinet ,  pour  entretenir  votre  compagnie  : 
ce  qu'il  aurait  pu  retrancher ,  c'est  sa  barbe  de  capucin  ; 
il  est  vrai  qu'elle  ne  lui  fait  point  de  tort ,  puisqu'à  Livry , 
avec  sa  toufje  ebourifée  ' ,  vous  ne  pensiez  pas  qa^Jdfjnrs 
fût  plus  beau  ;  Je  redis  quelquefois  ces  quatre  vers  avec 
admiration.  Je  suis  surprise  comme  le  souvenir  de  certains 
temps  fait  de  l'impression  sur  l'esprit,  soit  en  bien ,  soit  en 
mal  ;  je  me  représente  cette  automne-là  délicieuse ,  et  puis 
j'en  regarde  la  fin  avec  une  horreur  qui  me  Mt  suer  les 
grosses  gouttes  '  ;  et  cependant  il  faut  remercier  Dieu  du 
bonheur  qui  vous  tira  d'affaire.  Les  réflexions  que  vous 
faites  sur  la  mort  de  M.  de  Guise  ^  sont  admirables  ;  elles 
m'ont  bien  creusé  les  yeux  dans  mon  mail  ;  car  c'est  là  où 
je  rêve  à  plaisir.  Le  pauvre  La  Mousse  a  eu  mal  aux  dents; 
de  sorte  que  depuis  long-temps  Je  me  promène  toute  seule 
Jusqu'à  la  nuit ,  et  Dieu  sait  à  quoi  Je  ne  pense  point.  Ne 
craignez  point  pour  moi  l'ennui  que  me  peut  donner  la  soli- 
tude ;  hors  les  maux  qui  viennent  de  mon  cœur ,  contre 
lesquels  Je  n'ai  point  de  force ,  je  ne  suis  à  plaindre  sur 
rien  :  mon  humeur  est  heureuse,  elle  s'accommode  et  s'a- 
muse de  tout  ;  et  je  me  trouve  mieux  d'être  ici  toute  seule 
que  du  fracas  de  Vitré.  Il  y  a  huit  jours  que  Je  suis  ici , 
dans  une  paix  qui  m'a  guérie  d'un  rhume  épouvantable  ; 
J'ai  bu  de  l'eau ,  Je  n'ai  point  parlé ,  Je  n'ai  point  «oupé  ;  et 
quoique  Je  n'en  aie  point  raccourci  mes  promenades ,  je 
me  suis  guérie.  Madame  de  Ghaulnes,  mademoiselle  de 
Murinais ,  madame  Fourché ,  et  une  fille  de  Nantes  fort 
bien  faite ,  vinrent  ici  Jeudi  :  madame  de  Ghaulnes  entra 
en  me  disant  qu'elle  ne  pouvait  être  plus  long-temps  sans 
me  voir ,  que  toute  la  Bretagne  lui  pesait  sur  les  épaules , 
et  qu'enfin  elle  se  mourait.  Là-dessus  elle  se  jette  sur  mon 

<  Hémistiche  d'un  bout  rimé  rempli  par  madame  de  Grignan, 

*  A  cause  de  la  fausse  couche  que  madame  de  Grignan  fit  à  Livry, 
le  A  novembre  1669. 

*  Qui  mourut  de  la  petite-vérole  le  90  juillet  1071. 
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lit ,  on  se  met  autour  d'elle ,  et  en  un  moment  la  voilà  en- 
dormîe  de  pure  fetigue  ;  nous  causons  toiigours  ;  elle  se  ré- 
veille enfin  trouvant  plaisante  et  adorant  Taimable  liberté 
des  Rochers.  Nous  allâmes  nous  promener,  nous  nous  as- 
sîmes dans  le  fond  de  ces  bois  ;  pendant  que  les  autres 
jouaient  au  mail ,  Je  lui  faisais  conter  Rome,  et  par  quelle 
aventure  elle  avait  épousé  M.  de  Ghaulnes  :  car  Je  cherche 
toujours  à  ne  me  point  ennuyer  ;  pendant  que  nous  étions 
là ,  voilà  une  pluie  traîtresse  comme  une  fois  à  Livry ,  qui 
sans  se  faire  craindre ,  se  met  d'abord  à  nous  noyer ,  mais 
noyer  à  faire  couler  Teau  de  partout  sur  nos  habits  :  les 
feuilles  furent  percées  dans  un  moment,  et  nos  habits 
percés  dans  un  autre  moment  ;  nous  voilà  toutes  à  courir; 
on  crie,  on  tombe,  on  glisse;  enfin  on  arrive,  on  fait  grand 
feu  :  on  change  de  chemise ,  de  jupe ,  je  fournis  à  tout  ; 
on  se  fait  essuyer  ses  souliers  ;  on  pâme  de  rire  :  voilà 
comme  fut  traitée  la  gouvernante  de  Bretagne  dans  son 
propre  gouvernement;  après  cela  on  fit  une  jolie  collation, 
et  puis  cette  pauvre  femme  s'en  retourna  plus  fâchée  sans 
doute  du  rôle  ennuyeux  qu'elle  allait  reprendre,  que  de 
l'affront  qu'elle  avait  reçu  id.  Elle  me  fit  promettre  de 
vous  mander  cette  aventure ,  et  d'aller  demain  lui  aider  à 
soutenir  le  reste  des  états,  qui  finiront  dans  huit  jours.  Je 
lui  promis  l'un  et  l'autre  ;  je  m'acquitte  aujourd'hui  de 
l'un  et  demain  je  m'acquitterai  de  l'autre ,  ne  trouvant 
pas  que  je  puisse  me  dispenser  de  cette  complaisance. 

Madame  de  La  Fayette  vous  aura  mandé  comme  M.  de 
La  Rochefoucauld  a  fait  duc  le  prince  (  tle  Marsillac  )  son 
fils ,  et  de  quelle  façon  le  roi  a  donné  une  nouvelle  pen- 
sion :  enfm  la  manière  vaut  mieux  que  la  chose ,  n'est-il 
pas  vrai  ?  Nous  avons  quelquefois  ri  de  ce  discours  commun 
à  tous  les  courtisans.  Vous  avez  présentement  le  prince 
Adhémar  ' ,  dites-lui  que  j'ai  reçu  sa  dernière  lettre ,  et 
embrassez-le  pour  moi.  Vous  avez,  à  mon  compte,  cinq 

'  Le  chevalier  de  Grignan. 
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OU  six  Grignans  ;  c'est  un  bonheur ,  comme  vous  dites , 
qu'ils  soient  tous  aimables  et  d'une  bonne  société  ;  sans 
cela  ils  feraient  l'ennui  de  votre  vie ,  au  lieu  qu'ils  en  font 
la  douceur  et  le  plaisir.  On  me  mande  qu'il  y  a  de  la  rou- 
geole à  Sully,  et  que  ma  tante  va  prendre  nws  petites  en- 
trailles pour  les  amener  chez  elle  :  cela  fâchera  bien  la 
nourrice ,  mais  que  faire?  C'est  une  nécessité.  C'en  sera 
une  bien  dure  que  de  demeurer  en  Provence  pour  les  ga- 
ges ,  quand  vous  verrez  partir  d'auj^ès  de  vous  madame 
de  Senneterre  pour  Paris  :  Je  voudrais  bien ,  ma  chère  en- 
fant ,  que  vous  eussiez  assez  d'amitié  pour  moi  pour  ne  pas 
faire  le  même  tour  quand  j'irai  vous  voir  l'année  qui  vient. 
Je  voudrais  qu'entre  ci  et  là  vous  fissiez  l'impossible  pour 
vos  affaires  ;  c'est  ce  qui  fait  que  J'y  pense ,  et  que  je  m'en 
tourmente  tant.  Il  faut  donc  que  je  vous  ramène  chez  moi, 
qui  est  chez  vous. 

M.  de  Ghesières  est  id;  il  a  trouvé  mes  arbres  crus;  il 
en  est  fort  étonné ,  après  les  avoir  vus  pas  plus  grands  que 
cela,  comme  disait  M.  de  Montbazon  de  ses  enfants.  Je 
suis  fort  aise  que  la  maladie  du  pauvre  Grignan  ait  été  si 
courte;  Je  l'embrasse  et  lui  souhaite  toutes  sortes  de  biens 
et  de  bonheurs ,  aussi  bien  qu'à  sa  chère  moitié,  que  j'aime 
plus  que  moi-même  ;  Je  le  sens  du  moins  mille  fois  davan- 
tage. Notre-abbé  est  à  vous  ;  La  Mousse  attend  cette  lettre 
que  vous  composez. 

51. -^A   LÀ  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  16  septembre  167 1 . 

Je  suis  méchante  aujourd'hui ,  ma  fille  ;  je  suis  comme 
quand  vous  disiez,  vous  êtes  méchante.  Je  suis  triste,  je 
n'ai  point  de  vos  nouvelles;  la  grande  amitié  n*  est  jamais 
tranquille,  Maxime.  Il  pleut,  nous  sommes  seuls;  en  un 
mot,  Je  vous  souhaite  plus  de  joie  que  je  n'en  ai  aujour- 
d'hui. 

Ce  qui  embarrasse  fort  mon  abbé ,  La  Mousse  et  mes 

6. 
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gens ,  c'est  qu^îl  n'y  a  point  de  remède  à  mon  chagrin  :  je 
voudi'ais  qu'il  fat  vendredi  pour  avoir  une  de  vos  lettres , 
et  il  n'est  que  mercredi  :  voilà  sur  quoi  on  ne  sait  que  me 
faire;  toute  leur  habileté  est  à  bout  ;  et  si,  par  l'excès  de  leur 
amitié,  ils  m'assuraient,  pour  me  faire  plaisir,  qu'il  est 
vendredi ,  ce  serait  encore  pis  ;  car ,  si  je  n'avais  point  de 
vos  lettres  ce  jour-là,  il  n'y  aurait  pas  un  brin  de  raison 
avec  moi;  de  sorte  que  je  suis  contrainte  d'avoir  patience , 
quoique  la  patience  soit  une  vertu ,  comme  vous  savez,  qui 
n'est  guère  à  mon  usage  :  enfin  je  serai  satisfaite  avant 
qu'il  soit  trois  jours.  J'ai  une  extrême  envie  de  savoir  com- 
ment vous  vous  portez  de  cette  frayeur  :  c'est  mon  aver- 
sion que  les  frayeurs  ;  car ,  quoique  je  ne  sois  point  grosse, 
elles  me  le  font  devenir,  c'est-à-dire,  ellei^  me  mettent 
dans  un  état  qui  renverse  entièrement  ma  santé.  Mon  in~ 
quiétude  présente  ne  va  point  jusque-là  ;  je  suis  persuadée 
que  la  sagesse  que  vous  avez  eue  de  garder  le  lit  vous  aura 
entièrement  remise.  Ne  venez  point  me  dire  que  vous  ne 
me  manderez  plus  rien  de  votre  santé ,  vous  me  mettriez 
au  désespoir  ;  et ,  n'ayant  plus  de  confiance  à  ce  que  vous 
me  diriez ,  je  serais  toujours  comme  je  suis  présentement. 
Il  faut  avouer  que  nous  sommes  à  une  belle  distance  l'une 
de  l'autre ,  et  que ,  si  l'on  avait  quelque  chose  sur  le  cœur 
dont  on  attendit  du  soulagement,  on  aurait  un  beau  loisir 
pour  se  pendre. 

Je  voulus  hier  prendre  une  petite  dose  de  morale,  je 
m'en  trouvai  assez  bien  ;  mais  je  me  trouvai  encore  mieux 
d'une  petite  critique  contre  la  Bérénice  de  Racine ,  qui  me 
parut  fort  plaisante  et  fort  ingénieuse  ;  c'est  de  l'auteur  ' 
des  Sylphides,  des  Gnomes  tlàç!&  Salamandres  ;  il  y  a  cinq 
OU  six  petits  mots  qui  ne  valent  rien  du  tout ,  et  même  qui 
sont  d'un  homme  qui  ne  sait  pas  le  monde  :  cela  fait  quel- 
que peine;  mais  comme  ce  ne  sont  que  des  mots  en  pas- 

'  L'abbé  de  Montfaucon-de-Villars  ;  auteur  de  Touvroge  intitulé  le 
çomlc  de  Gabalis. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  103 

sant ,  il  ne  faut  pas  s'en  offenser  :  je  regarde  tout  le  reste, 
et  le  tour  qu'il  donne  à  sa  critique ,  je  vous  assure  que  cela 
est  très-joli.  Comme  je  crus  que  cette  bagatelle  vous  aurait 
divertie ,  je  vous  souhaitai  dans  votre  petit  cabinet  auprès 
de  moi ,  sauf  à  vous  en  retourner  dans  votre  beau  château, 
quand  vous  auriez  achevé  cette  lecture.  Je  vous  avoue  pour- 
tant que  j'aurais  quelque  peine  à  vous  laisser  partir  sitôt  ; 
c'est  une  chose  bien  dure  pour  moi  que  devons  dire  adieu  ; 
je  sais  ce  que  m'a  coûté  le  dernier  :  il  serait  bien  de  l'hu- 
meur où  je  suis  d'en  parler  ;  mais  je  n'y  pense  encore  qu'en 
tremblant  ;  ainsi  vous  êtes  à  découvert  de  ce  chapitre.  J'es- 
père que  cette  lettre  vous  trouvera  gaie  ;  si  cela  est,  je  vous 
prie  de  la  brûler  tout-à-l'heure  ;  ce  serait  une  chose  bien 
extraordinaire  qu'elle  fut  agréable  avec  le  chien  d'esprit 
que  je  me  sens.  Le  coadjuteur  est  bien  heureux  que  je  ne 
lui  fasse  pas  réponse  aujourd'hui. 

J'ai  envie  de  vous  faire  vingt-cinq  ou  trente  questions 
pour  finir  dignement  cet  ouvrage.  Avez-vous  des  muscats? 
vous  ne  me  parlez  que  des  figues?  avez-vous  bien  chaud  ? 
vous  ne  m'en  dites  rien  ;  avez-vous  de  ces  aimables  bétes 
que  nous  avions  à  Paris?  avez-vous  eu  long-temps  votre 
tante  d'Harcourt?  Vous  jugez  bien  qu'après  avoir  perdu 
tant  de  vos  lettres ,  je  suis  dans  une  assez  grande  igno- 
rance ,  et  que  j'ai  perdu  la  suite  de  votre  discours.  Ah  ! 
que  je  voudrais  bien  battre  quelqu'un  I  et  que  je  serais  obli- 
gée à  quelque  Breton  qui  me  voudrait  faire  une  sotte  pro- 
position qui  me  mit  en  colère!  Vous  me  disiez  l'autre  jour 
que  vous  étiez  bien  aise  que  je  fusse  dans  ma  solitude ,  et 
que  j'y  penserais  à  vous  :  c'est  bien  rencontré  ;  c'est  que 
je  n'y  pense  pas  assez  dans  tous  les  autres  lieux.  Adieu , 
ma  fille ,  voici  le  bel  endroit  de  ma  lettre  ;  je  finis ,  parce 
que  je  trouve  que  ceci  s'extravague  un  peu  ;  encore  a-t-on 
^on  honneur  à  garder. 
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sa.  —  A   LA   MEME. 

Aux  Ko  chers^  mcrcreJiaS  septtMuhrc  16^ i- 

Nous  voilà ,  ma  chère  enfant ,  retombés  dans  le  plus 
épouvantable  temps  qu'on  puisse  imaginer  :  il  y  a  quatre 
jours  qu'il  fait  un  orage  continuel  ;  toutes  nos  allées  sont 
noyées ,  on  ne  s'y  promène  plus.  Nos  maçons ,  nos  char- 
pentiers gardent  la  chambre  ;  enfin  j'en  hais  ce  pays ,  et  je 
souhaite  votre  soleil  à  tout  moment  ;  peut-être  que  vous 
souhaitez  ma  pluie;  nous  faisons  bien  toutes  deux. 

Nous  avons  à  Vitré  ce  pauvre  petit  abbé  de  Montigni , 
évêque  de  Léon ,  qui  part  aujourd'hui ,  comme  je  crois , 
pour  voir  un  pays  beaucoup  plus  beau  que  celui-ci.  Enfin , 
après  avoir  été  ballotté  cinq  ou  six  fois  de  la  mort  à  la  vie, 
les  redoublements  de  la  fièvre  ont  décidé  en  faveur  de  la 
mort  ;  il  ne  s'en  soucie  guère ,  car  son  cerveau  est  embar- 
rassé ;  mais  son  frère  l'avocat-^général  '  s'en  soucie  beaucoup, 
et  pleure  très-souvent  avec  moi  ;  car  je  vais  le  voir ,  et  suis 
son  unique  consolation  :  c'est  dans  ces  occasions  qu'il  faut 
faire  des  merveilles.  Du  reste ,  je  suis  dans  ma  chambre  à 
lire ,  sans  oser  mettre  le  nez  dehors.  Mon  cœur  est  content, 
parce  que  je  crois  que  vous  vous  portez  bien  ;  cela  me  fait 
supporter  les  tempêtes ,  car  ce  sont  des  tempêtes  continuel- 
les :  sans  le  repos  que  me  donne  mon  cœur ,  je  ne  souffri- 
rais pas  impunément  l'affront  que  me  fait  le  mois  de  sep- 
tembre ;  c'est  une  trahison,  dans  la  saison  où  nous  sommes, 
au  milieu  de  vingt  ouvriers ,  je  ferais  un  beau  bruit ,  Quns 

ego  «  I 

Je  poursuis  cette  momie  de  Nicole  que  je  trouve  déli- 
cieuse ;  elle  ne  m'a  encore  donné  aucune  leçon  contre  la 
pluie ,  mais  j'en  attends ,  car  j'y  trouve  tout  ;  et  la  confor- 
mité à  la  volonté  de  Dieu  me  pourrait  suffire ,  si  je  ne  vou- 

<  Au  parlcmenl  de  Rcnneii. 

2  Virg'le,  Enéide,  liv.  !•%  vers  13îi.  Neplunc,  en  prononçant  ces 
deux  mots  fuît  disparaître  les  vents  qui  ont  excilé  une  tempête  sans 
son  ordre. 
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lais  un  remède  spécifique.  Enfin  je  trouve  ce  livre  admi- 
rable ;  personne  n*a  écrit  comme  ces  messieurs ,  car  je  mets 
Pascal  de  moitié  à  tout  ce  qui  est  beau.  On  aime  tant  à 
entendre  parler  de  soi  et  de  ses  sentiments,  que,  quoique  ce 
soit  en  mal ,  on  en  est  charmé.  J'ai  même  pardonné  Yen- 
Jlureàvi  cœur  en  faveur  du  reste,  et  je  maintiens  qu'il  n'y 
a  point  d'autre  mot  pour  expliquer  la  vanité  et  l'orgueil , 
qui  sont  proprement  du  vent  :  cherchez  un  autre  mot  ; 
J'achèverai  cette  lecture  avec  plaisir.  Nous  lisons  aussi 
l'histoire  de  France  depuis  le  roi  Jean  ;  je  veux  la  débrouiller 
dans  ma  tète ,  au  moins  autant  que  l'histoire  romaine ,  où 
je  n'ai  ni  parents ,  ni  amis  ;  encore  trouve-t-on  Ici  des  noms 
de  connaissance  :  enfin ,  tant  que  nous  aurons  des  livres , 
nous  ne  nous  pendrons  pas  ;  vous  jugez  bien  qu'avec  cette 
humeur  je  ne  suis  point  désagréable  à  notre  Mousse.  Nous 
avons  pour  la  dévotion  ce  recueil  des  lettres  de  M.  de  Saint- 
Cyran ,  que  M.  d'Andilly  vous  enverra ,  et  que  vous  trou- 
verez admirable.  Voilà ,  mon  enfant ,  tout  ce  que  vous  peut 
dire  une  vraie  solidaire. 

On  me  mande  que  madame  de  Vemeuil  est  très-malade. 
Le  roi  causa  une  heure  avec  le  bonhomme  d'Andilly  ' 
aussi  plaisamment,  aussi  bonnement,  aussi  agréablement 
qu'il  est  possible  :  il  était  aise  de  faire  voir  son  esprit  à  ce 
bon  vieillard ,  et  d'attirer  sa  juste  admiration  ;  il  témoigna 
qu'il  était  plein  du  plaisir  d'avoir  choisi  M.  de  Pompone, 
qu'il  l'attendait  avec  impatience ,  qu'il  aurait  soin  de  ses 
affaires ,  sachant  qu'il  n'était  pas  riche.  Il  dit  au  bonhomme 
qu'il  y  avait  de  la  vanité  i  lui  d'avoir  mis  dans  sa  préface 
de  Josèphe  qu'il  avait  quatre-vingts  ans ,  que  c'était  un 
péché  ;  enfin  on  riait ,  on  avait  de  l'esprit.  Le  roi  ajouta 
qu'il  ne  fallait  pas  croire  qu'il  le  laissât  en  repos  dans  son 
désert,  qu'il  l'enverrait  quérir,  qu'il  voulait  le  voir  comme 
un  homme  illustre  par  toutes  sortes  de  raisons.  Gomme  ie 

'  Pcre  de  M.  de  Pomponne  que  le  roi  avait  choisi  pour  remplacer 
M.  de  Lionne  ;m  ministère  des  affaires  étrangères. 
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bonhomme  rassurait  de  sa  fidélité ,  le  roi  dit  qu'il  n'en 
doutait  point ,  et  que  quand  on  servait  bien  Dieu  ,  on  ser- 
vait bien  son  roi.  Enfin  ce  furent  des  merveilles;  il  eut 
soin  de  l'envoyer  dîner ,  et  de  le  faire  promener  dans  une 
calèche  :  il  en  a  parlé  un  jour  entier  en  Tadmirant.  Pour 
M.  d'Andilly ,  il  est  transporté ,  et  dit  de  moment  en  mo- 
ment, sentant  qu'il  en  a  besoin  :  Il  faut  s'humilier.  Vous 
pouvez  penser  la  joie  que  cela  me  causa,  et  la  part  que 
j'y  prends.  Je  voudrais  bien  que  mes  lettres  vous  donnas- 
sent autant  de  plaisir  que  les  vôtres  m'en  donnent.  Ma 
chère  enfant  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

53.  — ▲  LÀ  MÂME. 

Aux  Rochers,  mercredi  3o  septembre  1671. 

Je  crois  qu'à  présent  l'opinion  Léonique  est  la  plus  assu- 
rée ;  il  voit  de  quoi  il  est  question ,  et  si  la  matière  raisonne 
ou  ne  raisonne  pas,  et  quelle  sorte  de  petite  intelligence 
Dieu  a  donnée  aux  bétes ,  et  tout  le  reste.  Vous  voyez  bien 
que  je  le  crois  dans  le  ciel  ;  o  che  spcro  !  il  mourut  lundi 
matin  ;  je  fus  à  Vitré ,  je  le  vis ,  et  je  voudrais  ne  l'avoir 
point  vu.  Son  frère  l'avocat-général  me  parut  inconsolable  ; 
je  lui  offris  de  venir  pleurer  en  liberté  dans  mes  bois  :  il 
me  dit  qu'il  était  trop  affligé  pour  chercher  cette  consola- 
tion. Ce  pauvre  petit  évéque  avait  trente-cinq  ans  ;  il  était 
établi  ;  il  avait  un  des  plus  beaux  esprits  du  monde  pour  les 
sciences  ;  c'est  ce  qui  l'a  tué  :  comme  Pascal,  il  s'est  épuisé. 
Vous  n'avez  pas  trop  affaire  de  ce  détail ,  mais  c'est  la 
nouvelle  du  pays ,  il  faut  que  vous  en  passiez  par-là  ;  et 
puis  il  me  semble  que  la  mort  est  l'affaire  de  tout  le  monde, 
et  que  les  conséquences  tiennent  bien  droit  jusqu'à  nous. 

Je  lis  M.  Nicole  avec  un  plaisir  qui  m'enlève;  surtout  je 
suis  charmée  du  troisième  traité,  des  moyens  de  conserver  la 
paix  avec  les  hommes  :  lisez-lc ,  je  VOUS  prie ,  avec  atten- 
tion, et  voyez  comme  il  fait  voir  nettement  le  cœur  humain , 

^  L*évêque  de  Léon  était  mort  le  23  septembre. 
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des  femmes  et  même  des  vieillards  disaient  ia  même  chose, 
il  en  fut  persuadé ,  et  se  rendit  à  Topinion  commune.  Enfin 
il  ne  savait  plus  où  il  en  était ,  et  si  je  ne  fusse  arrivée  là 
dessus ,  il  ne  s'en  fût  jamais  tiré  :  cette  nouvelle  opinion 
eût  bien  fait  un  autre  désordre  que  le  mouvement  des  pe- 
tites parties.  Adieu,  ma  très-chère  enfant;  vous  voyez 
bien  que  ce  qui  s'appelle  se  chatouiller  pour  se  faire  rire , 
c'est  justement  ce  que  nous  faisons.  Je  vous  embrasse  très- 
tendrement  ,  et  vous  prie  de  me  laisser  penser  à  vous  et 
vous  aimer  de  tout  mon  cœur. 

54.  —  A   LA   HEMB. 

Aux  Rochers,  mercredi  7  octkre  idri* 

Vous  savez  que  je  suis  toujours  un  peu  entêtée  de  mes 
lectures.  Ceux  à  qui  je  parle  ont  intérêt  que  je  lise  de 
beaux  livres.  Celui  dont  il  s'agit  présentement,  c'est  cette 
Morale  de  Nicole  ;  il  y  a  un  Traité  sur  les  moyens  d'en- 
tretenir la  paix  entre  les  hommes,  qui  me  ravit;  je  n'ai 
jamais  rien  vu  de  plus  utile ,  ni  si  plein  d'esprit  et  de  lu- 
mière ;  si  vous  ne  l'avez  pas  lu ,  lisez-le;  et  si  vous  l'avez 
lu ,  relisez-le  avec  une  nouvelle  attention  :  je  crois  que 
tout  le  monde  s'y  trouve  ;  pour  moi ,  je  suis  persuadée  qu'il 
/i  été  fait  à  mon  intention  ;  j'espère  aussi  d'en  profiter ,  j'y 
ferai  mes  efforts.  Vous  savez  que  je  ne  puis  souffrir  que 
les  vieilles  gens  disent  :  Je  suis  trop  vieux  pour  me  corri- 
ger ;  je  pardonnerais  plutôt  aux  jeunes  gens  de  dire  :  Je 
suis  trop  jeune.  La  jeunesse  est  si  aimable  qu'il  faudrait 
l'adorer  y  si  l'âme  et  l'esprit  étaient  aussi  parfaits  que  le 
corps  ;  mais  quand  on  n'est  plus  jeune,  c'est  alors  qu'il  faut 
se  perfectionner,  et  tâcher  de  regagner,  par  les  bonnes  qua- 
lités, cequ'on  perd  du  côté  des  agréables.  Ily  a  long-temps 
que  j'ai  fait  ces  réflexions,  et,  par  cette  raison,  je  veux  tous 
les  jours  travailler  à  mon  esprit,  à  mon  âme,  à  mon  cœur, 
à  mes  sentiments.  Voilà  de  quoi  je  suis  pleine  et  de  quoi  je 
remplis  cette  lettre ,  n'ayant  pas  beaucoup  d'autres  sujets. 
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Je  VOUS  crois  à  Lambesc,  mais  je  ne  vous  vois  pas  bien 
d'ici  ;  il  y  a  des  ombres  dans  mon  imagination  qui  vous 
couvrent  à  ma  vue.  Je  m'étais  fait  le  château  de  Grignan , 
Je  voyais  votre  appartement ,  je  me  promenais  sur  votre 
terrasse,  j'allais  à  la  messe  dans  votre  belle  église,  mais 
je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  :  j'attends  avec  jmpatience  des 
nouvelles  de  ce  lieu-là  et  des  manières  de  l'évêque.  Il  y 
avait  dans  mon  dernier  paquet  une  lettre  qui  me  donnait 
beaucoup  d'espérance.  Quoique  vous  ayez  été  deux  ordi- 
naires sans  m'écrire ,  j'espère  un  peu  vendredi  d'avoir  une 
lettre  de  vous ,  et  si  je  n'en  ai  point ,  vous  avez  été  si  pré- 
voyante ,'  que  je  ne  serai  point  en  peine  ;  il  y  a  des  soins , 
comme ,  par  exemple ,  celui-là ,  qui  marquent  tant  de 
bonté  9  de  tendresse  et  d'amitié ,  qu'on  est  charmé.  Jmen, 
ma  très-chère  et  très-aimable  ;  je  ne  veux  point  vous  écrire 
davantage  aujourd'hui ,  quoique  mon  loisir  soit  grand  :  je 
n'ai  que  des  riens  à  vous  mander ,  c'est  abuser  d'une  lieu- 
tenante-générale  qui  tient  les  états  dans  une  ville,  et  qui 
n'est  pas  sans  affaires  ;  cela  est  bon  quand  vous  êtes  dans 
votre  palais  d'ApoUidon.  Notre  abbé ,  notre  Mousse  sont 
toujours  tout  à  vous  ;  et  pour  moi ,  ma  fille ,  ai-je  besoin 
de  vous  dire  ce  que  je  vous  suis  et  ce  que  vous  m'êtes  ? 

Le  comte  de  Guiche  est  à  la  cour  tout  seul  de  son  air  et 
de  sa  manière ,  un  héros  de  roman ,  qui  ne  ressemble  point 
au  reste  des  hommes  :  voilà  ce  qu'on  me  mande. 

55.    -—  ▲  lA  HÉME. 

Aux  Rochers ,  mercredi  a8  octobre  167 1 . 

Des  scorpions ,  ma  fille  1  il  me  semble  que  c'était  là  un 
vrai  chapitre  pour  le  livre  de  M.  de  Ck>ulanges.  Celui  de 
rétonnement  de  vos  entrailles  sur^la  glace  et  sur  le  choco- 
lat est  une  matière  que  je  veux  traiter  à  fond  avec  lui , 
mais  plutôt  avec  vous,  et  vous  demander  de  bonne  foi  si 
vos  entrailles  n'en  sont  point  offensées ,  et  si  elles  ne  vous 
font  point  de  bonnes  coliques;  pour  vous  apprendre  à  leur 
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donner  de  tels  antipériitases  »  :  voilà  un  grand  mot.  J'ai 
voulu  me  raccommoder  avec  le  chocolat  ;  J'en  pris  avant- 
hier  pour  digérer  mon  dtner ,  afin  de  liien  souper,  et  j'en 
pris  hier  pour  me  nourrir,  afin  déjeuner  jusqu'au  soir  :  il 
m'a  fait  tous  les  effets  que  je  voulais  :  voilà  de  quoi  je  le 
trouve  plaisant,  c'est  qu'il  agit  selon  l'intention.  Je  ne  sais 
pas  ce  que  vous  avez  fait  ce  matin  ;  pour  moi ,  Je  me  suis 
mise  dans  la  rosée  jusqu'à  mi-jaml)es  pour  prendre  des  ali- 
ments ;  J'ai  fait  des  allées  de  retour  tout  autour  de  mon 
parc ,  qui  seront  d'une  grande  beauté  ;  si  mon  fils  aime  les 
bois  et  les  promenades ,  il  bénira  bien  ma  mémoire  ;  mais 

à  propos  de  mère ,  on  accuse  celle  du  marquis  de  S * 

de  l'avoir  fait  assassiner  ;  il  a  été  criblé  de  cinq  ou  six 
coups  de  fusil  ;  on  croit  qu'il  en  mourra  I  voilà  une  belle 
scène  pour  notre  petite  amie.  Je  mande  à  mon  fils  que  J'ap- 
prouve le  procédé  de  cette  mère,  que  voilà  comme  il  faut 
corriger  les  enfants ,  et  que  je  veux  faire  amitié  avec  elle. 
Je  crois  qu'il  est  à  Paris ,  votre  petit  frère  ;  il  aime  mieux 
m'y  attendre  que  de  revenir  ici;  il  faii  bien.  Mais  que 
dites-vous  de  mon  mari ,  l'abbé  d'Ëffiat  ?  Je  suis  bien 
malheureuse  en  maris  :  il  épouse  une  Jeune  nymphe  de 
quinze  ans ,  fille  de  M.  et  de  madame  de  la  Bazinière ,  fa- 
çonnière  et  coquette  en  perfection;  le  mariage  se  fait  en 
Touralne;  il  a  quitté  quarante  mille  livres  de  rente  de  bé- 
néfices pour Dieu  veuille  qu'il  soit  content,  tout  le 

monde  en  doute  ^  et  trouve  qu'il  aurait  bien  mieux  fait  de 
s'en  tenir  à  moi^ 

M.  d'Harouis  m'écrit  ceci  :  «  Mandez  à  madame  de  Ca- 
»  BiGNÀN  '  que  je  l'adore;  elle  est  à  ses  petits  états  ;  ce  ne  sont 

A  Terme  de  philosophie  qui  vient  du  grec ,  et  signifie  Inaction  de 
deux  qualités  contraires,  dont  Tune  donne  de  la  vigueur  et  de  Tacti- 
vite  à  Tautre. 

2  De  Senneterre  (St.-Nectaire).  Il  avait  épousé  Anne  de  Longucval, 
fille  d^honnenr  de  la  reine,  parente  de  Bussy-Rabutin  par  sa  seconde 
femme*  CesteUe  que  madame  de  Sévigné  appeUe  ici  noire  petite  amie, 

s  Plaisanterie  au  sujet  de  la  méprise  d'un  gentilhomme  breton  qui , 
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»  pas  d^  gens  comme  nous ,  qui  donnons  des  cent  mille 
»  écus  ;  mais  au  moins  qu'ils  lui  donnent  autant  qu'à  ma- 
»  dame  de  Ghaulnes  pour  sa  bien-venue.  »  Il  aura  beau 
souhaiter,  et  moi  aussi;  vos  esprits  sont  secs  ,  et  leur 
cœur  s'en  ressent  ;  le  soleil  boit  toute  leur  humidité ,  et 
c'est  ce  qui  fait  la  bonté  et  la  tendresse*  Ma  fille ,  je  vous 
embrasse  mille  fois ,  je  suis  toujours  dans  la  douleur  d'a- 
voir perdu  un  de  vos  paquets  la  semaine  passée  :  la  Pro- 
vence est  devenue  mon  vrai  pays  ;  c'est  de  là  que  vien- 
nent tous  mes  biens  et  tous  mes  maux.  J'attends  toujours 
les  vendredis  avec  impatience,  c'est  le  jour  de  vos  lettres. 
Sain^Pavin  fit  autrefois  une  épigramme  sur  les  vendredis, 
qui  étaient  les  jours  qu'il  me  voyait  chez  l'abbé  ;  il  parlait 
aux  Dieux  et  finissait  : 

Multipliez  les  vendredis, 

Je  TOUS  quitte  de  tont  le  reste. 

A  l'applicazione ,  stgnora,  M.  d'Angers  *  m'écrit  des 
merveilles  de  vous  ;  il  a  fort  vu  M.  d'Usez  • ,  qui  ne  peut 
se  taire  de  vos  perfections  ;  vous  lui  êtes  très-obligée  de 
son  amitié  ;  il  en  est  plein,  et  la  répand  avec  mille  louanges 
qui  vous  font  admirer.  Mon  abbé  vous  aime  très-parfaite- 
ment ,  La  Mousse  vous  honore ,  et  moi  je  vous  quitte  : 
ah  I  marâtre.  Un  mot  aux  chers  Grignan. 

56.  —    A    LA    S£ÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  i'  noTembrc  167 1. 

Si  cette  première  lettre  de  Goulanges  que  j'ai  perdue- 
était  comme  les  trois  autres,  il  en  faut  pleurer  ;  car ,  tout 
de  bon ,  on  ne  peut  écrire  plus  agréablement  :  vous  faites 
un  dialogue  entre  vous  autres ,  qui  vaut  tout  ce  qu'on 
peut  dire*,, chacun  y  dit  son  mot  très-plaisamment.  Pour 

buTaot  la  santé  de  madame  de  Grignan ,  pendant  les  étals,  disait  ma- 
dame DE  CaRIGNAK. 

*  Henri  Amauld,  évèqne  d*Angen. 

'  Êvèque  d'Usez,  onde  de  M*  de  Grignan,  alors>à  son  abbaye  deSt.- 
'  Georges-sur-Loire,  diocèse  d'Angers. 
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VOUS ,  ma  fille,  je  vous  reconnais  bien  À  eonsentlr  que  Clou- 
langes  s'en  aille  demain ,  plutôt  qu'à  demeurer  avec  vous 
toute  sa  vie  ;  cette  éternité  vous  fait  peur ,  comme  à  moi 
d'aller  en  litière  avec  quelqu'un  ;  je  ne  veux  point  vous 
dire  la  seule  personne  du  monde  avec  qui  je  voudrais  aller. 
Je  suis  fort  aise  de  connaître  Jacquemart  et  Marguerite  ^  ; 
il  me  semble  que  je  suis  avec  vous  tous,  et  il  me  semble 
que  je  vous  vois  et  M.  de  Goolanges..  Il  faut  avouer  que 
vous  êtes  une  honnête  femme  de  vous  ajuster  comme  vous 
faites  en  Provence  avec  votre  mari,  et  d'avoir  passé  neuf 
mois  avec  nous  à  Paris  ^  comme  une  vraie  demoiselle  de 
Lorraine  :  vous  souvient-il  de  ce  manteau  noir,  dont  vous 
nous  honoriez  tous  les  jours?  J'espère  que  je  renouvellerai 
tous  vos  ajustements  quand  j'arriverai  à  Grignan.  Je  com- 
prends, ma  fille  9  la  crainte  que  vous  avez  de  perdre  votre 
premier  président  '  ;  votre  imagination  va  vite,  car  il  n'est 
point  en  danger  :  voilà  les  tours  que  me  fait  la  mienne  à 
tout  moment  ;  il  me  semble  toujours  que  tout  ce  que  j'aime, 
tout  ce  qui  m'est  bon,  va  m'échapper;  et  cela  donne  de 
telles  tristesses  à  mon  cœur,  que  si  elles  étaient  continuel- 
les comme  elles  sont  vives ,  je  n'y  pourrais  pas  résister  ;  sur 
cela  il  faut  faire  des  actes  de  résignation  à  l'ordre  et  à  la 
volonté  de  Dieu.  M.  Nicole  n'est-il  pas  encore  admirable 
là-dessus?  J'en  suis  charmée,  je  n'ai  rien  vu  de  pareil.  U 
est  vrai  que  c'est  une  perfection  un  peu  au-dessus  de  l'hu- 
manité, que  l'indifférence  qu'il  veut  de  nous  pour  Testime 
ou  l'improbation  du  monde;  je  suis  moins  capable  que 
personne  de  la  comprendre;  mais,  quoique  dans  l'exécu- 
tion on  se  trouve  faible ,  c'est  pourtant  un  plaisir  que  de 
méditer  avec  lui ,  et  de  faire  réflexion  sur  la  vanité  de  la 
joie  ou  de  la  tristesse  que  nous  recevons  d'une  telle 
fumée  ;  et  à  force  de  trouver  ses  raisonnements  vrais ,  il  ne 

^  Cest  ainsi  qu'on  nomme  &  Lambesc  les  deux  figures  qui  frappent 
les  heures  à  Tliorloge  du  Beffroi  de  cette  ville. 

'  M.  de  Forbin  d'Oppèdet  il  mourut  le  14  nOTembre, 
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serait  pas  impossible  qu'on  s'en  servit  dans  certaines  oc- 
casions. En  un  mot ,  c'est  toujours  un  trésor ,  quoi  que  nous 
en  puissions  faire ,  d*avoir  un  si  bon  miroir  des  faiblesses 
de  notre  cœur.  M.  d'Andilly  est  aussi  content  que  nous  de 
ce  beau  livre. 

M.  de  Coulanges  vous  a  gagné  votre'  argent;  mais  vous 
avez  bien  ri  en  récompense  :  rien  ne  peut  égaler  ce  qu'il  a 
écrit  à  sa  femme.  Je  ne  crois  pas  que  je  le  quitte  cet  hiver, 
tant  je  serai  ravie  de  parler  de  vous  avec  un  homme  qui 
vous  a  vue  et  admirée  de  si  près.  Pour  Adhémar,  puisqu'il 
est  méchant ,  je  le  chasserai  ;  il  est  vrai  qu'il  a  un  régiment, 
et  qu'il  entrera  par  force.  On  me  mande  que  ce  régiment 
est  une  distinction  agréable  ;  mais  n'est-ce  point  aussi  une 
ruine?  Ce  que  Je.  trouve  de  bon,  c'est  que  le  roi  se  soit 
souvenu  du  chevalier  de  Grignan ,  en  absence;  plût  à  Dieu 
qu'il  se  souvint  aussi  de  son  aîné ,  puisqu'il  va  bien  Jusqu'en 
Suède  chercher  de  Mêles  serviteurs.  On  dit  que  M.  de 
Pompone  fait  sa  charge  comme  s'il  n'avait  jamais  fait 
autre  chose;  personne  ne  s'y  est  trompé. 

J'aime  le  coadjuteur  de  m'aimer  encore.  Adhémar,  che<- 
valier ,  approchez- vous,  que  je  vous  embrasse  ;  Je  suis  atta- 
chée à  ces  Grignans.  Il  s'en  faut  bien  que  le  livre  de  M.  Ni*- 
cole  fasse  en  mol  d'aussi  beaux  effets  qu'en  M.  de  Grignan; 
J'ai  des  liens  de  tous  côtés,  mais  surtout  j'en  ai  un  qui  est 
dans  la  moelle  de  mes  os  ;  et  que  fera  là-dessus  M.  Nicole? 
Mon  Dieu  !  que  je  sais  bien  l'admirer  ;  mais  que  je  suis  loin 
de  cette  bienheureuse  indifférence  qu'il  nous  veut  inspirer  I 
Conservez- vous ,  ma  ûlle ,  si  vous  m'aimez.  Je  sens  de  la 
tristesse  de  voir  tous  vos  visages  de  Paris  vous  quitter  l'un 
après  l'autre  ;  il  est  vrai  que  vous  avez  votre  mari ,  qui  est 
aussi  un  visage  de  Paris.  Ma  fille  y  il  ne  faut  point  se  laisser 
oublier  dans  ce  pays-là ,  il  faut  que  je  vous  ramène ,  je  vous 
en  ferai  demeurer  d'accord. 
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57. — A   LA  MÊKB. 

Aux  Rochers,  mercredi  4  novembre  1671. 

Ahl  ma  fille ,  il  y  a  aujourd'hui  deux  ans  qu'il  se  passa 
une  étrange  scène  à  Livry  ' ,  et  que  mon  cœur  fut  dans  une 
terrible  presse  :  mais  il  faut  passer  légèrement  sur  de  tels 
souvenirs.  Il  y  a  de  certaines  pensées  qui  égratignent  la 
tète.  Parlons  un  peu  de  M.  Nicole,  il  y  a  long-temps  que 
nous  n'en  avons  rien  dit.  Je  trouve  votre  réflexion  fort 
bonne  et  fort  juste  sur  l'indifférence  qu'il  veut  que  nous 
ayons  pour  l'approbation  ou  Fimprobation  du  prochain.  Je 
crois ,  comme  vous ,  qu'il  faut  un  peu  de  grâce ,  et  que  la 
philosophie  seule  ne  suffit  pas.  Il  nous  met  à  si  haut  prix  la 
paix  et  l'union  avec  le  prochain ,  et  nous  conseille  de  l'ac- 
quérir aux  dépens  de  tant  de  choses ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
a{Hrès  cela  d'être  indifférente  sur  ce  que  le  monde  pense  de 
nous.  Devinez  ce  que  je  fais ,  je  recommence  ce  traité  ;  je 
voudrais  bien  en  faire  un  bouillon  et  l'avaler.  Ce  qu'il  dit 
de  l'orgueil  et  de  l'amour-propre ,  qui  se  trouvent  dans 
toutes  les  disputes ,  et  que  l'on  couvre  du  beau  nom  de  l'a- 
mour de  la  vérité ,  est  une  chose  qui  me  ravit.  Enfin  ce 
traité  est  fait  pour  bien  du  monde  ;  mais  je  crois  qu'on  n'a 
eu  principalement  que  moi  en  vue.  Il  dit  que  l'éloquence  et 
la  facilité  de  parler  donnmt  un  certain  éciai  aux  pensées; 
cette  expression  m'a  paru  belle  et  nouvelle  ;  le  mot  ù! éclat 
est  bien  placé ,  ne  le  trouvez-vous  pas?  Il  fiaut  que  nous  re- 
lisions ce  livre  à  Grignan;  si  j'étais  votre  garde  pendant 
votre  couche,  ce  serait  notre  fait  :  mais  que  puis-je  vous 
faire  de  si  loin?  Je  fais  dire  tous  les  jours  la  messe  pour 
vous;  voilà  mon  emploi,  et  d'avoir  bien  des  inquiétudes 
qui  ne  vous  serviront  de  rien ,  mais  qu'il  est  imposiâble  de 
n'avoir  pas.  Gepmidant  j'ai  dix  ou  douze  ouvriers  en  l'air, 
qui  élèvent  la  charpente  de  ma  chapelle ,  qui  courent  sur 
les  solives ,  qui  ne  tiennent  à  rien ,  qui  sont  à  tout  moment 
sur  le  point  de  se  rompre  le  cou ,  qui  me  font  mal  au  dos  à 

^  11  s*agit  encore  ici  de  la  fausse  couche  de  madame  de  Grignan. 
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force  de  leur  aider  d'en  bas.  Ou  songe  à  ce  bel  effet  de  la 
Providence  y  que  fait  la  cupidité  ;  et  Ton  remercie  Dieu  qu'il 
y  ait  des  bommes  qui ,  pour  12  sous  »  veuillent  bien  faire 
ce  que  d'autres  ne  feraient  pas  pour  cent  mille  écus.  «  0 
»  trop  beureux  ceux  qui  plantent  des  cboux  I  quand  ils  ont 
»  un  pied  à  terre  y  l'autre  n'en  est  pas  loin.  »  Je  tiens  ceci 
d'un  bon  auteur  \  Nous  avons  aussi  des  planteurs  qui  font 
des  allées  nouvelles ,  et  dont  je  tiens  moi-même  les  arbres , 
quand  il  ne  pleut  pas  à  verse  ;  mais  le  temps  nous  désole , 
et  fait  qu'on  souhaiterait  un  sylphe  pour  nous  porter  à  Pa^ 
ris.  Madame  de  La  Fayette  me  mande  que ,  puisque  vous 
me  contez  sérieusement  l'histoire  d^Auger,  elle  est  persua- 
dée que  rien  n'est  plus  vrai ,  et  que  vous  ne  vous  moquez 
point  de  moi.  Elle  croyait  d'abord  que  ce  fût  une  folie  de 
Ck)ulanges9  et  cela  se  pouvait  très-bien  penser  ;  si  vous  lui 
en  écrivez,  que  ce  soit  sur  ce  ton. 

M.  de  Louvigny ,  comme  vous  voyez ,  n'a  pas  eu  la  force 
d'acheter  la  charge  '  de  son  père.  Voilà  M.  de  La  Feuil- 
lade  ^  bien  établi  ;  je  ne  croyais  pas  qu'il  dût  si  bien  rentrer 
dans  le  chemin  de  la  fortune.  Ma  tante  a  eu  une  bouffée  de 
fièvre  qui  m'a  fait  peur.  Votre  petite  fille  a  mal  aux  dents 
et  pince  comme  vous;  cela  est  plaisant.  Que  vous  dirai-ja 
de  plus  ?  Songez  que  je  suis  dans  un  désert  ;  jamais  je  n'ai 
vu  moins  de  monde  que  cette  année.  La  Troche ,  que  j'at- 
tendais, est  malade.  Nous  sommes  donc  seuls,  nous  lisons 
beaucoup;  et  l'on  trouve  le  soir  et  le  lendemain  comme  ail- 
leurs. Adieu ,  ma  chère  enfant,  je  suis  à  vous  sans  aucune 
exagération,  ni  fin  de  lettre,  hasia  la  muer  te  inclusivement  ; 
j'embrasse  M.  de  Claudiopolis ,  et  le  colonel  Adhémar  et 
le  beau  chevalier.  Pour  M.  de  Grignan ,  ILa  son  fait  à 
part. 

'  Rabelais  dans  Panuq^. 
*  De  coJQoel  des  gardes  françaises. 

3  François  d*Aubusson,  duc  de  La  Feutllade,  depuis  marôchal  de 
France,  succéda  au  maréchal  de  GrammonU 
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58.  —  A  LÀ  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  i5  Dovemhre  i6ai. 

Quand  Je  vous  ai  demandé  si  vous  n'aviez  point  jeté  mes 
dernières  lettres ,  c'était  un  air  ;  car  de  bonne  foi ,  quoi- 
qu'elles ne  méritent  pas  tout  l'honneur  que  vous  leur  faites, 
je  crois  qu'après  avoir  gardé  celles  que  je  vous  écrivais , 
quand  vous  faisiez  des  poupées ,  vous  garderez  encore  cel- 
les-ci :  mais  il  n'y  a  plus  de  cassettes  capables  de  les  conte- 
nir :  hélas  !  il  faudra  des  cof&es. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  plaisant  que  ce  que 
vous  dites  du  nom  é!Adhénwr,  Enfin  la  seule  rature  de  ses 
lettres  ,  c'est  à  la  signature  '.  Je  suis  bien  empêchée  pour 
le  nom  du  régiment;  je  vous  en  ai  mandé  mon  avis.  Vous 
savez  comme  je  suis  pour  Adhémar,  et  que  je  voudrais  le 
maintenir  au  péril  de  ma  vie  *  ;  mais  je  crains  que  nous  ne 
soyons  pas  les  plus  forts.  Pour  la  devise  ' ,  elle  est  jolie. 

Che  péri,  pur  cke  m'  innal:ù 

Voilà  le  vrai  discours  d'un  petit  glorieux  ;  d'un  petit  am- 
bitieux ,  d'un  petit  téméraire ,  d'un  petit  impétueux ,  d'un 
petit  maréchal  de  France,  J'ai  bien  envie  d'en  savoir  votre 
avis,  et  où  je  l'ai  pêchée,  car  je  ne  crois  pas  Tavoir  faite. 
Pour  M.  de  Grignan,  ah I  je  le  crois;  je  suis  assurée  qu'il 
aime  mieux  une  grive  que  vous  ;  et  sur  ce  pied-là,  j'aime 
mieux  un  /iibou  que  lui  :  qu'il  s'examine ,  je  l'aime  comme 
il  vous  aime  à  proportion  ;  je  sais  bien  toigours  qu'il  y  a 
une  chose  qui  m'en  fera  juger.  Mais,  mon  enfent ,  n'admi- 
rez-vous point  les  erreurs  et  les  contre-temps  que  faiti'éloi- 
gnement?  Je  suis  en  peine  de  vous  quand  vous  êtes  en 
bonne  santé;  et  quand  vous  serez  malade ,  une  de  vos  let- 

'  Le  chevalier  de  Grignan  ayaii  pris  depuis  peu  le  nom  d*Âdhémar , 
et  il  n'aTait  pas  encore  Tliabitude  de  le  signer, 

*  Le  régiment  dont  il  s'agit  était  un  de  ceux  qu*on  nommait  dans  la 
cavalerie,  régiments  desgentiUhommei,  et  qui  portaient , le  nom  des 
colonels. 

3  Le  corps  de  cette  devise  était  une  fusée  volante. 
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très  me  redonnera  de  la  Joie  ;  mais  cette  joie  ne  peut  être 
longue  ;  car  enfin  il  faut  accoucher ,  et  c'est  cela  qui  vient 
dans  le  milieu  du  cœur  et  qui  me  trouble  avec  raison ,  jus- 
qu'à ce  que  j'apprenne  votre  heureux  accouchement.  Vous 
êtes  donc  résolue  d'accoucher  à  Lambesc?  Avez- vous  votre 
chirurgien?  La  petite  Deville  me  mande  que  vous  le  con- 
naissez, c'est  beaucoup  ;  je  crains  qu*il  ne  soit  jeune,  puis- 
qu'il vous  saigne ,  et  les  jeunes  gens  n'ont  guère  d'expé- 
rience. Enfin  je  ne  sais  ce  que  je  dis  :  mais  ayez  soin  de 
vous  par-dessus  toutes  choses.  Le  passé  doit  vous  avoir 
rendue  sage  ;  pour  moi ,  je  suis  d'une  capacité  qui  me  sur- 
prend. 

Vous  ai-je  dit  que  je  faisais  planter  la  plus  jolie  place  du 
monde?  Je  me  plante  moi-même  au  milieu  de  la  place/  où 
personne  ne  me  tient  compagnie ,  parce  qu'on  meurt  de 
froid.  La  Mousse  fait  vingt  tours  pour  s'échauffer  :  l'abbé 
va  et  vient  pour  nos  affaires  ;  et  moi ,  je  suis  là  fichée  avec 
ma  casaque,  à  penser  à  la  Provence;  car  cette  pensée  ne 
me  quitte  jamais.  Je  voudrais  bien  apprendre  ici  les  nou- 
velles de  votre  accouchement  :  la  fatigue  des  chemins  et 
ma  violente  inquiétude  ne  me  paraissent  pas  deux  choses 
qu'on  puisse  supporter  à-la-fois.  Mandez-moi  de  bonne  foi 
quel  nom  prendra  Adhémar;  je  le  trouve  empêché  :  M.  de 
Grignan  défend  Gn'gnan,  et  a  raison;  Rouville  '  défend 
l'autre;  il  faudra  se  réduire  au  petit  glorieux  *. 

Vous  voulez  savoir  si  nous  avons  encore  des  feuilles  ver- 
tes  ;  oui ,  beaucoup  :  elles  sont  mêlées  d'aurore  et  de  feuilles 
mortes,  cela  faitune  étoffe  admirable. 

Voilà  deux  bonnes  veuves,  madame  deSenneterre  et 

A  François,  comte  de  Houvllle,  qui  fiiisait  autorité  à  la  cour  en  ces 
matières» 

2  M.  de  Guilieragues  disait  que  tous  les  Grignan  étaient  glorieux. 
Ou  lui  disait  :  Mais  Adhéuar  Test-il?  Il  répondit  glorieuset,  voulant 
dire  moins  glorieux  que  les  autres^  mais  pourtant  glorieux  )  et  depuis 
on  rappela  (e  petit  glorieux, 

7. 
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madame  de  LeuvUle  :  l'une  est  plus  riche  quePautre,  mais 
Tautre  est  plus  jolie  que  Tuiie.  Vous  ne  me  dites  rien  de 
votre  assemblée  »  elle  dure  plus  que  nos  états.  Parlez-moi 
de  Totre  santé ,  et  pour  ce  que  vous  appelez  des  fadaises , 
je  ne  trouve  que  cela  dé  bon  :  hélas I  si  vous  les  baissiez, 
vous  n'auriez  qu'à  brûler  mes  lettres  sans  les  lire.  Notre 
abbé  vous  embrasse  paternellement  ;  il  vous  conjurede  faire, 
pendant  que  vous  y  serez ,  tous  les  enfants  que  vous  vou- 
drez fEure,  et  de  n'en  point  garder  pour  quand  nous  arrive- 
rons. Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable ,  je  vous  recom- 
mande ma  vie. 

59.  —  A  Là  MÊME. 

Aux  Rochers ,  dimanche  09  novembre  1671. 

Um'est  impossible,  très-impossible  de  vous  dire,  ma 
chère  flUe,  la  joie  que  j'ai  reçue  en  ouvrant  ce  bienheu- 
reux paquet  qui  m'a  appris  votre  heureux  accouchement. 
En  voyant  une  lettre  de  M.  de  Grignan ,  je  me  suis  doutée 
que  vous  étiez  accouchée  ;  mais  de  ne  point  voir  de  ces 
aimables  dessus  de  lettres  de  votre  main,  c'était  une  étrange 
affaire.  Il  y  en  avait  pourtant  une  de  vous  du  15  ;  mais  je 
la  regardais  sans  la  voir,  parce  que  celle  de  M.  de  Grignan 
me  troublait  la  tète  ;  enfin  je  l'ai  ouverte  avec  un  tremble- 
ment extraordinaire,  et  j'ai  trouvé  tout  ce  que  je  pouvais 
souhaiter  au  monde.  Que  pensez-vous  qu'on  fasse  dans  ces 
excèsde  joie?  Demandez  au  coadjuteur;  vous  ne  vous  y 
êtes  jamais  trouvée.  Savez- vous  donc  ce  que  l'on  fait  ?  Le 
cœur  se  serre,  et  l'on  pleure  sans  pouvoir  s'en  empêcher  ; 
c'est  ce  que  j'ai  fait,  ma  très-belle,  avec  beaucoup  de 
plaisir  :  ce  sont  des  larmes  d'une  douceur  qu'on  ne  peut 
comparer  à  rien ,  pas  même  aux  joies  les  plus  brillantes. 
Gomme  vous  êtes  philosophe ,  vous  savez  les  raisons  de 
tous  ces  effets  ;  pour  moi ,  je  les  sens ,  et  je  m'en  vais  faire 
dire  autant  de  messes,  pour  remercier  Dieu  'de  cette  grâce, 
que  j'en  faisais  dire  pour  la  lui  demander.  Si  l'état  où  je 
suis  durait  long-temps,  la  vie  serait  trop  agréable  ;  mais  il 
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faut  Jouir  du  bien  présent,  les  chagrins  revienneut  assez 
tôt.  La  jolie  chose  d'accoucher  d'un  garçon ,  et  de  Tavoir 
fait  nommer  par  la  Provence  »  !  voilà  qui  est  à  souhait. 
Ma  fille ,  je  vous  remercie  plus  de  mille  fois  des  trois  lignes 
que  vous  m'avez  écrites,  elles  m'ont  donné  l'achèvement 
d'une  joie  complète.  Mon  abbé  est  transporté  comme  moi, 
et  notre  Mousse  est  ravi.  Adieu ,  mon  ange  ;  j'ai  bien  d'au- 
tres lettres  à  écrire  que  la  vôtre. 

60.  —  A   LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  a3  décembre  iO<;f. 

Je  vous  écris  un  peu  de  provision ,  parce  que  je  veux 
causer  un  moment  avec  vous.  Après  que  j'eus  envoyé  mon 
paquet  le  jour  de  mon  arrivée ,  le  petit  Dubois  m'apporta 
celui  que  je  croyais  égaré  :  vous  pouvez  penser  avec  quelle 
joie  je  le  reçus.  Je  n'y  pus  faire  réponse,  parce  que  ma- 
dame de  La  Fayette,  madame  de  Saint-Géran,  madame 
de  Villars,  me  vinrent  embrasser.  Vous  avez  tous  les 
étonnements  que  doit  donner  un  malheur  comme  celui  de 
M.  deLauzun;  toutes  vos  réflexions  sont  justes  et  natu- 
relles ;  tous  ceux  qui  ont  de  Tesprit  les  ont  faites ,  mais 
on  commence  à  n'y  plus  penser  :  voici  un  bon  pays  pour 
oublier  les  malheureux.  On  a  su  qu'il  avait  fait  son  voyage 
dans  un  si  grand  désespoir,  qu'on  ne  le  quittait  pas  d'un 
moment.  On  voulut  le  faire  descendre  de  carrosse  à  un, 
endroit  dangereux ,  il  répondit  :  Ces  maUieurs-lh  ne  sont 
pas  faits  pour  moi.  Il  dit  qu'il  est  innocent  à  l'égard  du  roi  ; 
mais  que  son  crime  est  d'avoir  des  ennemis  trop  puissants  '. 
Le  roi  n'a  rien  dit ,  et  ce  silence  déclare  assez  la  qualité  de 
son  crime.  Il  crut  qu'on  le  laisserait  à  Pierre-Encise ,  et  il 
commençait  à  Lyon  à  faire  ses  compliments  à  M.  d'Arta- 
gnan  ;  mais  quand  il  sut  qu'on  le  menait  à  Pignerol ,  il 

^  II  fut  tenu  sur  les  fonts  par  les  procureurs  du  pays  de  Provence ^ 
et  nommé  Louis-Provence, 
^  Madame  de  Montespan  et  Louvois» 
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soupira ,  et  dit  :  Je  suis  perdu.  On  avait  grand  pitié  de  «a 
disgrâce  dans  les  villes  où  il  passait  :  il  faut  avouer  aussi 
qu'elle  est  extiême. 

Le  roi  envoya  quérir  dans  ce  temps-là  M.  de  Marsillac, 
et  lui  dit  :  «  Je  vous  donne  le  gouvernement  de  Berry 
»  qu'avait  Lauzun.  »  Marsillac  répondit  :  «  Sire  .que  Votre 
»  Majesté,  qui  sait  mieux  les  règles  de  Thonneur  que  per- 
>'  sonne  du  monde ,  se  souvienne ,  s'il  lui  plaît ,  que  je  n'é- 
»  tais  pas  ami  de  Lauzun  ;  qu'elle  ait  la  bonté  de  se  mettre 
»  un  moment  à  ma  place ,  et  qu'elle  juge  si  je  dois  accepter 
»  la  grâce  qu'elle  me  fait.  —  Vous  êtes,  dit  le  roi,  trop 
»  scrupuleux;  j'en  sais  autant  qu'un  autre  là-dessus;  mais 
»  vous  n'en  devez  faire  aucune  difficulté.  —  Sire,  puisque 
»  Votre  Mîyestél'approuve,  jeme  jette  à  ses  pieds  pour  la 
»  remercier,  —  Mais ,  dit  le  roi,  je  vous  ai  donné  une  peu- 
»  slon  de  douze  mille  francs,  en  attendant  que  vous  eussiez 
»  quelque  chose  de'mieux.  —  Oui ,  Sire ,  je  la  remets  entre 
»  vos  mains.  —  Et  moi,  dit  le  roi ,  je  vous  la  donne  une 
»  seconde  fois,  et  je  m'en  vais  vous  faire  honneur  de  vos 
»  beaux  sentiments.  »  En  disant  cela,  il  se  tourne  vers  s^ 
ministres,  leur  conte  les  scrupules  de  M.  de  Marsillac,  et 
dit  :  «  J'admire  la  différence  ;  jamais  Lauzun  n'avait  dai- 
»  gné  me  remercier  du  gouvernement  de  Berry  ;  il  n'enavai  t 
»  pas  pris  les  provisions  ;  et  voilà  un  homme  pénétré  de 
»  reconnaissance.  »  Tout  ceci  est  extrêmement  vrai  ;  M.  de 
La  Bochefoucauld  vient  de  me  le  conter.  J'ai  cru  que  vous 
ne  haïriez  pas  ces  détails  ;  si  je  me  trompais ,  mandez-le- 
moi.  Ce  pauvre  homme  est  très-mal  de  sa  goutte,  et  bien 
pis  que  les  autres  années  :  il  m'a  bien  parlé  de  vous  ;  il 
vous  aime  toujours  comme  sa  fille.  Le  prince  de  Marsillac 
m'est  venu  voir ,  et  l'on  me  parle  toujours  de  ma  chère 
enfant. 

J'ai  vu  M.  de  Mêmes ,  qui  enfin  a  perdu  sa  chère  femme  ; 
il  a  pleuré  et  sangloté  en  me  voyant  ;  et  moi ,  je  n'ai  jamais 
pu  retenir  mes  larmes.  Toute  la  France  a  visité  cette  mai- 
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son;  je  vous  conseille  de  lui  faire  vos  compliments;  vous 
le  devez  par  le  souvenir  de  Livry  que  vous  aimez  encore. 

Est-il  possible  que  mes  lettres  vous  soient  agréables  au 
point  que  vous  me  le  dites  ?  Je  ne  les  sens  point  telles  en 
sortant  de  mes  mains;  je  crois  qu'elles  le  deviennent 
quand  elles  ont  passé  par  les  vôtres  :  enfin,  ma  chère  enfant, 
c'est  un  grandbonheur  que  vouslesaimiez,car,  delà  manière 
dont  vous  en  êtes  accablée,  vous  seriez  fort  à  plaindre  si 
cela  était  autrement.  M.  de  Coulanges  est  bien  en  peine  de  sa- 
voir laquelle  de  vos  madames  y  prend  goût  :  nous  trouvons 
que  c'est  un  bon  signe  pour  elle  ;  car  mon  style  est  si  né- 
gligé, qu'il  faut  avoir  un  esprit  naturel  et  du  monde  pour 
pouvoir  s'en  accommoder. 

J'ai  envoyé  quérir  Pecquet  pour  discourir  de  la  petite- 
vérole  de  votre  enfant  ;  il  en  est  épouvanté ,  mais  il  admire 
sa  force  d'avoir  pu  chasser  ce  venin,  et  croit  qu'il  vivra 
cent  ans  après  avoir  si  bien  commencé. 

J'ai  enfin  pris  courage,  j'ai  causé  douze  heures  avec 
Coulanges  '  ;  Je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  parler  à 
d'autres.  C'est  un  grand  bonheur  que  le  hasard  m'ait  fait 
loger  chez  lui.  Çà,  courage  1  mon  cœur,  point  de  foiblesse 
humaine;  et,  en  me  fortifiant  ainsi,  j'ai  passé  par-dessus 
mesL premières  faiblesses  ;  mais  Catcau  m'a  mise  encore  une 
fois  en  déroute  ;  elle  entra,  il  me  sembla  qu'elle  me  devait 
dire  :  —  Madame,  madame  vous  donne  le  bonjour,  elle 
vous  prie  de  la  venir  voir.  — Elle  me  reparla  de  tout  votre 
voyage ,  et  que  quelquefois  vous  vous  souveniez  de  moi.  Je 
fus  une  heure  assez  impertinente  ;  je  m'amuse  à  votre  fille  ; 
vous  n'en  faites  pas  grand  cas,  mais  nous  vous  le  rendons 
bien  :  on  m'embrasse,  on  me  connaît,  on  me  crie,  on 
m'appelle.  Je  suis  maman  tout  court;  et  de  celle  de  Pro- 
vence ,  pas  un  mot. 

Le  roi  part  le  5  janvier  pour  Chàlons,  et  doit  faire  plu- 

^  M  de  Coulanges  arrivait  de  Provence  avec  une  femme  de  cham- 
bre de  M»"deGri|çnan,  nommée  Catcau,  dont  on  n'avait  pas  à  se  louer. 
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sieurs  autres  tours,  quelques  revues  chemin  faisant;  le 
voyage  sera  de  douze  jours ,  mais  les  officiers  et  les  troupes 
iront  plus  loin  :  pour  moi,  Je  soupçonne  encore  quelque 
expédition  comme  celle  de  la  Franche-Comté.  Vous  savez 
que  le  roi  est  un.  héros  de  toutes  les  saisons  * .  Les  pauvres 
courtisans  sont  désolés  ;  ils  n'ont  pas  un  sou.  Brancas  me 
demanda  hier  de  bonne  foi  si  Je  ne  voudrais  point  prêter 
sur  gages,  et  m'assura  qu'il  n'en  parlerait  point,  et  qu'il 
aimerait  mieux  avoir  affaire  à  moi  qu'à  un  autre.  La 
Trousse  me  prie  de  lui  apprendre  quelques-uns  des  secrets 
de  Pomenars ,  pour  subsister  honnêtement;  enfin ,  ils  sont 
abtmés.  Voilà  Ghâtillon ,  que  J'exhorte  à  vous  faire  un  im- 
promptu; il  me  demande  huit  Jours,  et  Je  l'assure  déjà 
qu'il  ne  sera  que  réchauffé,  et  qu'il  le  tirera  du. fond  de 
cette  gibecière  que  vous  connaissez.  Adieu ,  belle  comtesse, 
il  y  a  raison  partout  ;  cette  lettre  est  devenue  un  Juste  vo- 
lume. J'embrasse  le  laborieux  Grignan ,  le  seigneur  Cor-- 
beau  *,  le  présomptueux  Adhémar ,  et  le  fortuné  Louis- 
Provence,  sur  qui  tous  les  astrologues  disent  que  les  fées 

ont  soufflé.  E  con  fjucsto  mi  raccom manda, 

61^  —  A   LA  MÊME. 

A  Paris ,  mardi  5  J  anvier  167  a. 

Le  roi  donna  hier,  lundi  4  janvier,  audience  à  l'anAas- 
sadeur  de  Hollande  ^  :  il  voulut  que  M.  le  prince ,  M.  de 
Turenne,  M.  de  Bouillon  et  M.  de  Créqui  fussent  témoins 
de  ce  qui  se  passerait.  L'ambassadeur  présenta  sa  lettre  au 
roi,  qui  ne  la  lut  pas,  quoique  le  Hollandais  proposât  d'en 
faire  la  lecture  :  le  roi  lui  dit  qu'il  en  savait  le  contenu,  et 
qu'il  en  avait  une  copie  dans  sa  poche.  L'ambassadeur  s'é- 

'  Cest  la  peusée  d*uQ  madrigal  de  mademoiseUe  de  Scuderi. 

2  Le  coadjuteur  d'Arles. 

3  Cel  ambassadeur  était  Pierre  Grotius,  fils  de  Tauteur  àa  Droit 
de  la  guerre  et  de  la  paix.  Louis  XIV  allait  faire  la  guerre  à  la  Hol- 
lande, conjoiutement  avec  le  roi  d'Angleterre,  aux  termes  du  traité 
cralliance,  que  Madame  avait  négocié  au  mois  de  juin  1070. 
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tendit  fort  au  long  sur  les  JusMcations  qui  étaient  dans  la 
lettre ,  et  que  messieurs  les  états  s'étaient  examinés  scrupu- 
leusement, pour  Yoir  ce  qu'ils  auraient  pu  faire  qui  déplût 
à  Sa  Majesté  ;  qu'ils  n'avaient  jamais  manqué  de  respect , 
et  que  cependant]  ils  entendaient  dire  que  tout  ce  grand 
armement  n'était  fait  que  pour  fondre  sur  eux  ;  qu'ils  étaient 
prêts  de  satisfaire  Sa  Majesté  dans  tout  ce  qu'il  lui  plairait 
d'ordonner,  et  qu'ils  la  suppliaient  de  se  souvenir  des  bon- 
tés que  les  rois  ses  prédécesseurs  avaient  eues  pour  eux ,  et 
auxquelles  ils  devaient  toute  leur  grandeur.  Le  roi  prit  la 
parole,  et  dit  avec  une  majesté  et  une  grâce  merveilleuse , 
qu'il  savait  qu'on  excitait  ses  ennemis  contre  lui;  qu'il 
avait  cru  qu'il  était  de  sa  prudence  de  ne  se  pas  laisser 
surprendre,  et  que  c'est  ce  qui  l'avait  obligé  à  se  rendre 
si  puissant  sur  la  mer  et  sur  la  terre ,  afin  d'être  en  état  de 
se  défendre;  qu'il  lui  restait  encore  quelques  ordres  à  don- 
ner, et  qu'au  printemps  il  ferait  ce  qu'il  trouverait  le  plus 
avantageux  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  de  son  état  ;  et 
fit  comprendre  ensuite  à  l'ambassadeur,  par  un  signe  de 
tête ,  qu'il  ne  voulait  point  de  réplique.  La  lettre  s'est 
trouvée  conforme  au  discours  de  l'ambassadeur,  hormis 
qu'elle  finissait  par  assurer  Sa  Majesté  qu'ils  feraient  tout 
ce  qu'elle  ordonnerait,  pourvu  qu'il  ne  leur  en  coûtât  point 
de  se  brouiller  avec  leurs  alliés. 

Ce  même  jour,  M.  de  La  Feuillade  fut  reçu  à  la  tête  du  ré- 
giment des  gardes,  et  prêta  le  serment  entre  les  mains  d'un 
maréchal  de  France ,  comme  c'est  la  coutume  ;  et  le  roi  qui 
était  présent,  dit  lui-même  au  régiment  qu'il  leur  donnait 
M.  de  La  Feuillade  pour  mestre-de-camp ,  et  lui  mit  la  pique 
à  la  main ,  chose  qui  ne  se  fait  jamais  que  par  le  commis- 
saire ,  de  la  part  du  roi  ;  mais  Sa  Majesté  a  voulu  que  nulle 
laveur  ninul  agrément  ne  manquât  à  cette  cérémonie. 

MM.  Dangeau  et  Langlée  '  ont  eu  de  grosses  paroles ,  à 

•  Langlée  élait  un  homme  obscur  qui  s'élait  introduil  &  la  cour,  e» 
yjouanUtès-grosieu.  . 


la  rue  des  Jacobins,  sur  un  paiement  de  l'argent  du  Jeu» 
Dangeau  menaça,  Langlée  repoussa  Tinjure  par  lui  dire 
qu'il  ne  se  souvenait  pas  qu'il  était  Dangeau ,  et  qu'il  n'é-^ 
tait  pas  sur  le  pied  dans  le  monde  d'un  honmie  redoutable. 
On  les  accommoda  ;  ils  ont  tous  deux  tort ,  et  les  reproches 
furent  violents  et  peu  agréables  pour  l'un  et  pour  l'autre  : 
Langlée  est  fier  et  familier  au  possible  ;  il  jouait  l'autre 
jour  au  brelan  avec  le  comte  de  Grammont ,  qui  lui  dit ,  sur 
quelques  manières  un  peu  libres  :  «  M.  de  Langlée ,  gardez 
«  ces  familiarités-là  pour  quand  vous  jouerez  avec  le  roi.  » 

Le  maréchal  de  Bellefonds  a  demandé  permission  au  roi 
de  vendre  sa  charge  '  ;  jamais  personne  ne  la  fera  si  bien 
que  lui.  Tout  le  monde  croit,  et  moi  plus  que  les  au-^ 
très,  que  c'est  pour  payer  ses  dettes,  pour  se  retirer  et 
songer  uniquement  à  l'affaire  de  son  salut. 

M.  le  procureur-général  de  la  cour  des  aides  (  Nicolas  Lt 
Camus  )  est  premier  président  de  la  même  compagnie  :  ce 
changement  est  grand  pour  lui  ;  ne  manquez  pas  de  lui 
écrire  l'un  ou  l'autre ,  et  que  celui  qui  n'écrira  pas  écrive 
un  mot  dans  la  lettre  de  celui  qui  écrira.  Le  président  de 
Nicolal  est  remis  dans  sa  chaire  *.  Voilà  donc  ce  qui  s'ap* 
pelle  des  nouvelles. 

62.   —  A   LA  M£MB. 

A  Paris ,  mercredi  6  janvier  167a* 

Enfin ,  ma  chère  fille ,  vous  ne  voulez  pas  que  je  pleure 
de  vous  voir  à  mille  lieues  de  moi;  vous  ne  sauriez  pour* 
tant  empêcher  que  cet  ordre  de  la  Providence  ne  me  soit 
bien  dur  et  bien  sensible  :  je  ne  m'accoutumerai  de  long^ 
temps  à  cet  éloignement  :  je  coupe  court,  parce  que  je  ne 
veux  point  m'embarquer  à  vous  dire  les  sentiments  de  mon 
cœur  là-dessus  :  je  ne  veux  point  vous  donner  un  mauvais 
exemple,  ni  ébrsmler  votre  courage  par  le  récit  de  mes  fai^ 

'  De  premier  maître  d'bôtel  du  roi. 

2  De  premier  président  de  la  chambre  des  comptes. 
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blesses;  conservez  toute  votre  raison  ;  Jouissez  de  la  gran- 
deur de  votre  âme,  pendant  que  Je  m'aiderai,  comme  Je 
pourrai ,  de  toute  la  tendresse  de  la  mienne.  Je  fus  hier  à 
Saint-Germain ,  la  reine  m'attaqua  la  première  ;  Je  fis  ma 
cour  à  vos  dépens ,  comme  J'jii  coutume.  On  traita  à  fond 
le  chapitre  de  l'accouchement ,  à  propos  du  vôtre  ;  puis  on 
parla  de  mon  voyage  de  Provence,  un  mot  sur  celui  de 
Bretagne ,  et  sur  le  bonheur  de  madame  de  Chaulnes ,  de 
m'y  avoir  trouvée  :  nous  étions  là  toutes  deux.  Pour  Mon- 
sieur ,  il  me  tira  près  d'une  fenêtre  pour  me  parler  de 
vous  9  et  m'ordonna  très-sérieusement  de  vous  faire  ses 
compliments,  et  de  vous  dire  la  joie  qu'il  avait  de  votre 
joli  accouchement  :  il  appuya  sur  cela  d'une  telle  sorte, 
qu'il  ne  tint  qu'à  moi  d'entendre  qu'il  voulait  s'attacher  à 
votre  service ,  étant  las ,  comme  on  dit ,  d* adorer  Vange 
(  madame  de  Grancey)  ;  Je  fis  de  telles  offres  le  cas  que  je 
devais.  Je  trouvai  Madame  mieux  que  je  ne  pensais,  mais 
d'unej^sincérité  charmante.  Je  ne  pus  voir  M.  de  Montau- 
sier;  il  était  enfermé  avec  Monseigneub.  Je  ne  finirais 
jamais  de  vous  dire  tous  les  compliments  qu'on  me  fit,  et 
à  vous  aussi  ;  et  de  tout  cela ,  autant  en  emporte  le  vent  : 
on  est  ravi  de  revenir  chez  soi.  Madame  de  Richelieu  me 
parut  abattue  ;  elle  fera  réponse  à  M.  de  Grignan  ;  les  fe- 
tigues  de  la  cour  ont  rabaissé  son  caquet;  son  moulin  me 
parut  en  chômage.  Mais  qui  pensez-vous  qu'on  trouve  chez 
moi?  des  Provençaux  ;  ils  m'ont  tartufiée.  De  quoi  parle- 
t-on?  de  madame  de  Grignan;  qui  est-ce  qui  entre  dans 
ma  chambre?  votre  petite  :  vous  dites  qu'elle  me  fait  sou- 
venir de  vous,  c'est  bien  dit;  vous  voulez  bien  au  moins 
que  je  vous  réponde  qu'il  n'est  pas  besoin  de  cela.  Je  monte 
en  carrosse ,  où  vais-je?  chez  madame  de  Valavoîre  ;  pour 
quoi^faire?  pour  parler  de  Provence,  de  vos  affaires  et  de 
vos  commissions  que  j'aime  uniquement.  Enfin  Coulanges 
disait  l'autre  jour  :  Voyez- vous  bien  cette  femme^là?  Elle 
est  toujours&en  présence  de  sa  fille.  Vous  voilà  en  peine  de 
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iQoiy  ma  boane ,  vous  avez  peur  que  Je  ne  sois  ridicule  ^  I 

non ,  ne  craignez  rien  ;  on  ne  peut  Tétre  avec  une  si  agréa- 
ble folie;  et  de  plus  c*est  que  je  me  ménage  selon  les  lieux, 
les  temps  et  les  personnes  avec  qui  je  suis  ;  et  l'on  jurerait 
quelquefois  que  je  ne  songe  guère  à  vous  :  ce  n*est  pas  où 
je  suis  le  plus  en  liberté. 

Je  reçois  votre  lettre  du  80 ,  vous  me  déplaisez,  mon 
enfant,  en  parlant,  comme  vous  faites,  de  vos  aimables 
lettres  !  quel  plaisir  prenez- vous  à  dire  du  mal  de  votre  es- 
prit, de  votre  style,  à  vous  comparer  à  la  princesse  d'Har- 
court  '  ?  Où  pècbez-vous  cette  fausse  et  offensante  humi- 
lité? elle  blesse  mon  cœur ,  elle  offense  la  Justice  ,  elle 
choque  la  vérité  ;  quelles  manières  !  ah,  ma  bonne!  chan- 
gez-les, Je  vous  en  conjure ,  et  voyez  les  choses  comme 
elles  sont  :  si  cela  est ,  vous  n'aurez  plus  qu'A  vous  défen- 
dre de  la  vanité,  et  ce  sera  une  affaire  à  régler  entre  votre 
confesseur  et  vous.  Votre  maigreur  me  tue  :  hélas  I  où  est 
le  temps  que  vous  ne  mangiez  qu'une  tête  de  bécasse  par 
jour,  et  que  vous  mouriez  de  peur  d'être  trop  grasse.^ 

On  était  hier  sur  votre  chapitre  chez  madame  de  Cou- 
langes;  et  madame  Scarron  '  se  souvint  avec  combien  d'es- 
prit vous  aviez  soutenu  autrefois  une  mauvaise  cause ,  à 
la  même  place ,  et  sur  le  même  tapis  où  nous  étions  :  il  y 
avait  madame  de  La  Fayette,  madame  Scarron ,  Segrais , 
Caderousse,  Tabbé  Têtu,  Guilleragues ,  Brancas.  Vous 
n'êtes  jamais  oubliée,  ni  tout  ce  que  vous  valez  :  tout  est 
encore  vif;  mais  quand  je  pense  où  vous  êtes ,  quoique  vous 
soyez  reine,  le  moyen  de  ne  pas  soupirer?  Nous  soupirons 
encore  de  la  vie  qu'on  fait  ici  et  à  Saint-Germain  ;  tellement 
qu'on  soupire  toujours.  Vous  savez  bien  que  Lauzun,  en 
entrant  en  prison ,  dit  :  i/z  sœcula  sœculorum  ;  et  je  crois 
qu'on  eût  répondu  ici  en  certain  endroit,  amen,  et  en  d'au- 
tres ,  non.  Vraiment ,  quand  il  était  jaloux  de  votre  voisine, 

'  Fille  du  duc  de  Brancas  le  distrait, 

2  Françoise  d^Aubigiié,  depuis  marquise  de  Maintenon. 
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il  lui  ci*evait  les  yeux ,  il  lui  marchait  sur  la  main  '  :  et  que 
n'a-t-il  pas  fait  à  d'autres?  Ah!  quelle  folie  de  faire  des 
péchés  de  cent  dix  lieues  loin! 

Votre  enfjBuit  est  Jolie  ;  elle  a  un  son  de  voix  qui  m'entre 
dans  le  cœur  :  elle  a  de  petites  manières  qui  plaisent,  je 
m'en  amuse  et  je  l'aime  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  compris 
que  ce  degré  puisse  jamais  vous  passer  par-dessus  la  tête. 
Je  TOUS  embrasse  de  toute  la  plus  vive  tendresse  de  mon 
cœur. 

63.  —A  LA  MEME. 

A  Paris ,  mercredi  i3  janvier  1675. 

Eh  mon  Dieu  !  ma  fille ,  que  me  dites-vous?  Quel  plaisir 
prenez-vous  à  dire  du  mal  de  votre  personne ,  de  votre  es- 
prit; à  rabaisser  votre  bonne  conduite  ;  à  trouver  qu'il  faut 
avoir  bien  de  la  bonté  pour  songer  à  vous?  Quoique  assuré- 
ment vous  ne  pensiez  point  tout  cela,  j'en  suis  blessée,  vous 
me  fâchez  ;  et  quoique  je  ne  dusse  peut-être  pas  répondre  à 
deschosesque  vous  ditesen badinant,  je  ne  puism'empêcher 
de  vous  en  gronder ,  préférablement  à  tout  ce  que  j'ai  à  vous 
mander.  Vous  êtes  bonne  encore  quand  vous  dites  que  vous 
avez  peur  des  beaux-esprits  :  hélas  !  si  vous  saviez  qu'ils 
sont  petits  de  près,  et  coml^en  ils  sont  quelquefois  empêchés 
de  leurs  personnes ,  vous  les  remettriez  bientôt  à  hauteur 
d'appui.  Vous  souvient-il  combien  vous  en  étiez  quelquefois 
excMée?  Prenez  garde  que  l'éloignement  ne  vous  grossisse 
les  objets  ;  c'est  un  effet  assez  ordinaire. 

Nous  soupons  tous  les  soirs  avec  Madame  Scarron ,  elle 
a  l'esprit  aimable  et  merveilleusement  droit  ;  c'est  un  plaisir 
que  de  l'entendre  raisonner  sur  les  horribles  agitations  d'un 
certain  pays  qu'elle  connaît  bien.  Les  désespoirs  qu'avait 
cette  d*Heudicourt  dans  le  temps  que  sa  place  paraissait  si 

*■  Un  jour  àSaînt-Cloud,  chezMAOAve,  Madame  de  Monaco  était 
assise  sur  le  parquet  à  cause  de  la  fçrandë  chaleur,  et  Lauzun  dans  un 
accès  de  jalousie,  fit  exprès  de  lui  marcher  sur  la  main,  sans  qu*elle 
os&t  86  plaindre. 
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miraculeuse;  les  rages  contiauelles  de  Lauzun,  les  noirs 
chagrins,  ou  les  tristes  ennuis  des  dames  de  Saint-Germain, 
et  peut-être  que  la  plus  enviée  (  madame  de  Montespan  ) 
n'en  est  pas  toujours  exempte  :  c'est  une  plaisante  chose 
que  de  l'entendre  causer  sur  tout  cela.  Ces  discours  nous 
mènent  quelquefois  bien  loin  de  moralité  en  moralité,  tan* 
tôt  chrétienne,  et  tantôt  politique.  Nous  parlons  très-sou- 
vent de  vous;  elle  aime  votre  esprit  et  vos  manières  ;  et 
quand  vous  vous  retrouverez  ici,  vous  n'aurez, point  à 
craindre  de  n'être  pas  à  la  mode. 

Mais  écoutez  la  bonté  du  roi ,  et  songez  au  plaisir  de  sei^ 
vir  un  si  aimable  maître.  Il  a  fait  appeler  le  maréchal  de 
Bellefonds  dans  son  cabinet,  et  lui  a  dit  :  «  Monsieur  le 
»  maréchal ,  je  veux  savoir  pourquoi  vous  me  voulez  qmt  - 
»  ter ,  est-ce  dévotion?  est-ce  envie  de  vous  retirer?  est-ce 
«  l'accablement  de  vos  dettes  ?  Si  c'est  le  dernier,  j'y  veux 
«  donner  ordre ,  et  entrer  dans  le  détail  de  vos  afEaires.  » 
Le  maréchal  fut  sensiblement  touché  de  cette  bonté.  «  Sire  » 
»  dit-il,  ce  sont  mes  dettes;  je  suis  abîmé;  j^  ne  puis  voir 
»  souffrir  quelques-uns  de  mes  amis  qui  m'ont  assisté ,  et 
»  que  jene  puissatisflEdre.  Hé  bien  I  dit  le  roi,  il  faut  assurer 
»  leur  dette  :  je  vous  donne  cent  mille  francs  de  votre  mai* 
»  son  de  Versailles  y  et  un  brevet  de  retenue  de  quatre  cent 
»  mille  francs,  qui  servira  d'assurance,  si  vous  veniez  à 
»  mourir;  vous  paierez  les  arrérages  avec  les  cent  mille 
»  francs  ;  cela  étant ,  vous  demeurerez  à  mon  service.  »  En 
vérité ,  il  faudrait  avoir  le  cœur  bien  dur  pour  ne  pas  obéir 
à  un  mattre  qui  entre  avec  tant  de  bonté  dans  les  intérêts 
d'un  de  ses  domestiques  :  aussi  le  maréchal  n'y  résista  pas; 
et  le  voilà  remis  à  sa  place  et  comblé  de  bienfaits.  Tout  ce 
détail  est  vrai. 

Il  y  a  tous  les  soirs  des  bals ,  des  comédies  et  des  masca- 
rades à  Saint-Germain.  Le  roi  a  une  application  à  divertir 
Madame,  qu'il  n'a  jamais  eue  pour  l'autre.  Racine  a  fait 
une  tragédie  qui  s'appelle  Bajnzrt,  et  qui  lève  la  paille; 
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vraiment  elle  ne  va  pas  empîrando  comme  les  autres.  M.  de 
Tallard  '  dit  q[u*elle  est  autant  au-dessus  des  pièces  de  Cor- 
neille,  que  celles  de  Corneille  sont  au-dessus  de  celles  de 
Boyer  :  voilà  ce  qui  s'appelle  louer;  il  ne  faut  point  tenir 
les  vérités  captives.  Nous  en  jugerons  par  nos  yeux  et  par 
nos  oreilles. 

Du  bruit  de  Bajazet  mon  âme  importunée^, 

fait  que  je  veux  aller  à  la  comédie  ;  enfin  nous  en  jugerons. 

J*ai  été  à  Livry  ;  hélas  !  ma  chère  enfant ,  que  je  vous  ai 
bien  tenu  parole ,  et  que  j'ai  songé  tendrement  à  vous  !  U  y 
faisait  très-beau ,  quoique  très-froid  ;  mais  le  soleil  brillait  ; 
tous  les  arbres  étaient  parés  de  perles  et  de  cristaux  :  cette 
diversité  ne  déplaît  point.  Je  me  promenai  fort  ;  je  fus  le 
lendemain  cUner  à  Pompone  :  quel  moyen  de  vous  redire 
ce  qui  fut  dit  en  cinq  heures  ;  je  ne  m'y  ennuyai  point. 
M.  de  Pompone  sera  ici  dans  quatre  jours  ;  ce  serait  un 
grand  chagrin  pour  moi  si  jamais  j'étais  obligée  à  lui  aller 
parler  pour  vos  affaires  de  Provence  :  tout  de  bon,  il  ne 
m'éoouterait  pas  ;  vous  voyez  que  je  fais  un  peu  l'entendue. 
Mais ,  de  bonne  foi  >  rien  n'^t  égal  à  M.  d'Usez  ;  c'est  ce  qui 
s'appelle  les  grosses  cordes  ;  je  n'ai  Jamais  vu  un  homme,  ni 
d'un  meilleur  esprit  >  ni  d*un  meilleur  conseil  ;  je  l'attends 
pour  vous  parler  de  ce  qu'il  aura  fait  à  Saint-Grermain. 

you9  me  priez  de  yous  écrire  de  grandes  lettres  ;  je  pense 
que  vous  devez  en  être  contente  ;  je  suis  quelquefois  épou- 
vantée de  leur  immensité  :  ce  sont  toutes  vos  flatteries  qui 
me  donnent  cette  confiance.  jTe  vous  coiyure  de  vous  con- 
server dans  ce  bienheureux  état,  et  ne  passez  point  d'une 
extrémité  à  l'autre.  De  bonne  foi  prenez  du  temps  pour 
vous  rétablir,  et  ne  tentez  point  Dieu  par  vos  dialogues  et 
par  votre  voisinage. 

^  Qui  fut  depuis  maréchal  de  France.  Il  était  fils  de  madame  de  La 
Baume. 
2  Parodie  de  ce  veis  d'Alexandre  : 

Du  bruit  de  ses  exploits  mon  âme  importunée... 

Acte  I*  ,  scène  i. 
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dans.  J'ai  mille  compliments  à  vous  faire  de  tous  ceux  qui 
ont  entendu  les  agréables  paroles  du  roi  pour  M.  de  Gri- 
gnan.  Madame  de  Yemeuil  me  vient  la  première ,  elle  a 
pensé  mourir.  Adieu,  mon  en&nt^  que  vous  dirai-je  de 
mon  amitié  et  de  tout  l'intérêt  que  je  prends  à  vous  à  vingt 
lieues  h  la  ronde ,  depuis  les  plus  grandes  jusques  aux  plus 
petites  choses?  J'embrasse  V admirable  Grignan ,  le  prudent 
coadjuteur ,  et  le  présomptueux  Adhémar  :  n'est-ce  pas  là 
conune  Je  les  nommais  l'autre  Jour. 

65.  —  A  LA  MÊKB. 

A  Paris,  mercredi  ao  janvier  167a. 

Voilà  les  maximes  de  M.  de  La  Rochefoucauld  revues , 
corrigées  et  augmentées  ;  c'est  de  sa  part  que  je  vous  les 
envoie  ;  il'y  en  a  de  divines  ;  et ,  à  ma  honte ,  il  y  en  a 
que  je  n'entends  point;  Dieu  sait  comme  vous  les  enten- 
drez. Il  y  a  un  démêlé  entre  l'archevêque  de  Paris  '  et 
l'archevêque  de  Reims  :  c'est  pour  une  cérémonie.  Paris 
veut  que  Reims  demande  permission  d'offîcier  ;  Reims 
jure  qu'il  n'en  fera  rien  :  on  dit  que  ces  deux  hommes  ne 
s'accorderont  Js^mais  bien  qu'ils  ne  soient  à  trente  lieues 
l'un  de  l'autre  :  ils  seront  donc  toujours  mal.  Cçtte  céré- 
monie est  une  canonisation  d'un  Rorgia ,  Jésuite  ;  toute  la 
musique  de  l'Opéra  y  fait  rage  :  il  y  a  des  lumières  jusque 
dans  la  rue  Saint- Antoine  ;  on  s'y  tue.  Le  vieux  Mérin- 
ville  *  est  mort  sans  y  être  allé. 

Ne  vous  trompez- vous  point ,  ma  chère  fille,  dans  l'opi- 
nion que  vous  avez  de  mes  lettres?  L'autre  jour  un  pen- 
dard  d'homme ,  voyant  ma  lettre  infinie ,  me  demanda  si 
je  pensais  qu'on  pût  lire  cela  :  J'en  tremblai ,  sans  dessein 
toutefois  de  me  corriger  ;  et ,  me  tenant  à  ce  que  vous 
m'en  dites,  je  ne  vous  épargnerai  aucune  bagatelle,  grande 
ou  petite,  qui  vous  puisse  divertir  ;  pour  moi ,  c'est  ma  vie 

'  Harlay  de  Champvallon. 

a  François  Desmonlier»,  comte  de  Mérinville,  qui  avatt  été  lieute- 
nant-général du  gouvernement  de  Provence. 
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et  mon  unique  plaisir  que  le  commerce  que  J'ai  avec  vous; 
toutes  choses  sont  ensuite  bien  loin  après.  Je  suis  en  peine 
de  votre  petit  frère  :  il  a  bien  froid ,  il  campe ,  il  marche 
vers  Cîologne  pour  un  temps  infini  :  j'espérais  de  le  voir 
cet  hiver ,  et  le  voilà.  Enfin  il  se  trouve  que  mademoiselle 
d'Adhémar  est  la  consolation  de  ma  vieillesse  :  je  voudrais 
aussi  que  vous  vissiez  comme  elle  m'aime,  comme  elle 
m'appelle,  comme  elle  m'embrasse  ;  elle  n'est  point  belle , 
mais  elle  est  aimable  ;  elle  a  un  son  de  voix  charmant  ;  elle 
est  blanche ,  elle  est  nette  ;  enfin  Je  l'aime.  Vous  me  pa- 
raissez folle  de  votre  fils  ;  j'en  suis  fort  aise  ;  on  ne  saurait 
avoir  trop  de  fantaisies,  musquées  ou  point  musquées,  il 
n'importe. 

il  y  a  demain  un  bal  chez  Madaii e  ;  j'ai  vu  chez  Made- 
moiselle l'agitation  des  pierreries  :  cela  m'a  fait  souvenir 
de  nos  tribulations  passées ,  et  plût  à  Dieu  y  être  encore  ! 
Pouvais-je  être  malheureuse  avec  vous?  Toute  ma  vie  est 
pleine  de  repentir  :  M.  Nicole,  ayez  pitié  de  moi ,  et  me 
faites  bien  envisager  les  ordres  de  la  Providence.  Adieu  , 
ma  chère  fille ,  Je  n'oserais  dire  que  Je  vous  adore,  mais 
Je  ne  puis  concevoir  qu'il  y  ait  un  degré  d'amitié  au-delà 
de  la  mienne  ;  vous  m'adoucissez  et  m'augmentez  mes  en- 
nuis ^  par  les  aimables  et  douces  assurances  de  la  vôtre.  . 


66.  —  A  LA  MEMB. 


A  Sainte-AIarle-du-Faubourg  ,  vendredi  19  janvier  1671 , 
jour  de  saint  François-de-Sales,  et  jour  que  vous 
fûtes  mariée.  Voilà  ma  première  radoterie;  c'est  que 
je  fais  des  bouts  de  Tati  de  tout. 

Me  voici  dans  un  lieu ,  ma  fille ,  qui  est  le  lieu  du  monde 
où  J'ai  pleuré ,  le  jour  de  votre  départ ,  le  plus  abondam- 
ment et  le  plus  amèrement  :  la  pensée  m'en  Êdt  encore 
tressaillir.  Il  y  a  une  bonne  heure  que  je  me  promène 
toute  seule  dans  le  jardin  :  toutes  nos  sœurs  sont  à  vêpres, 
embarrassées  d'une  méchante  musique  ;  et  moi,  j'ai  eu  l'es- 
prit de  m'en  dispenser.  Ma  chère  enfant,  je  n'en  puis 
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plus  ;  votre  souvenir  me  tae  en  mille  occasions  :  j*ai  pensé 
mourir  dans  ce  Jardin ,  où  Je  vous  ai  vue  si  souvent  :  je 
ne  veux  point  vous  dire  ax  quel  état  je  suis  ;  vous  avez 
une  vertu  sévère ,  'qpii  n'entre  point  dans  la  fidblesse  hu- 
maine ;  il  y  a  des  jours,  des  heures ,  des  moments  où  je  ne 
suis  pas  la  maltresse  :  je  suis  faible ,  et  ne  me  pique  point 
de  ne  Tétre  pas  :  tant  y  a ,  je  n'en  puis  plus ,  et  pour  m'a- 
chever ,  voilà  un  homme  que  j'avais  envoyé  chez  le  cheva- 
lier de  Grignan ,  qui  me  dît  qu'il  est  extraordinairement 
mal  :  cette  pitoyable  nouvelle  n'a  pas  séché  mes  yeux.  Je 
crois  qu'il  dispose  en  votre  âiveur  de  ce  qu'il  a  :  gar- 
dez-le ,  quoique  ce  soit  peu ,  pour  une  marque  de  sa  ten- 
dresse ,  et  ne  le  donnez  point ,  comme  votre  cœur  le  vou- 
drait :  il  n'y  a  pas  un  de  vos  beaux-firères ,  qui,  à  proportion, 
ne  soit  plus  riche  que  vous.  Je  ne  puis  vous  dire  le  déplai- 
sir que  j'ai  dans  la  vue  de  cette  perte.  Hélas  !  un  petit 
aspic,  comme  M.  de  Rohan,  revient  de  la  mort;  et  cet 
aimable  garçon ,  bien  né ,  bien  fait ,  de  bon  naturel ,  d'un 
bon  cœur ,  dont  la  perte  ne  £Edt  de  bien  à  personne ,  nous 
va  périr  entre  les  mains  !  Si  j'étais  libre ,  je  ne  l'aurais  pas 
abandonné  ;  je  ne  crains  point  S(m  mal ,  mais  je  ne  fais  pas 
sur  cela  ma  volonté.  Vous  recevrez  par  cet  ordinaire  des 
lettres  écrites  plus  tard ,  qui  vous  parleront  plus  précisé- 
ment de  ce  malheur;  pour  moi.  Je  me  contente  de  le 
sentir. 

Hier  au  soir,  madame  dn  Frénoi  '  soupa  chez  nous  : 
c'est  une  nymphe ,  c'est  une  divinité  ;  mais  madame  Scar- 
ron,  madame  de  la  Fayette  et  moi,  nous  voulûmes  la 
comparer  à  madame  de  Grignan ,  et  nous  la  trouvâmes 
cent  piques  au-dessous ,  non  pas  pour  l'air  ni  pour  le  teint; 
mais  ses  yeux  sont  étranges ,  son  nez  n'est  pas  comparable 
au  vôtre ,  sa  bouche  n'est  point  fine ,  la  vôtre  est  parfeite  ; 
et  elle  est  tellement  recueillie  dans  sa  beauté,  que  Je  trouva) 

'  Femme  d^Elie  du  Frénoi,  premier  commis  de  M.  de  Lourois,  qui 
lit  créer  pour  elle  la  charge  de  dame  du  lit  de  la  reine. 
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qu'elle  ne  dit  précisément  que  les  paroles  qui  lui  siéent 
bien  :  il  est  impossible  de  se  la  représenter  parlant  com- 
munément et  d'affecti(m  sur  quelque  cbose.  Pour  votre 
esprit,  ces  dames  ne  mirent  aucun  degré  au-<lessus  du 
vdtre ,  et  votre  conduite ,  votre  sagesse ,  votre  raison ,  tout 
fût  célébré  :  Je  n'ai  Jamais  vu  une  personne  si  bien  louée  ; 
Je  n*eus  pas  le  courage  de  faire  les  honneurs  de  vous ,  ni  de 
parla:*  contre  ma  conscience. 

On  dit  que  le  chancelier  est  mort;  Je  ne  sais  si  on  don- 
nera les  sceaux  avant  que  cette  poste  parte.  La  comtesse 
(de  Fiesque)  est  très-affligée  de  la  mort  de  sa  fille  ;  elle  est 
à  Sainte-Marie  de  Saint-Denis.  Mon  enfant ,  on  ne  peut 
assez  se  conserver ,  et  grosse ,  et  en  couche ,  ni  assez  évi- 
Xet  d'être  dans  ces  deux  états ,  je  ne  parle  pour  personne. 
Adieu ,  ma  très-chère ,  cette  lettre  sera  courte  :  je  ne  puis 
rien  écrire  dans  l'état  où  je  suis;  vous  n'avez  pas  besoin 
de  ma  tristesse  ;  mais  si  quelquefois  vous  recevez  des  lettres 
infinies ,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous ,  et  aux  flatteries 
que  vous  me  dites  sur  le  piaisir  que  vous  donne  leur  lon- 
gueur ;  vous  n'oseriez  plus  vous  en  plaindre.  Je  vous  em- 
brasse mille  fois ,  et  m'en  retourne  à  mon  Jardin ,  et  puis 
à  un  bout  de  salut ,  et  puis  chez  des  malades  qui  sont  aussi 
chagrins  que  moi. 

Voilà  Madeleine-Agnès  qui  entre ,  et  qui  vous  salue  en 
Notre-Seigneur. 

67.  —  A  LA  MÊME. 

A  Varis ,  mercredi  3  février  i<>7a> 

J'eus  hier  une  heure  de,  conversation  avec  M.  de  Pom- 
pone  '  :  il  faudrait  plus  de  papier  qu'il  n'y  en  a  dans  mon 
cabinet  pour  vous  dire  la  joie  que  nous  eûmes  de  nous  re- 
voir, et  comme  nous  passions  à  la  hâte  sur  mille  chapitres, 
que  nous  n'avions  pas  le  temps  de  traiter  à  fond.  Enfin 
Je  ne  l'ai  point  trouvé  changé  ;  il  est  toujours  parfait  ;  il 

*  Ministre  des  affaires  ôlrangères. 
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croit  que  Je  vaux  plus  que  Je  ne  vaux  effectivement  :  son 
père  lui  a  fait  comprendre  qu'il  ne  pouvait  Tobliger  plus 
sensiblement  qu'en  m'obllgeant  en  toutes  choses  :  mille 
autres  raisons ,  à  ce  qu'il  dit ,  lui  donnent  ce  même  désir , 
et  surtout  il  se  trouve  que  J'ai  le  gouvernement  de  Pro- 
vence sur  les  bras  ;  c'est  un  prétexte  admirable  pour  avoir 
bien  des  affaires  ensemble  :  voilà  le  seul  chapitre  qui  ne 
fut  point  étranglé.  Je  lui  parlai  à  loisir  de  l'évéque  ;  il  sait 
écouter  aussi  bien  que  répondre  y  et  crut  aisément  le  plan 
que  Je  lui  fis  des  manières  du  prélat  ;  il  ne  me  parut  pas 
qu'il  approuvât  qu'un  homme  de  sa  profession  voulût  faire 
le  gouverneur  :  il  me  semble  que  Je  n'oubliai  rien  de  ce 
qu'il  fallait  dire  :  il  me  donne  toujours  de  l'esprît;  le  sien 
est  tellement  aisé ,  qu'on  ptend ,  sans  y  penser ,  une  con- 
fiance qui  fait  qu'on  parle  heureusement  de  tout  ce  qu'on 
pense  :  Je  connais  mille  gens  qui  font  le  contraire.  Enfin, 
ma  fille ,  sans  vouloir  m'attirer  de  nouveUes  douceurs , 
dont  vous  êtes  prodigue  pour  moi ,  Je  sortis  avec  une  Joie 
incroyable ,  dans  la  pensée  que  cette  liaison  avec  lui  vous 
serait  très-utile  ;  nous  sommes  demeurés  d'accord  de  nous 
écrire  ;  il  aime  mon  style  naturel  et  dérangé ,  quoique  le 
sien  soit  comme  celui  de  l'éloquence  même.  Je  vous  man«* 
dai  l'autre  Jour  de  tristes  nouvelles  du  pauvre  chevalier, 
on  venait  de  me  les  donner  de  même  ;  J'appris  le  soir 
qu'il  n'était  pas  si  mal ,  et  enfm  il  est  encore  en  vie ,  quoi- 
qu'il ait  été  au-delà  de  l'extrême-onction ,  et  qu'il  soit  en- 
core très-mal  :  sa  petite-vérole  sort  et  sèche  en  même'  temps; 
il  me  semble  que  c'est  comme  celle  de  madame  de  Saint- 
Simon.  Ripert  vous  en  écrira  plus  sûrement  que  moi  ;  J'en 
sais  pourtant  tous  les  Jours  des  nouvelles ,  et  j'en  suis 
dans  une  très-véritable  inquiétude  ;  Je  l'aime  encore  plu^ 
que  Je  ne  pensais.  Cette  nuit ,  madame  la  princesse  de 
Conti  '  est  tombée  en  apoplexie  :  elle  n'est  pas  encore 

'  Annc-Maric  Martinozzi ,  princesse  de  Conti. 
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morte ,  mais  elle  n'a  aucune  connaissance  ;  elle  est  sans 
pouls  et  sans  parole  ;  on  la  martyrise  pour  la  faire  re* 
venir  :  il  y  a  cent  personnes  dans  sa  chambre ,  trois  cents 
dans  sa  maison  :  on  pleure ,  on  crie  ;  voilà  tout  ce  que  j'en 
sais  jus(iu'à  présent.  Pour  M.  le  chancelier  {P.aéguier), 
il  est  mort  très-assurément;  mais  mort  en  grand  homme  * 
son  bel  esprit,  sa  prodigieuse  mémoire,  sa  naturelle 
éloquence ,  sa  haute  piété ,  se  sont  rassemblés  aux  derniers 
jours  de  sa  vie  :  la  comparaison  du  flambeau  qui  redouble 
sa  lumière  en  finissant ,  est  juste  pour  lui.  Le  Mascaron , 
l'assistait,  et  se  trouvait  confondu  par  ses  réponses  et  par 
ses  citations ,  il  paraphrasait  le  Miserere,  et  faisait  pleurer 
tout  le  monde  ;  il  citait  la  Sainte-Écriture  et  les  Pères , 
mieux  que  lesévêques  dont  i!  était  environné;  enfin  sa  mort 
est  une  des  plus  belles  et  des  plus  extraordinaires  choses 
du  monde.  Ce  qui  Test  encore  plus ,  c'est  qu'il  n'a  point 
laissé  de  grands  biens  ;  il  était  aussi  riche  en  entrant  à  la 
cour,  qu'il  Pétait  en  mourant.  Il  est  vrai  qu'il  a  établi  sa 
famille  ;  mais  si  on  prenait  chez  lui ,  ce  n'était  pas  lui. 
Enfin  il  ne  laisse  que  soixante-dix  mille  livres  de  rente; 
est-ce  du  bien  pour  un  homme  qui  a  été  quarante  ans 
chancelier ,  et  qui  était  riche  naturellement?  La  mort  dé- 
couvre bien  des  choses ,  et  ce  n'est  point  de  sa  famille  que 
je  tiens  tout  ceci.  On  les  voit  ;  nous  avons  fait  aujourd'hui 
'  nos  stations,  madame  de  Coulanges  et  moi.  Madame  de 
Verneuil  *  est  si  mal  qu'elle  n'a  pu  voir  le  monde.  On 
ne  sait  encore  qui  aura  les  sceaux. 

Je  vous  conjure  de  mander  au  coadjuteur  qu'il  songe 
à  faire  réponse  sur  l'affaire  dont  lui  écrit  M.  d'Agen  ^,  j'en 
suis  tourmentée  :  cela  est  mal  d'être  paresseux  avec  un 
évéque  de  réputation.  Je  remets  tous  les  jours  à  écrire  à 

*  Jules  Mascaron ,  de  rOratoire ,  célèbre  prédicateur,  évêque  de 
Tulle. 

»  FilledeM.  Séguier. 

3  Claude  Joli ,  évèque  d'Agen, 

8. 
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ce  ooadjuteur;  son  irrégalarité  me  débauche,  je  le 'con- 
damne, et  Je  l'imite.  J'embrasse  M.  de  Grignan  :  est-U 
encore  question  des  grives?  Il  y  avait  l'autre  Jour  une 
dame  '  qui  confondit  ce  qu'on  dit  d'une  grive ,  et  au  lieu 
de  dire,  elle  est  saoule  comme  une  grhe,  disait  que  la  pre- 
mière présidente  était  sourde  comme  une  grive  ;  cela  fit  rire. 
Adieu ,  ma  chère  fille ,  Je  vous  aime ,  ce  me  semble ,  bien 
plus  que  moi-même.  Votre  fille  est  aimable  ;  je  m'en 
amuse  de  IxMme  foi  ;  elle  embellit  tous  les  jours  ;  ce  petit 
ménage  me  donne  la  vie* 

68.  >-  A  LA  MÉMB. 

A  Litry,  mardi  i«'  mars  1679. 

Je  commence  ma  lettre  aujourd'hui ,  ma  fille ,  Jour  de 
mardi  gras  ;  je  l'achèverai  demain.  Si  vous  êtes  à  Sainte- 
Marie,  Je  suis  chez  notre  abbé,  qui  a  depuis  deux  jours 
un  petit  dérèglement  qui  lui  donne  de  l'émotion  ;  je  n'en 
suis  pas  encore  en  peine  ;  mais  j'aimerais  mieux  qu'il  se 
portât  tout-à-fait  bien.  Madame  de  Ck)ulanges  et  madame 
Scarron  me  voulaient  mener  à  Yincennes  ;  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld voulait  que  J'allasse  chez  lui  entendre  lire  une 
comédie  de  Molière  '  ;  mais ,  en  vérité  ,  J'ai  tout  refusé 
avec  plaisir  ;  et  me  voilà  à  mon  devoir ,  avec  la  Joie  et  la 
tristesse  de  vous  écrire  :  U  y  a  long-temps  vraiment  que 
je  vous  écris.  Vous  êtes  donc  à  Sainte-Marie ,  ne  voulant 
pas  laisser  échapper  un  moment  de  la  douleur  que  vous 
avez  de  la  mort  du  pauvre  chevalier  ;  vous  la  voulez  sentir 
à  longs  traits ,  sans  en  rien  rabattre ,  sans  aucune  distrac- 
tion :  cette  application  à  faire  valoir ,  et  à  vouloir  sentir 
toute  votre  tristesse ,  me  parait  d'une  ï)ersonne  qui  n'est 
pas  si  embarrassée  qu'une  autre  ^  d'avoir  des  occasions  de 
s'affliger  ;  J'en  prends  à  témoin  votre  cœur. 

*  Madame  de  Louvoia. 

*  Jl  est  vraisemblable  que  c^ëtait  la  comédie  des  Femmes  saTantes, 
dont  la  première  représentation  eut  lieu  le  il  mars  i673. 

'  Allusion  à  la  comtesse  de  Fiesque,  qui  avait  perdu  madame  de 
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Voilà  doua  votre  earaaval  échappé  de  la  fureur  des  ré- 
jouissance publiques  ;  sauvez-vous  aussi  de  Tair  de  la  pe- 
tite-vérole :  Je  crains  pour  vous  beaucoup  plus  que  vous. 
Nous  avons  ici  madame  de  La  Troche  :  il  est  vrai  qu'elle 
sait  arriver  à  Paris  :  son  séjour  de  Tannée  passée  fut  bien 
abîmé  à  mon  égard  dans  l'extrême  douleur  de  vous  per- 
dre. Depuis  ce  temps,  ma  chère  enfant,  vous  êtes  arrivée 
partout,  comme  vous  dites;  mais  point  du  tout  à  Paris. 
Vos  réflexions  sur  l'espérance  sont  divines  :  si  Bourdelot  ' 
les  avait  faites ,  tout  l'univers  le  saurait  ;  vous  ne  faites 
pas  tant  de  bruit  pour  faire  des  merveilles  :  le  malheur  du 
bonheur  est  tellement  bien  dit ,  qu'on  ne  peut  trop  aimer 
une  plume  qui  exprime  ces  choses-là.  Vous  dites  tout  sur 
l'espérance ,  et  je  suis  si  fort  de  votre  avis,  que  je  ne  sais 
si  je  dois  aller  en  Provence ,  tant  j'ai  de  crainte  d'en  re- 
partir. Je  vois  déjà  comme  le  temps  galopera  ;  je  connais 
ses  manières  ;  mais  ensuite  de  cette  belle  réflexion ,  mon 
cœur  décide  comme  le  vôtre ,  et  je  ne  souhaite  rien  tant 
que  de  partir  :  je  veux  même  espérer  qu'il  peut  arriver  de 
telles  choses ,  que  je  vous  ramènerai  avec  moi  :  c'est  là- 
dessus  qu'il  est  difQcile  de  parler  de  si  loin  :  du  moins , 
ma  fille ,  il  ne  tiendra  pas  à  une  maison ,  ni  à  des  meubles  ; 
je  ne  songe  qu'à  vous  ;  les  pas  que  je  fais  pour  vous  sont 
les  premiers  ;  les  autres  viennent  après  comme  ils  peuvent. 

J'ai  donné  vos  lettres  au  faubourg ,  elles  sont  bien  faites  : 
on  y  trouve  la  réflexion  de  M.  de  Grignan  admirable  :  on 
l'a  pensée  quelquefois  ;  mais  vous  l'avez  habillée  pour  pa- 
raître devant  le  monde.  Je  n'ai  pas  dit  ce  que  vous  avez 

Guerchi,  sa  fille,  au  mois  de  janvier  précédent,  et  dont  de  Scuderi 
disait  :  a  La  comtesse  est  bien  embarrassée  d*ane  aiSictlon.  n 

'  Pierre  Micbon,  connu  sous  le  nom  de  l'abbé  Hourdelot.  Il  avait 
été  médecin  du  prince  de  Condé ,  père  du  grand  Gondé  ;  il  le  fut  en- 
suite de  la  reine  Gbristine.  Madame  de  La  Baume  et  Bourdelot  avaient 
écrit  une  petite  pièce  contre  CEitpérancCf  et  la  princesse  palalincy  lit 
une  réponse. 
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Vous  me  demandez  les  symptômes  de  cet  amour  '  : 
c'est  premièrement  une  négative  vive  et  prévenante;  e'est 
un  air  outré  d'indifférence  qui  prouve  le  contraire  ;  c'est 
le  témoignage  des  gens  qui  voient  de  près,  soutenu  de 
la  voix  publique  ;  c'est  une  suspension  de  tout  ce  mou- 
vement de  la  machine  ronde  ;  c'est  un  relâchement  de  tous 
les  soins  ordinaires ,  pour  vaquer  à  un  seul  ;  c'est  une 
satire  perpétuelle  contre  les  vieilles  gens  amoureux  ;  vrai- 
ment il  faudrait  être  bien  fou,  bien  insensé  :  quoi,  une  jeune 
femme  I  voilà  une  bonne  pratique  pour  moi  ;  cela  me 
conviendrait  fort;  j'aimerais  mieux  m'ètre  rompu  les  deux 
bras.  Et  à  cela  on  répond  intérieurement  :  Et  oui ,  tout 
cela  est  vrai;  mais  vous  ne  laissez  pas  d'être  amoureux  : 
vous  dites  vos  réflexions  ;  elles  sont  justes ,  elles  sont 
vraies ,  elles  font  votre  tourment  ;  mais  vous  ne  laissez 
pas  d'être  amoureux  :  vous  êtes  tout  plein  de  raison , 
mais  l'amour  est  plus  fort  que  toutes  les  raisons  :  vous 
êtes  malade,  vous  pleurez,  vous  enragez,  et  vous  êtes 
amoureux.  Si  vous  conduisez  à  cette  extrémité  M.  de 
Yence  ',  je  vous  prie ,  ma  fille ,  que  j'en  sois  la  confidente  ; 
en  attendant ,  vous  ne  sauriez  avoir  un  plus  agréable  com- 
merce :  c'est  un  prélat  d'un  esprit  et  d'un  mérite  dis- 
tingué ;  c'est  le  plus  bel  esprit  de  son  temps  :  vous  avez 
admiré  ses  vers ,  jouissez  de  sa  prose  ;  il  excelle  en  tout  ; 
il  mérite  que  vous  en  fassiez  votre  ami.  Vous  citez  plai- 
samment cette  dame  qui  aimait  à  faire  tourner  la  tête  à 
des  moines  :  ce  serait  une  bien  plus  grande  merveille  de 
la  Élire  tourner  à  M.  de  Yence,  lui  doat  la  tête  est  si 
bonne ,  si  bien  faite  et  si  bien  organisée  :  c'est  un  trésor 
que  vous  avez  en  Provence ,  profitez-en  ;  du  reste ,  sauve 
qui  peut. 

Je  vous  défends,  ma  chère  enfant,  de  m'envoyer  votre 
portrait  :  si  vous  êtes  belle ,  faites-vous  peindre ,  mais 

'  L^amour  ded'HacqucvîUe  pour  une  fille  du  maréchal  de  Grainniont. 
'  !Ànioine  Godeau,  évèque^è  Vence,  mort  le  21  avril  id7S. 
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gardez  cet  aimable  présent  pour  quand  J'arriverai  :  Je  aé- 
rais fâchée  de  le  laisser  ici;  suivez  mon  conseil ,  et  recevez 
en  attendant  un  présent  'passant  tous  les  présents  passés 
et  présents  ;  car  ce  n'est  pas  trop  dire  :  c'est  un  tour  de 
perles  de  douze  mille  écus;  cela  est  un  peu  fort,  mais 
il  ne  l'est  pas  plus  que  ma  bonne  volonté  :  enfin  regar- 
dez-le ,  pesez-le ,  voyez  comme  il  est  enfilé ,  et  puis  di- 
tes-m'^  votre  avis  :  c'est  le  plus  beau  que  J'aie  Jamais 
vu;  on  l'a  admiré  id.  Si  vous  l'approuvez,  qu'il  ne  vous 
tienne  point  au  cou ,  il  sera  suivi  de  quelques  autres  ;  car, 
pour  moi ,  je  ne  suis  point  libérale  à  demi  :  sérieusement, 
il  est  beau ,  et  vient  de  l'ambassadeur  de  Venise ,  notre 
défunt  voisin.  Voilà  aussi  des  pincettes  pour  cette  barbe 
incomparable  ;  ce  sont  les  plus  parfeâtes  de  Paris.  Voilà 
aussi  un  livre  que  mon  oncle  de  Sévigné  *  m'a  priée  de 
vous  envoyer  ;  Je  m'ima^ne  que  ce  n'est  pas  un  roman  : 
je  ne  lui  laisserai  pas  le  soin  de  vous  envoyer  les  Contes 

de  La  Fontaine,  qui  sont vous  en  jugerez. 

Nous  tâchons  d'amuser  notre  bon  cardinal  *  :  Ciorneille 
lui  a  lu  une  pièce  qui  sera  jouée  dans  quelque  temps ,  et 
qui  fait  souvenir  des  anciennes.  Molière  lui  lira  samedi 
Trissotin  >,  qui  est  une  fort  plaisante  chose.  Despréaux  lui 
donnera  son  Lutrin  et  sa  Poétique  :  voilà  tout  ce  qu'on 
peut  faire  pour  son  service.  Il  vous  aime  de  tout  son  cœur, 
ce  pauvre  cardinal;  il  parle  souvent  de  vous,  et  vos 
louanges  ne  finissent  pas  si  aisément  qu'elles  commencent. 
Mais ,  hélas  !  quand  nous  songeons  qu'on  nous  a  enlevé 
notre  chère  enfant ,  rien  n'est  capable  de  nous  consoler  : 
pour  moi ,  je  serais  très  -  fâchée  d'être  consolée  ;  je  ne 
me  pique  ni  de  fermeté ,  ni  de  philosophie  ;  mon  cœur  me 

'  Renaud  de  Sévigné  s^était  retiré  à  Port-Royal-des-Champs ,  où  il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  les  exercices  de  la  plus  haute 
piété.  Il  y  mourut  le  19  mars  1676, 

2  Le  eàrdioal  de  Retz, 

'  Cesl-à-dire,  les  Femmes  savantes. 
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mène  et  me  conduit.  On  disait  l'autre  jour  ^  je  crois  vous 
l'avoir  mandé ,  que  la  yraie  mesure  du  mérite  du  cœur , 
c'était  la  capacité  d'aimer  :  je  me  trouve  d'une  grande 
élévation  par  cette  règle  ;  elle  me  donnerait  trop  de 
vanité ,  si  je  n'avais  mille  autres  sujets  de  me  remettre  à 
ma  place. 

Adhémar  m'aime  assez,  mais  il  hait  trop  l'évêque,  et 
vous  le  haïssez  trop  aussi  :  l'oisiveté  vous  jette  dans  cet 
amusement  ;  vous  n'auriez  pas  tant  de  loisir ,  si  vous  étiez 
ici.  M.  d'Usez  m'a  fait  voir  un  mémoire  qu'il  a  tiré  et 
corrigé  du  vôtre ,  dont  il  fera  des  merveilles  ;  fiez-vous- 
en  à  lui  ;  vous  n'avez  qu'à  lui  envoyer  tout  ce  que  vous 
voudrez ,  sans  craindre  que  rien  ne  sorte  de  ses  mains , 
que  dans  le  juste  point  de  la  perfection.  Il  y  a ,  dans  toi^t 
ce  qui  vient  de  vous  autres  ,  un  petit  brin  d'impétuosité , 
qui  est  la  vraie  marque  de  l'ouvrier  :  c'est  le  chien  du 
Bassan  ».  On  vous  mandera  le  dénouement  que  M.  d'Usez 
fera  à  toute  cette  comédie  ;  j'irai  me  faire  nommer  à  la 
porte  de  l'évêque ,  dont  je  vois  tous  les  jours  le  nom  à 
la  mienne.  Ne  craignez  pas ,  pour  cela ,  que  nous  trahis- 
sions vos  intérêts.  Il  y  a  plusieurs  prélats  qui  se  tour- 
mentent de  cette  paix  ;  elle  ne  sera  faite  qu'à  de  bonnes 
enseignes.  Si  vous  voulez  faire  plaîsjr  à  l'évêque ,  perdez 
bien  de  l'argent ,  mettez- vous  dans  une  grande  presse ,  c'est 
là  qu'il  vous  attend. 

Voici  une  nouvelle  ;  écoutez-moi  :  le  roi  a  fait  entendre 
à  messieurs  de  Oiarost  qu'il  voulait  leur  donner  des  lettres 
de  duc  et  pair ,  c'est-à-dire  qu'ils  auront  tous  deux ,  dès 
à  présent ,  les  honneurs  du  Louvre ,  et  une  assurance 
d'être  passés  au  parlement  la  première  fois  qu'on  en  pas- 
sera. On  donne  au  fîls  la  lieutenance  générale  de  la 
Picardie,  qui  n'avait  pas  été  remplie  depuis  très-long-temps, 

'  Le  Bassan  faisait  entrer  son  chien  dans  la  composition  de  presque 
tous  ses  tableaux. . 
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avec  vingt  mille  francs  d'appolntement ,  et  deux  cent 
mille  francs  de  M.  de  Duras,  pour  la  charge  de  capitaine 
desgardes-du-corps,  que  MM.  de  Gharostlui  cèdent.  Rai- 
sonnez là-dessus,  et  voyez  si  M.  de  Duras  ne  vous  paraît 
pas  plus  heureux  que  M.  de  Gharost.  Cette  place  est  d'une 
telle  beauté ,  par  la  conûance  qu'elle  marque  et  par  Thon- 
neur  d'être  proche  de  Sa  Majesté ,  qu'elle  n'a  point  de 
prix.  M.  de  Duras,  pendant  son  quartier,  suivra  le  roi 
à  l'armée,  et  commandera  à  toute  la  maison  de  Sa  Me^esté. 
U  n'y  a  point  de  dignité  qui  console  de  cette  perte  ;  cepen- 
dant on  entre  dans[le  sentiment  du  maître,  et  l'on  trouve 
que  messieurs  de  CSiarost  '  doivent  être  c<mtents.  Que 
notre  ami  Noailles  prenne  garde  à  lui ,  on  dit  qu'il  lui  en 
pend  autant  à  l'œil ,  car  U  n'a  qu'un  œil  aussi  bien  que 

les  autres. 

On  parle  toujours  de  la  guerre  :  vous  pouvez  penser 
combien  J'en  suis  fâchée  :  il  y  a  des  gens  qui  veulent  en- 
core faire  des  almanachs;  mais,  pour  cette  campagne, 
ils  sont  trompés.  Toute  mon  espérance,  c'est  que  la  ca- 
valerie ne  sera  pas  exposée  aux  sièges  que  l'on  fera  chez 
les  Hollandais  ;  il  faut  vivre  pour  voir  démêler  toute  cette 
fusée.  J'ai  vu  le  marquis  de  Vence  ;  je  le  trouvai  si  jeune , 
que  je  lui  demandai  comment  se  portait  madame  sa  mère  ; 
M.  de  Coulanges  me  redressa  :  le  cardinal  de  Retz  in- 
terrompît notre  conversation ,  mais  ce  ne  fut  que  pour 
parler  de  vous.  Je  souhaite  toujours  Adhémar,  pour  me 
redire  encore  mille  fois  que  vous  m'aimez  :  vous  m'assurez 
que  c'est  avec  une  tendresse  digne  de  la  mienne  ;  si  je 
ne  suis  contente  de  cette  ressemblance ,  je  suis  bien  difûciie 
à  contenter. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  Jour  des  Cendres  : 
en  vérîfé,  ma  fille,  vous  me  confondez  par  vos  louanges 

>  Armand  de  Béthune,  marquis  de  Charost,  ayait  épousé  Marie 
Fouquct,  fille  du  surintendant  et  de  Louise  Fourché,  sa  première 
femme. 
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et  par  vos  remerciements;  c'est  me  faire  souvenir  de.  ce 
que  je  voudrais  faire  pour  vous ,  et  j'en  soupire ,  parce  que 
je  ne  me  contente  pas  moi-même  ;  et  plût  à  Dieu  que  vous 
fussiez  si  pressée  de  mes  bienfaits ,  que  vous  fussiez  con 
trainte  de  vous  jeter  dans  l'ingratitude!  Nous  avons  sou- 
vent dit  que  c'est  la  vraie  porte  pour  en  sortir  honnêtement, 
quand  on  ne  sait  plus  où  donner  de  la  tète  ;  mais  je  ne  suis 
pas  assez  heureuse  pour  vous  réduire  à  cette  extrémité  : 
votre  reconnaissance  suffit  et  au-delà.  Que  vous  êtes  ai- 
mable !  et  que  vous  me  dites  plaisamment  tout  ce  qui  se 
peut  dire  là-dessus  î  Au  reste ,  quelle  folie  de  perdre  tant 
d'argent  à  ce  chien  de  brelan  !  c'est  un  coupe-gorge  quW 
a  banni  de  ce  pays-ci,  parce  qu'on  y  fait  de  sérieux 
voyages  :  vous  jouez  d'un  malheur  insurmontable  ;  vous 
perdez  toujours,  croyez-moi,  ne  vous  opinîAtrez  point, 
songez  que  tout  cet  argent  s'est  perdu  sans  vous  diverth*  : 
au  contraire ,  vous  avez  payé  dnqou  six  mille  francs  pour 
vous  ennuyer  et  pour  être  houspillée  de  la  fortune.  Ma 
fille,  je  m'emporte;  il  faut  dire  comme  Tartufe:  C'est  un 
excès  de  zèle,  A  propos  de  comédie ,  voilà  Bajazet  :  si  je 
pouvais  vous  envoyer  la  Champmêlé ,  vous  trouveriez  la 
pièce  bonne,  mais,  sans  elle,  elle  perd  la  moitié  de  son 
prix.  Je  suis  folle  de  Gorneille,^  W  nous  donnera  encore 
Pulchérie^  OÙ  l'on  revcrra 

La  maiu  qui  crayonna 
La  mort  du  grand  Pompée  et  T&me  de  Ginnâ  *• 

Il  faiit  qufe  tout  «ède  à  son  génie.  Voilà  cette  petite 
fable  de  La  Fontaine,  sur  l'aventure  du  curé  de  M.  de 
Boufïlei*s,  qui  fut  tué  tout  roide  en  carrosse  auprès  de  son 
moii;  *  :  cet  événement  est  bizarre  \  la  fable  est  jolie  ^ 

'  Allusion  à  ces  vers  de  la  dédicace  dtBdipe,  à  M.  Fouquel  : 

Et  i  e  me  sens  cncor  ia  main  qui*  crayonna 
L'urne  du  grand  Pompcc  et  Tcsprit  de  Ciana. 

*  Voyez  la  fable  xi  du  ivre  VII,  le  Curé  et  le  Mort, 
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mais  ce  n*est  rien  au  prix  de  celles  t(ui  suivront.  Je  ne 
sais  ce  que  c'est  que  ce  pot  au  lait  * . 

J'ai  souvent  des  nouvelles  de  mon  pauvre  enfant  ;  la 
guerre  me  déplaît  fort,  pour  lui  premièrement,  et  puis 
pour  les  autres  que  j'aime.  Madame  de  Yaudemont  est  à 
Anvers,  nullement  disposée  à  revenir  ;  son  mari  est  con- 
tre nous.  Madame  de  Gourcelles  '  sera  bientôt  sur  la  sel- 
lette ;  je  ne  sais  si  elle  touchera  //  petto  adamantino  de 
M.  d'Avaux  ^;  mais  jusqu'ici  il  a  été  aussi  rude  à  la  Tour- 
nelle  que  dans  sa  réponse.  Ma  fille,  j'écris  sans  mesure, 
encore  faut-il  finir  :  en  écrivant  aux  autres,  on  est  aise 
d'avoir  écrit  ;  et  moi ,  j'aime  à  vous  écrire  par-dessus  tou- 
tes choses.  J'ai  mille  amitiés  à  vous  faire  de  M.  de  La 
Rochefoucauld,  de  notre  cardinal ,  de  Barilion ,  et  surtout 
de  madame  Scarron ,  qui  vous  sait  bien  louer  à  ma  fan- 
taisie ;  vous  êtes  bien  selon  son  goût.  Pour  M.  et  madame 
de  Couianges,  M.  l'abbé,  ma  tante,  ma  cousine ,  La  Mousse, 
c'est  un  cri  général  pour  me  prier  de  parler  d'eux  ;  mais 
je  ne  suis  pas  toujours  en  humeur  de  fsdre  des  litanies; 
j'en  oublie  encore  :  en  voilà  pour  long-temps.  Le  pauvre 
Rlpert  est  toujours  au  lit  :  il  me  vient  des  pensées  sur  son 
mal  ;  que  diantre a-t-ii?  J'aime  toujours  ma  petite  enfant, 
malgré  les  divines  beautés  de  son  frère. 

Adieu,  ma  chère  enfant,  j'embrasse  votre  comte;  je 
l'aime  encore  mieux  dans  son  appartementque  dans  le  vôtre. 
Hélas I  quelle  joie  de  vous  voir  belle  taille,  en  santé,  en 
état  4'ailer ,  de  trotter  comme  une  autre.  Donnez-moi  le 
plaisir  de  vous  revoir  ainsi. 

*  Autre  fable  de  La  FontaiHe ,  dont  la  moralité  est  la  même  que  celle 
d.U  Curé  et  du  Mort,  Voyez  la  fable  x  du  Uvre  VII. 

>  L\me  des  plus  belles  femmes  de  son  temps  et  des  moins  sages,. 
Elle  était  fille  de  Joachim  de  Lénonoourt,  marquis  de  Mai*olles,et 
d.*Isabelle-Glaire-Eugénie  de  Cromberg. 

'  Le  président  de  Mesmes,  père  du  premier  présîdeQt  de  ce  nfm^, 
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70.  —  À   LÀ  MÊME. 

A  Paris  y  mercredi  i6  mars  1673. 

Vous  me  parlez  de  mon  départ  :  ah  !  ma  fille ,  je  languis 
dans  cet  espoir  charmant  ;  rien  ne  m'arrête  que  ma  tante  % 
qui  se  meurt  de  douleur  et  d'hydropisie  :  elle  me  brise 
le  cœur  par  Vétat  où  elle  est ,  et  par  tout  ce  qu'elle  dit  de 
tendre  et  de  bon  sens  ;  son  courage,  sa  patience ,  sa  rési- 
gnation ,  tout  cela  est  admirable.  M.  d'Hacqueville  et  moi , 
nous  suivons  son  mal  jour  à  jour  :  il  voit  mon  cœur ,  et  la 
douleur  que  j'ai  de  n'être  pas  libre  tout  présentement  :  je 
me  conduis  par  ses  avis  ;  nous  verrons  entre-d  et  Pâques  : 
si  son  mal  augmente ,  comme  11  a  fait  depuis  que  je  suis 
ici»  elle  mourra  entre  nos  bras  :  si  elle  reçoit  quelque  sou- 
lagement, et  qu'elle  prenne  le  train  de  languir,  je  partirai 
dès  que  M.  de  Goulanges  sera  revenu.  Notre  pauvre  abbé 
est  au  désespoir ,  aussi  bien  que  moi;  nous  verrons  donc 
comme  cet  excès  de  mal  se  tournera  dans  le  mois  d'avril  : 
je  n'ai  que  cela  dans  la  tête  :  vous  ne  sauriez  avoir  tant 
d'envie  de  me  voir  que  j'en  ai  de  vous  embrasser  :  bornez 
votre  ambition ,  et  ne  croyez  pas  me  pouvoir  jamais  égaler 
là-dessus. 

Mon  fils  me  mande  qu'ils  sont  misérables  en  Allemagne , 
et  ne  savent  ce  qu'ils  font.  U  a  été  très-affligé  de  la  mort 
du  chevalier  de  Grignan.  Vous  me  demandez ,  ma  chère 
en&nt,  si  j'aime  toujours  bien  la  vie  :  je  vous  avoue  que 
j'y  trouve  des  chagrins  cuisants  ;  mais  je  suis  encore  plus 
dégoûtée  de  la  mort  :  je  me  trouve  si  malheureuse  d'avoir 
à  finir  tout  ceci  par  elle ,  que ,  si  je  pouvais  retourner  en 
arrière,  je  ne  demanderais  pas. mieux.  Je  me  trouve  dans 
un  e^gement  qui  m'embarrasse  :  je  suis  embarquée  dans 
la  vie  sans  mon  consentement;  il  faut  que  j'en  sorte,  cela 
m'assomme  ;  et  comment  en  sortirai-je?  Par  où?  par  quelle 
porte?  quand  sera-ce?  en  quelle  disposition?  souffrirais-je 

'  IlenricUe  de  Coulangcs,  marquise  de  La  Trousse. 
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mille  et  oiille  douleurs,  qui  me  feront  mourir  désespérée? 
aural-Je  un  transport  au  cerveau?  mourrai-je  d'un  acci 
dent?  comment  serai-je  avec  Dieu?  qu'aural-je  à  lui  pré- 
senter? la  crainte,  la  nécessité  feront-elles  mon  retour 
vers  lui?  n'aurai-Je  aucun  autre  sentiment  que  celui  de  la 
peur?  que  puîs-je  espérer?  suis-je  digne  du  paradis?  suis-je 
digne  de  Tenfer?  Quelle  alternative I  quel  embarras!  Rien 
n'est  si  fou  que  de  mettre  son  salut  dans  l'incertitude  ;  mais 
rien  n'est  si  naturel ,  et  la  sotte  vie  que  je  mène  est  la 
chose  du  monde  la  plus  aisée  à  comprendre  :  je  m'abîme 
dans  ces  pensées,  et  je  trouve  la  mort  si  terrible,  que  je 
hais  plus  la  vie  parce  qu'elle  m'y  mène,  que  par  les  épines 
dont  elle  est  semée.  Vous  me  direz  que  je  veux  donc  vivre 
éternellement;  point  du  tout  ;  mais  si  on  m'avait  demandé 
mon  avis ,  j'aurais  bien  aimé  à  mourir  entre  les  bras  de 
ma  nourrice  ;  cela  m'aurait  ôté  bien  des  ennuis ,  et  m'au- 
rait donné  le  ciel  bien  sûrement  et  bien  aisément  :  mais 
parions  d'autre  chose. 

Je  suis  au  désespoir  que  vous  ayez  eu  Bajazet  par  d'au- 
tres que  par  ifioi  ;  c'est  ce  chien  de  Barbin  *  qui  me  hait , 
parce  que  je  ne  fais  pas  des  Princesses  de  Clèves  et  de  Mont- 
pensier  *.  Vous  avez  Jugé  très-juste  et  très-bien  de  Bajazet, 
et  vous  aurez  vu  que  je  suis  de  votre  avis.  Je  voulais  vous  en- 
voyer la  Champmèlé  pour  vous  réchauffer  la  pièce.  Le 
personnage  de  Bajazet  est  glacé  ;  les  mœurs  des  Turcs  y 
sont  mal  observées,  ils  ne  font  point  tant  de  façons  pour  se 
marier;  le  dénouement  n'est  point  bien  préparé  :  on  n'en- 
tre point  dans  Jes  raisons  de  cette  grande  tuerie  :  il  y  a 
pourtant  des  choses  agréables,  mais  rien  de  parfaitement 
beau,  rien  qui  enlève ,  point  de  ces.tirades  de  Corneille  qui 
font  frissonner.  Ma  fille,  gardons-nous  bien  de  lui  comparer 
Racine,  sentons-en  toujours  la  différence;  les  pièces  de  ce 
dernier  ont  des  endroits  froids  et  faibles ,  et  jamais  il  n'Ira 

'  Fameux  libraire  de  ce  temps-là. 
'  Romans  de  madame  de  La  FayeUe. 
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plus  loin  qa'jéndroiHaf/ue;  Bi^azet  est  au-dessous ,  au  lea- 
fiment  de  bien  des  gens,  et  au  mien,  si  J'ose  me  citer. 
Racine  fait  des  Comédies  *  pour  la  Ghampmèié  :  ce  n'est 
pas  pour  les  siècles  à  venir  :  si  jamais  il  n'est  plus 
jeune,  et  qu'il  cesse  d'être  amoureux,  ce  ne  sera  plus  la 
même  chose.  Vive  donc  notre  vieil  ami  Corneille!  Par- 
donnons-lui de  méchants  vers  en  faveur  des  divines  et 
sublimes  beautés  qui  nous  transportent  :  ce  sont  des  traits 
de  maître  qui  sont  inimitables.  Despréaux  en  dit  encore 
plus  que  moi  ;  en  un  mot ,  c'est  le  bon  goût,  tenez^-vous-y. 

Voici  un  bon  mot  de  madame  Gornuel ,  qui  a  fort  réjoui 
le  parterre  :  M.  Tambonneau  le  fils  *  a  quitté  la  robe,  et 
a  mis  une  sangle  autour  de  son  ventre  et  de  son  derrière  ; 
avec  ce  bel  air  il  veut  aller  servir  sur  la  mer  :  je  ne  sais 
ce  que  lui  a  fait  la  terre.  On  disait  donc  à  madame  (Gor- 
nuel qu'il  s'en  allait  à  la  mer  ;  «  Hélas!  dit-elle,  est-ce 
»  qu'il  a  été  mordu  d'un  chien  enragé?  »  Gela  fut  dit  sans 
malice ,  c'est  ce  qui  a  fait  rire  extrêmement. 

Je  ne  saurais  vous  plaindre  de  n'avoir  point  de  beurre  en 
Provence,  puisque  vous  avez  de  Thuile  admirable  et  d'ex- 
cellent poisson.  Ah  I  ma  ûlle  !  que  je  comprends  bien  ce 
que  peuvent  faire  et  penser  des  gens  comme  vous,  au 
milieu  de  vos  Provençaux!  Je  les  trouverai  comme  vous, 
et  je  vous  plaindrai  toute  ma  vie  de  passer  avec  eux  de  si 
belles  années  de  la  vôtre.  Je  suis  si  peu  désireuse  de  briller 
dans  votre  cour  de  Provence,  et  j'en  juge  si  bien  par  celle 
de  Bretagne,  que  par  la  même  raison  qu'au  bout  de  trois 
jours,  à  Vitré,  je  ne  respirais  que  les  Rochers,  je  vous 
jure  devant  Dieu  que  l'objet  de  mes  désirs,  c'est  de  passer 
l'été  à  Grignan  avec  vous  :  voilà  où  je  vise ,  et  rien  au- 
delà.  Mon  vin  de  Saint -Laurent  est  chez  Adhémar,  je 

*  On  employait  autrefois  le  mot  de  comédie  dans  un  sens  générique. 

*  Jean  Tambonneau ,  président  de  la  chambre  des  compten,  épousa 
Marie  Boycr ,  sœur  de  la  duchesse  de  NoailleB;'  on  appelait  son  fils, 
par  dérision ,  le  marquis  Micha^l. 
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l'aurai  demain  matin;  il  y  a  long-temps  que  je  vous  en  ai 
remercié  in  pcUo;  cela  est  bien  obligeant.  M.  de  Laoi\ 
aime  bien  cette  manière  d'être  cardinal.  On  assure  que 
l'autre  jour  M.  de  Montausîer,  parlant  à  M.  le  Dauphin 
de  la  dignité  des  cardinaux,  lui  dit  que  cela  dépendait  du 
pape ,  et  que  s'il  voulait  faire  cardinal  un  palefr'Cnier,  il  le 
pourrait.  Là-dessus  le  cardinal  de  Bonzi  arrive;  M.  le 
Dauphin  lui  dit  :  «  Monsieur ,  est-il  vrai  que  si  le  pape 
»»  voulait,  il  ferait  cardinal  un  palefrenier?  »  M.  de  Bonzi 
fut  surpris;  et,  devinant  l'affaire,  il  lui  répondit  :  «  Il  est 
»>  vrai ,  Monsieur,  que  le  pape  choisit  qui  il  lui  plaît ,  mais 
»  nous  n'avons  pas  vu  jusqu'ici  qu'il  ait  pris  des  cardinaux 
»  dans  son  écurie.  »  C'est  le  cardinal  de  Bouillon  qui  m'a 
conté  ce  détail. 

Ecrivez  un  peu  à  notre  cardinal,  il  vous  aime  :  le  fau- 
bourg '  vous  aime  :  madame  Scarron  vous  aime;  elle  passe 
ici  le  carême ,  et  céans  presque  tous  les  soirs.  Barillon  y  est 
encore ,  et  plût  à  Dieu ,  ma  belle ,  que  vous  y  fussiez  aussi  î 
Adieu ,  mon  enfant ,  je  ne  finis  point ,  je  vous  défie  dq 
pouvoir  comprendre  combien  je  vous  aime. 

71. A  LA   MIEMB. 

A  Paris,  mercredi  i3  avril  ifl^a. 

Je  vous  l'avoue,  ma  fille,  je  suis  très-fâchée  que  mc^ 
lettres  soient  perdues;  maïs  savez- vous  de  quoi  je  serais 
encore  plus  fâchée?  ce  serait  de  perdre  les  vôtres  :  j'ai  passé 
par  là,  c'est  une  des  plus  cruelles  choses  du  monde.  Mais$ 
mon  enfant ,  je  vous  admire  ;  vous  écrivez  Fitalien  comme 
le  cardinal  Ottobon  ";  et  même  vous  y  mêlez  de  l'espagnol  ; 
mancra  n'est  pas  des  nôtres  ;  et  pour  vos  phrases ,  il  me 
serait  impossible  d'en  faire  autant  :  amusfz-vous  aussi  à 
le  parler,  c'est  une  très-jolie  chose,  vous  le  prononcez 

'  C'esl-ù-dire  M.  de  La  Rochefoucauld  et  madame  de  La  Fayelle, 
qui  dcmcuruicnt  Tun  et  Tautre  au  faubourg  Saint-Germain. 

*  Le  cardinal  Marc  Ottoboni,  vénitien*  fut  depuis  le  pape  Aleiai><; 
dreVIlI. 


1S2  LETTBES  CHOISIES 

bien;  vous  avez  du  loisir ,  continuez,  Je  serai  tout  étonnée 
de  vous  trouver  si  habile.  Vous  m'obéissez  pour  n'être 
point  grosse;  Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  ayez 
le  même  soin  de  me  plaire  pour  éviter  la  petite-vérole.  Vo- 
tre soleil  me  Mt  peur;  comment,  les  têtes  tournent!  ona 
des  apoplexies,  comme  on  a  des  vapeurs  ici,  et  votre  tête 
tourne  comme  les  autres  1  Madame  de  Goulanges  espère 
conserver  la  sienne  à  Lyon,  et  fait  des  préparatifs  pour 
faire  une  belle  défense  contre  le  gouverneur  '.  Si  elle  va  à 
Grignan,  ce  sera  pour  vous  conter  ses  victoires ,  et  non 
pas  sa  défaite  :  je  ne  crois  pas  même  que  le  marquis  prenne 
le  personnage  d'amant  ;  il  est  observé  par  gens  qui  ont  bon 
nez,  et  qui  n'entendraient  'pas  raillerie.  Il  est  désolé  de 
ne  point  aller  à  la  guerre  ;  Je  suis  très-désolée  aussi  de  né 
point  partir  avec  M.  et  madame  de  Goulanges  ;  c'était 
une  chose  résolue,  sans  le  pitoyable  état  où  se  trouve  ma 
tante  :  mais  il  faut  avoir  encore  patience  ;  rien  ne  m'arrê- 
tera ,  dès  que  Je  serai  libre  de  partir  :  Je  viens  d'acheter  un 
carrosse  de  campagne^  Je  fais  faire  des  habits,  enfin  Je 
partirai  du  Jour  au  lendemain  ;  Jamais  je  n'ai  rien  souhaité 
avec  tant  de  passion  ;  fiez-vous  à  moi  pour  n'y  pas  perdre 
un  moment  :  c'est  mon  malheur  qui  me  fait  trouver  des 
retardements  où  les  autres  n'en  trouvent  point. 

Je  voudrais  bien  vous  pouvoir  envoyer  notre  cardinal  ; 
ce  serait  un  grand  amusement  de  causer  avec  lui  :  Je  ne 
vous  trouve  rien  qui  puisse  vous  divertir  ;  mais  y  au  lieu  de 
prendre  le  chemin  de  Provence,  il  s'en  va  à  Commerci  ».  On 
dit  que  le  roi  a  quelque  regret  du  départ  de  Canaples  :  il 
avait  un  régiment,  ila  été  cassé  ;  il  a  demandé  dix  abbayes, 
on  les  lui^  a  toutes  refusées  ;  il  a  demandé  de  servir  d'aide- 
de-camp  '  cette  campagne ,  il  est  refusé  ;  sur  cela  U  écrit  à 
son  frère  aine  une  lettre  pleine  de  désespoir  et  de  respect 

'  Le  marquis  de  Viileroi. 

*  Château  près  de  Saint-Mihel  et  de  Toul  en  Lorraine. 

'  Depuis  Jacques  II ,  roi  d'Angleterre. 
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Wt  ensemble  pour  Sa  Majesté ,  et  .s'en  va  sur  le  vaisseau 
duducd'York',  qui  Taime  et  l'estime  :  voilà  Thlstoire  un  peu 
plus  en  détail.  On  ne  parle  plus  que  de  guerre  et  de  partir  * 
tout  le  monde  est  triste,  tout  le  monde  est  ému. 

Le  maréchal  de  Grammont  était  l'autre  jour  si  transporté 
de  la  beauté  d'un  sermon  de  Bourdaloue ,  qu'il  s'écria  tout 
haut  en  un  endroit  qui  le  toucha ,  Mordieu,  il  a  raison  ! 
Madame  éclata  de  rire;  et  le  sermon  en  fut  tellement  in- 
terrompu ,  qu'on  ne  savait  ce  qui  en  arriverait.  Je  ne  crois 
pas,  de  la  façon  que  vous  dépeignez  vos  prédicateurs ,  que 
si  vous  les  interrompez ,  ce  soit  par  des  admirations.  Adieu , 
ma  très-chère  et  très-aimable  ;  quand  je  pense  au  pays 
qui  nous  sépare ,  je  perds  la  raison,  et  je  n'ai  plus  de  re- 
pos. Je  blâme  Adhémar  d'avoir  changé  de  nom  ;  c'est  le 

petit  dénaturé, 

73.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  vendredi  aa  avril  1672. 

Je  reçus  votre  lettre  du  13  justement  quand  on  ne  pou- 
vait plus  y  faire  réponse  :  quelque  soin  que  j'eusse  pris  à 
la  poste ,  elle  avait  été  abandonnée  à  la  paresse  des  fac- 
teurs; et  voilà  précisément  ce  que  je  crains.  Je  ferai  mon 
possible  pour  retrouver  quelque  nouvel  ami  C^u  bureau  de 
la  poste),  ou  plutôt,  je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien 
m'en  aller ,  et  que  ma  pauvre  tante  eût  pris  un  parti  :  cela 
est  barbare  à  dire  ;  mais  il  est  bien  barbare  aussi  de  trouver 
ce  devoir  sur  mon  chemin ,  lorsque  je  suis  prête  à  vous 
aller  voir  ;  l'état  où  je  suis  n'est  pas  aimable.  Je  vous  envoie 
une  petite  cravate ,  tout  comme  on  les  porte  ;  vous  jugerez 
par  là  que ,  depuis  votre  départ ,  le  monde  ne  s'est  point 
subtilisé  :  vous  voyez  comme  nous  sommes  simples  en  ce 
pays-ci.  J'ai  une  grande  impatience  de  savoir  ce  qui  ce 
sera  passé  à  votre*  voyage  de  la  Sainte-Baume  ' ,  c'est  donc 

*  Depuis  Jacques  II ,  roi  d'Angleterre. 

«  La  Sainte-Baume  est  une  grotte  taillée  dans  le  roc ,  où ,  selon  la 

9. 
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votre  Notre-Dame  des  Anges  '.  M.  le  marquis  deVence,  qui 
me  rend  des  soins  très-obligeants,  m'a  fait  grand'peur  du 
chemin.  Il  a  perdu  son  fils  aîné  :  il  me  fait  pitié;  il  vou- 
drait bien  pleurer ,  et  il  se  contraint  :  il  me  parait  extrê- 
mement attaché  à  tous  vos  intérêts. 

J'ai  été  voir  madame  de  La  Fayette  avec  le  cardinal  ; 
nous  la  trouvâmes  mieux  qu'à  Paris  ;  nous  parlâmes  fort 
de  vous.  Il  s'en  va  lundi  ;  il  vous  dira  adieu  comme  il  vous 
a  dit  bonjour;  il  vous  aime  tendrement,  et  vous  fera  ré- 
ponse sur  la  proposition  d'être  archevêque  d'Aix,  Nous 
composâmes  la  vie  qu'il  ferait,  toujours  déchiré  entre  le  désir 
de  vous  voir  et  la  crainte  d'être  ridicule  ;  nous  réglâmes  les 
heures ,  et  nous  inventâmes  des  supplices  pour  le  premier 
qui  mettrait  le  nez  sur  l'attachement  qu'il  aurait  pour  vous. 
Cette  conversation  nous  eût  menés  plus  loin  que  F/enri*  : 
d'Hacquevilleetrabbé  de  Pontcarré  étaient  avec  nous;  j'étais 
Insolemment  avec  ces  trois  hommes.  Je  m'en  vais  tout  pré- 
sentement me  promener  trois  ou  quatre  heures  à  Livry  : 
j'étouffe,  Je  suis  triste;  il  faut  que  le  vert  naissant  et  les 
rossignols  me  redonnent  quelque  douceur  dans  l'esprit  : 
on  ne  voit  Ici  que  des  adieux ,  des  équipages  qui  nous  em- 
pêchent de  passer  dans  les  rues.  Je  reviens  demain  matin 
pour  faire  partir  celui  de  mon  fils;  mais  11  ne  fera  point 
d'embarras  ;  ce  sont  des  coffres  qui  vont  par  des  messagers; 
Il  a  acheté  ses  chevaux  en  Allemagne.  J'ai  donaé  de  l'argent 
à  Barillon  pour  lui  donner  pendant  la  campagne.  Je  suis 
une  marâtre  ;  je  dis  hier  adieu  au  petit  dénaturé  ^  ;  je  pensai 
pleurer  :  cette  campagne  sera  rude,  et  Je  ne  me  fie  guère  à 
lui  pour  se  conserver,  /wro  duri,  pur  che  s'innalùy  il  en  est 

Iradl'ion  du  pays,  on  prétend  que  sainte  Madeleine  vint  finir  sa  vie 
dans  la  pénitence. 

*  Il  7  avait  aussi  à  Livry  une  cbapelle  nommée  Nolre-Dame-de»- 
.Anges. 

2  Où  était  alors  madame  de  La  Fayette. 

»  Le  clievalici  de  Grignun  ,  qui  avait  quitté  le  nom  d'Âdhémar. 
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revenu  là  ;  c'est  sa  vraie  devise.  Adieu ,  je  ne  vous  en  dirai 
pas  davantage  aujourd'hui  ;  je  m'en  vais  à  la  Sainte-Baume; 
je  m'en  vais  dans  un  lieu  où  je  penserai  à  vous  sans  cesse, 
et  peut-être  trop  tendrement.  Il  est  bien  difficile  que  je 
revoie  ce  jardin ,  ces  allées ,  ce  petit  pont ,  cette  avenue , 
cette  prairie ,  xîc  moulin ,  cette  petite  vue,  cette  forêt ,  sans 
penser  à  n^a  trè§-chère  enfant. 

Le  petit  Daquin  est  premier  médecin.  Lafnveur  Va  pu 
faire  autant  que  le  mérite  }. 

73.  —    A   LA   MÊME. 

A  Paris,  mercredi. 37  avril  1G73. 

Je  m'en  vais  faire  réponse  à  vos  deux  lettres ,  et  puis  je 
vous  parlerai  de  ce  pays  -  ci.  M.  de  Pompone  a  vu  la  pre- 
mière, et  je  lui  ferai  voir  encore  une  grande  partie  de  la 
seconde  :  il  est  parti  ;  ce  fut  en  lui  disant  adieu  que  je  lui 
montrai  votre  lettre,  ne  pouvant  jamais  mieux  dire  que  ce 
que  vous  écrivez  sur  vos  affaires  :  il  vous  trouve  admira- 
ble; je  n'ose  vous  dire  à  quel  style  il  compare  le  vôtre,  ni 
les  louanges  qu'il  kii  donne  ;  enfin  il  m'a  fort  priée  de  vous 
assurer  de  son  estime  et  des  soins  qu'il  aura  toujours  de 
tout  ce  qui  pourra  vous  le  témoigner  :  il  a  été  ravi  de  votre 
description  de  la  Sainte-Baume ,  il  le  sera  encore  davantage 
de  votre  seconde  lettre.  On  ne  peut  pas  mieux  écrire  sur 
cette  affaire,  ni  plus  nettement;  je  suis  très-assurée  que 
votre  lettre  obtiendra  tout  ce  que  vous  souhaitez  ;  vous  en 
verrez  la  réponse;  je  n'écrirai  qu'un  mot,  car  eu  vérité, 
ma  bonne,  vous  n'avez  pas  besoin  d'être  secourue  dans 
cette  occasion  ;  je  trouve  toute  la  raison  de  votre  côté  ;  je 
n'ai  jamais  su  cette  affaire  par  vous,  ce  fut  M.  de  Pom 
pone  qui  me  l'apprit  comme  on  la  lui  avait  apprise  ;  mais 
il  n'y  a  rien  à  répondre  à  ce  que  vous  m'en  écrivez ,  il  aura 
le  plaisir  de  le  lire.  L'évêque  (  de  Marseille)  témoigne  en 
toute  rencontre  qu'il  sera  fort  aise  de  se  raccommoder  avec 

'  Vers  (lu  Cid. 
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\ous  :  il  a  trouvé  ici  toutes  choses  assez  bien  disposées  pour 
lui  fadre  souhaiter  une  réconciliation  dont  il  se  fait  hon- 
neur, comme  d'un  sentiment  convenable  à  sa  profession. 
On  croit  que  nous  aurons,  entre-ci  et  demain,  un  premier 
président  de  Provence.  Je  vous  remercie  de  votre  relation 
de  la  Sainte-Baume  et  de  votre  jolie  bagde;  je  vois  que 
le  sang  n'a  pas  bien  bouilli  à  votre  gré.  Madame  la  Pala- 
tine a  eu  une  fois  la  même  curiosité  que  vous;  elle  n'en  fut 
pas  plus  satisfaite  ;  vous  ne  m'ôterez  pas  Tenvie  de  voir  cette 
affreusegrotte  ;  plus  on  y  a  de  peine,  plus  il  faut  y  aller  ;  et , 
au  bout  du  compte,  je  ne  m'en  soucie  que  faiblement  :  je 
ne  cherche  que  vous  en  Provence;  quand  je  vous  aurai, 
j'aurai  tout  ce  que  je  souhaite  :  ma  tante  est  toujours  très- 
mal  ;  laissez-nous  le  soin  de  partir,  nous  ne  souhaitons  autre 
chose  ;  et  même  s'il  y  avait  quelque  espérance  de  langueur, 
nous  prendrions  notre  parti  ;  je  lui  dis  mille  tendresses  de 
votre  part ,  qu'elle  reçoit  très-bien.  M.  de  La  Trousse  lui 
en  a  écrit  d'excessives  ;  ce  sont  des  amitiés  de  l'agonie,  dont 
Je  ne  fais  pas  grand  cas  ;  j'en  quitte  ceux  qui  ne  commen- 
ceraient que  là  à  m'aîmer.  Ma  fille,  il  faut  aimer  pendant 
la  vie,  comme  vous  faites ,  la  rendre  douce  et  agréable,  ne 
point  noyer  d'amertume  et  combler  de  douleur  ceux  qui 
nous  aiment;  il  est  trop  tard  de  changer  quand  on  expire. 
Vous  savez  comme  j'ai  toujours  ri  des  bons  fonds  ;  je  n'en 
connais  que  d'une  sorte,  et  le  vôtre  doit  contenter  les  plus 
difficiles.  Je  vois  les  choses  comme  elles  sont;  croyez-moi, 
je  ne  suis  point  folle  ;  et  pour  vous  le  montrer,  c'est  qu'on 
ne  peut  jamais  être  plus  contente  d'une  personne  que  je  le 
suis  de  vous.  J'enverrai  à  madame  de  Coulanges  ce  qui  lui 
appartient  de  votre  lettre;  elle  sera  mise  en  pièces  :  il  m'en 
restera  encore  quelques  centaines  pour  m'en  consoler  ;  tout 
aimables  qu'elles  sont ,  je  souhaite  extrêmement  de  n'en 
plus  recevoir.  Venons  aux  nouvelles. 

Le  roi  part  demain.  Il  y  aura  cent  mille  hommes  hors  de 
Paris;  on |a  fait  ce  calcul  dans  les  quartiers  à  peu  près.  Il 
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y  a  quatre  jours  que  Je  ne  dis  que  des  adieux.  Je  fus  hier  à 
i' Arsenal  ;  Je  voulols  dire  adieu  au  grand-maître  ■  qui  m*étalt 
venucheréher;  Jene  le  trouvai  pas,  mais  Je  trouvai  La  Tro- 
che,  qui  pleurait  son  fils,  et  la  comtesse  %  qui  pleurait  son 
mari  :  elle  aTait  un  chapeau  gris,  qu'elle  enfonçait,  dans 
Texcès  de  ses  déplaisirs  ;  c'était  une  chose  plaisante  ;  je  crois 
que  jamais  chapeau  ne  s'est  trouvé  à  une  pareille  fête  :  J'au- 
rais voulu  ce  jour-là  mettre  une  coiffe  ou  une  cornette.  En- 
fin ils  sont  partis  tous  deux  ce  matin,  la  femme  pour  le 
Lude,  et  le  mari  pour  la  guerre  :  mais  quelle  guerre  I  la  plus 
cruelle^  la  plus  périlleuse  dont  on  ait  jamais  ouï  parler,  de- 
puis le  passage  de  Charles  Vm  en  Italie.  On  Ta  dit  au  roi. 
L'issel  est  défendu,  et  l)ordé  de  deux  cents  pièces  de  canon, 
de  soixante  mille  hommes  de  j^cd ,  de  trois  grosses  villes , 
d'une  large  rivière  qui  est  encore  au-devant.  Le  comte  de 
Guidie,  qui  sait  le  pays,  nous  montra  l'autre  jour  cette  carte 
chez  madame  de  Yemeuil;  c'est  une  diose  étonnante. 
M.  le  prince  est  fort  occupé  de  cette  grande  affaire.  H  lui 
vint  l'autre  jour  une  manière  de  fou  assez  plaisant,  qui  lui 
dit  qu'il  savait  fort  bien  flEdre  de  la  monnaie.  «  Mon  ami, 
»  lui  dit-il ,  je  te  remercie  ;  mais  si  tu  sais  une  invention 
»  pour  nous  faire  passer  l'issel  sans  être  assommés,  tu  me 
»  feras  grand  plaisir,  car  je  n'en  sais  point.  »  n  aura  pour 
lieutenants-généraux  messieurs  les  maréchaux  d'Humières 
et  de  Bellefonds.  Voici  un  détail  qu'on  est  bien  aise  de  sa- 
voir. Les  deux  armées  se  joindront,  le  roi  commandera  à 
MoNsiEUB  ;  MoNsiEUB,  à  M.  le  prince  ;  M.  le  prince,  à  M.  de 
Turenne ,  et  M.  de  Turenne  aux  deux  maréchaux,  et  même 
à  l'armée  du  maréchal  de  Créqui.  Le  roi  parla  donc  à  M.  de 
Bellefonds,  et  lui  dit  que  son  intention  était  qu'il  obéit  à 
M.  de  Turenne,  sans  conséquence.  Le  maréchal,  sans  de- 
mander du  temps  (voilà  sa  faute),  répondit  qu'il  ne  serait 

*  Le  comte  du  Lude,  grand-maltre  de  l^artillerie. 

*  Renée-Eléonore  de  Bouille,  première  femme  du  comte  du  Lude, 
aimait  beaucoup  la  chasse  et  était  toujours  vêtue  en  homme. 
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pas  digne  de  Thonneur  que  lui  a  fait  Sa  Mc'yesté,  s'il  se 
déslionorait  par  une  obéissance  sans  exemple.  Le  roi  le  pria 
fort  bonnement  de  songer  à  ce  qu'il  lui  répondait ,  ajou- 
tant quMl  souhaitait  cette  preuve  de  son  amitié,  qu'il  y  al* 
lait  de  sa  disgrâce.  Le  maréchal  lui  dit  :  Qu'il  voyait  bien 
qu'il  perdait  les  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté  et  sa  fortune; 
mais  qu'il  s'y  résolvait  plutôt  que  de  perdre  son  estime; 
qu'il  ne  pouvait  obéir  à  M.  de  Turennesans  dégrader  la  di- 
gnité où  il  l'avait  élevé.  Le  roi  lui  dit  :  M.  le  maréchal ,  il  faut 
donc  se  séparer.  Le  maréchal  lui  fit  une  profonde  révérence, 
et  partit.  M.  de  Louvois,  qui  ne  l'aime  point,  lui  expédia 
tout  aussitôt  un  ordre  d'aller  à  Tours  :  il  a  été  rayé  de  des- 
sus l'état  de  la  maison  du  roi  :  il  a  ciuquante  mille  écus  de 
dettes  au-delà  de  son  bien,  il  est  abîmé;  mais  il  est  con- 
tent ;  et  l'on  ne  doute  pas  qu'il  n'aille  à  la  Trappe.  Il  a  of- 
fert au  roi  son  équipage,  qui  était  fait  aux  dépens  de  Sa  Ma- 
jesté, pour  en  faire  ce  qu'il  lui  plairait  ;  on  a  pris  cela  commç 
s'il  eût  voulu  braver  le  roi  ;  jamais  rien  ne  fut  si  innocent  : 
tous  ses  parents,  les  Villards  ,  et  tout  ce  qui  est  attaché  k 
lui  est  inconsolable.  Ne  manquez  pas  d'écrire  à  madame  dç 
Villars  et  au  pauvre  maréchal.  Cependant  le  maréchal  d'Hu- 
mières,  soutenuparM.  de  Louvois,  n'avait  point  paru,  etat- 
tendait  que  le  maréchal  de  Créqui  eût  répondu  :  ce  dernier 
est  venu  de  son  armée  en  poste  répondre  lui-même  :  il  ar- 
riva avant-hier  ;  il  eut  une  conversation  d'une  heure  avec 
le  roi.  Le  maréchal  de  Grammont ,  quifut  appelé ,  soutint  le 
droit  des  maréchaux  de  France,  et  fit  le  roi  juge  de  ceux 
qui  faisaient  le  plus  de  cas  de  cette  dignité,  ou  ceux  qui ,  pour 
en  soutenir  la  grandeur,  s'exposaient  au  danger  d'être  mal 
avec  lui  ;  ou  celui  (  M,  de  Turenne  )  qui  était  honteux  d'en 
porter  le  titre,  qui  l'avait  effacé  de  tous  les  lieux  où  il  pou- 
vait être,  qui  tenait  le  nom  de  maréchal  pour  une  injure, 
et  qui  voulait  commander  en  qualité  de  prince.  Enfin  la 
conclusion  fut  que  le  maréchal  de  Créqui  est  allé  à  la  cam- 
pagne ,  dans  sa  maison,  planter  des  choux,  aussi  bien  que  le 
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maréchal  d'Humières.  Voilà  de  quoi  on  parle  uniquement; 
les  uns  disent  qu'ils  ont  bien  fait ,  d'autres  qu'ils  ont  mal 
fait;  la  comtesse  [de  Fiesquc)  s'égosille;  le  comte  de  Gui- 
che  prend  son  fausset  ;  il  les  faut  séparer,  c'est  une  comé- 
die. Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  voilà  trois  hommes  d'une 
grande  importance  pour  la  guerre ,  et  qu'on  aura  bien  de 
la  peine  à  remplacer.  M.  le  prince  les  regrette  fort  pour 
l'intérêt  du  roi.  M.  de  Schomberg  n'est  pas  plus  disposé  que 
les  autres  à  obéir  à  M.  de  Turenne,  ayant  commandé  des 
armées  en  chef.  Enfin  la  France,  qui  est  pleine  de  grands 
capitaines,  n'en  trouvera  pas  assez  par  la  circonstance  de 
ce  malheureux  contre-temps. 

M.  d'Aligre  a  les  sceaux  ;  il  a  quatre-vingts  ans  ;  c'est  un 
dépôt  ;  c'est  un  pape. 

Je  viens  de  faire  un  tour  de  ville  :  j'ai  été  chez  M.  de 
La  Rochefoucauld.  Il  est  accablé  de  douleur  d'avoir  dit  adieu 
à  tous  ses  enfants  :  au  travers  de  cela,  il  m'a  priée  de  vous 
dire  mille  tendresses  de  sa  part  :  nous  avons  fort  causé. 
Tout  le  monde  pleure  son  fils,  son  frère,  son  mari ,  son 
amant  :  il  faudrait  être  bien  misérable  pour  ne  pas  se  trou- 
ver intéressée  au  départ  de  la  France  tout  entière.  Dan- 
geau  et  le  comte  de  Sault  sont  venus  nous  dire  adieu  :  ils 
nous  ont  appris  que  le  roi,  afin  d'éviter  les  larmes,  est  parti 
ce  matin  à  dix  heures,  sans  que  personne  l'ait  su ,  au  lieu 
de  partir  demain ,  comme  tout  le  monde  le  croyait.  Il  est 
parti  lui  douzième:  tout  le  reste  courra  après.  Au  lieu  d'al- 
ler à  Villers-Cotterets,  il  est  allé  à  Nanteuil,  où  l'on  croit 
que  d'autres,  qui  ont  disparu  aussi,  se  trouveront  *  :  il  ira 
demain  à  Soissons ,  et  tout  de  suite ,  comme  il  l'avait  ré- 
solu :  si  vous  ne  trouvez  cela  galant ,  vous  n'avez  qu'à  le 
dire.  La  tristesse  où  tout  le  monde  se  trouve  est  une  chose 
qu'on  ne  saurait  imaginer  au  point  qu'elle  est.  La  reine  est 
demeurée  régente  :  toutes  les  compagnies  souveraines  l'ont 

*  Il  paraît  qu'il  s'agît  ici  de  madame  de  Montespan. 
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été  saluer.  Voici  une  étrange  guerre,  qui  commence  bien 
tristement. 

74.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  mercredi  4  m>i  1673. 

Je  ne  puis  vous  dire  combien  je  vous  plains,  ma  fille , 
combien  Je  vous  loue ,  combien  je  vous  admire  :  voilà  mon 
discours  divisé  en  trois  points.  Je  vous  plains  d'être  sujette 
à  des  humeurs  noires  qui  vous  font  assurément  beaucoup 
de  mal  ;  je  vous  loue  d'en  être  la  maîtresse  quand  il  le  faut, 
et  prindpalement  pour  M.  deGrignan^qui  enseraitpénétré  ; 
c'est  une  marque  de  l'amitié  et  de  la  complaisance  que  vous 
avez  pour  lui  ;  et  je  vous  admire  de  VOUS  contraindre  pour 
paraître  ce  que  vous  n'êtes  pas  :  voilà  qui  est  héroïque  et  le 
fruit  de  votre  philosophie  ;  vous  avez  en  vous  de  quoi  l'exer- 
cer. Nous  trouvions  l'autre  jour  qu'il  n'y  avait  de  véritable 
mal  dans  la  vie  que  les  grandes  douleurs  ;  tout  le  reste  est 
dans  l'imagination,  et  dépend  de  la  manière  dont  on  con- 
çoit les  choses  :  tous  les  autres  maux  trouvent  leur  remède, 
ou  dans  le  temps,  ou  dans  la  modération,  où  dans  la  force 
de  l'esprit;  les  réflexions,  la  dévotion,  la  philosophie,  les 
peuvent  adoucir.  Quant  aux  douleurs,  elles  tiennent  l'âme 
et  le  corps  ;  la  vue  de  Dieu  les  fait  souffrir  avec  patience*; 
elle  fait  qu'on  en  profite,  mais  elle  ne  les  diminue  point. 

Voilà  un  discours  qui  aurait  tout  l'air  d'avoir  été  rapporté 
de  tout  entier  du  faubourgSaint-Germain*,  cependant  il  est 
chez  ma  pauvre  tante,  où  j'étais  l'aigle  de  la  conversation  : 
elle  nous  en  donnait  le  sujet  par  ses  extrêmes  souffrances 
qu'elle  ne  veut  pas  qu'on  mette  en  comparaison  avec  nul 
cet  autre  mal  de  la  vie.  M.  deLa  Rochefoucauld  est  bien  de 
avis  ;  il  est  toujours  accablé  de  gouttes  :  il  a  perdu  sa  vraie 
mère*,  dont  il  est  véritablement  affligé  ;  je  l'en  ai  vu  pleurer 
avec  une  tendresse  qui  me  le  faisait  adorer  ;  c'était  une 


*  C'est-à-dire  de  chez  madame  de  La  Fayelle. 

*  GabricIIe  du  Plessis  de  Liancourt. 
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femme  d'un  extrême  mérite  ;  et  enfin,  dft-il,  c'était  la  seule 
qui  n'a  Jamais  cessé  de  m'aimer.  Ne  manquez  pas  de  lui 
écrire,  et  M.  de  Grignan  aussi.  Le  cœur  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld pour  sa  famille  est  une  chose  incomparable  ;  il 
prétend  que  c'est  une  des  chaînes  qui  nous  attachent  l'un 
à  l'autre.  Nous  avons  bien  découvert,  et  rapporté  et  rajusté 
des  choses  de  sa  folle  de  mère  ',  qui  nous  font  bien  entendre 
ce  que  vous  nous  disiez  quelquefois,  que  ce  n'était  point  ce 
qu'on  pensait,  que  c'était  autre  chose  ;  vraiment  oui ,  c'é- 
tait autre  chose ,  ou  pour  mieux  dire,  c'était  tout  ensemble  \ 
l'un  était  sans  préjudice  de  l'autre  ;  elle  mariait  le  luth  avec 
la  voix,  et  le  spirituel  avec  les  grossièretés.  Ma  ûlle,  nous 
avons  trouvé  une  bonne  veine,  et  qui  nous  explique  bien 
une  querelle  que  vous  eûtes  une  fois  dans  la  grande  cham- 
bre de  madame  de  Lafayette  :  Je  vous  dirai  le  reste  en 
Provence, 

Ma  tante  est  dans  un  état  qui  tirera  dans  une  grande 
longueur.  Votre  voyage  est  parfaitement  bien  placé,  peut- 
être  que  le  nôtre  s'y  rapportera.  Nous  mourons  d'envie  de 
passer  la  Pentecôte  en  chemin,  ou  à  Moulins,  ou  à  Lyon;^ 
l'abbé  le  souhaite  comme  moi.  Il  n'y  à  pas  un  homme  de 
qualité  (d'épée  s'entend  )  à  Paris .  Je  fus  dimanche  à  la  messe 
aux  Minimes  ;  je  dis  à  mademoiselle  de  La  Trousse  :  Nous 
allons  trouver  nos  pauvres  Minimes  bien  déserts,  il  n'y  doit 
avoir  que  le  marquis  d'AUuye.  Nous  entrons  dans  l'église, 
lepremier  homme  etl'unique  que  je  trouve,  c'est  le  marquis 
d'Alluye  ;  mon  enfant,  cette  sottise  me  fit  rire  aux  larmes  : 
enfin  il  est  demeuré,  et  s'en  va  à  son  gouvernement  sur  le 
bord  de  la  mer  ;  il  faut  garder  les  côtes,  comme  vous  savez. 

Vous  voilà  donc  partie,  ma  fille  ;  j'espère  bien  que  vous 
m'écrirez  de  partout;  je  vous  écris  toujours.  J'ai  si  bien 
fait  que  j'ai  retrouvé  un  petit  ami  à  la  poste,  qui  prend 
soin  de  nos  lettres.  J'ai  été  ces  jours-ci  fort  occupée  à  parer 

*  Madame  de  Marans,  qui  appelait  le  duc  de  La  Rochefoucauld  mon 
fils. 
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ma  petite  maison ,  Sa]nt-Aabln  y  a  fait  des  merveilles;  j*y 
coucherai  demain  ;  Je  vous  Jure  que  je  ne  Taime  que  parce 
qu'elle  est  faite  pour  vous;  vous  serez  très-bien  logée  dans 
mon  appartement,  et  moi  très-bien  aussi.  Je  vous  conterai 
comme  tout  cela  est  tourné  joliment.  J'ai  des  inquiétudes 
extrêmes  de  votre  pauvre  frère  :  on  croit  cette  guerre  si  ter- 
rible ,  qu'on  ne  peut  assez  craindre  pour  ceux  que  l'on  aime  ; 
et  puis,  tout  d'un  coup,  j'espère  que  ce  ne  sera  point  tout  ce 
que  l'on  pense,  parce  que  je  n'ai  jamais  vu  arriver  les  choses 
comme  on  les  imagine. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  ce  qu'il  y  a  entre  la  princesse 
d'Harcourt'  et  vous;  Brancas  est  désespéré  de  penser  que 
vous  n'aimez  point  sa  fille  :  M.  d'Usez  a  promis  de  remettre 
la  paix  partout  ;  je  serai  bien  aise  de  savoir  de  vous  ce  qui 
vous  a  mise  en  froideur. 

Vous  me  dites  que  la  beauté  de  votre  ills  diminue,  et  que 
son  mérite  augmente;  j'ai  regret  à  sa  beauté,  et  je  me  ré- 
jouis qu'il  aime  le  vin  ;  voilà  un  petit  brin  de  Bretagne  et 
de  Bourgogne,  qui  fera  un  fort  bel  effet,  avec  la  sagesse  des 
Grîgnans;  votre  fille  est  tout  le  contraire:sa  beauté  augmente, 
et  son  mérite  diminue.  Je  vous  assure  qu'elle  est  fort  jolie , 
et  qu'elle  est  opiniâtre  comme  un  petit  démon  ;  elle  a  ses  pe- 
tites volontés  et  ses  petits  desseins  ;  elle  me  djvertit  extrê- 
mement ;  son  teint  est  admirable ,  ses  yeux  sont  bleus ,  ses 
cheveux  noirs,  son  nez  ni  beau  ni  laid;  son  menton,  ses 
joues,  son  tour  de  visage  très-parfaits  ;  je  ne  dis  rien  de  sa 
bouche,  elle  s'accommodera  ;  le  son  de  sa  voix  est  joli  ; 
madame  de  Coulanges  trouvait  qu^il  pouvait  fort  bien  passer 
par  sa  bouche. 

Je  pense ,  ma  fille,  qu'à  la  fin  je  serai  de  votre  avis  ;  je 
trouve  des  chagrins  dans  la  vie  qui  sont  insupportables  ;  et, 
malgré  le  beau  raisonneipent  du  commencement  de  ma  let- 
tre, il  y  a  bien  d'autres  maux  qui ,  pour  être  moindres  que 

*  Françoise  de  Brancas,  femme  d'Alphomc-Hcnri-Cbarîes  de  Lor- 
raine, prince  d'iïaroourl. 
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les  douleurs ,  se  font  également  redouter.  Je  suis  si  souvent 
traversée  dsùis  ce  que  je  souhaite  le  plus,  qu'en  vérité  la  vie 
me  parait  fort  dési^îgeante. 

75.  —  A   14  MÊME. 

A  Paris ,  vendredi  6  mai  1673. 

Ma  fille,  il  faut  que  je  vous  conte  ;  c'est  une  radoterie  que 
je  ne  puis  éviter.  Je  fus  hier  à  un  service  de  M.  le  chancelier 
{Ségu/er)àVOrhtoire:  ce  sont  les  peintres,les  sculpteurs,  les 
musiciens  et  lesorateurs  qui  en  ont  Édt  la  dépense  ;  en  un  mot, 
les  quatre  arts  libéraux .  C*était  la  plus  belle  décoration  qu'on 
puisse  imaginer  :  Le  Brun  avait  fait  le  dessin;  le  mausolée 
touchait  à  la  voûte,  orné  de  mille  lumières  et  de  plusieui's  fi- 
gures convenables  à  celui  qu'on  voulait  louer.  Quatre  sque- 
lettes en  bas  étaient  chargés  des  marques  de  sa  dignité  ; 
comme  lui  ayant  ôté  les  honneurs  avec  la  vie  :  Tun  portait 
son  mortier,  Tautre  sa  couronne  de  duc,  l'autre  son  ordre, 
l'autre  les  masses  de  chancelier.  Les  quatre  Arta.étaient 
éplorés  et  désolés  d'avoir  perdu  leur  protecteur  :  la  Pein- 
ture, la  Musique,  TËloquence  et  la  Sculpture.  Quatre  Vertus 
(Soutenaient  la  première  représentation  :  la  Force,  la  Justice, 
la  Tempérance  et  la  Religion.  Quatre  Anges  ou  quatre  Génies 
Recevaient  au-dessus  cette  belle  âme.  Le  mausolée  était  en- 
core orné  de  plusieurs  Anges  qui  soutenaient  une  chapelle 
ardente,  laquelle  tenait  à  la  voûte.  Jamais  il  ne  s'est  rien  vu 
de  si  magnifique  ni  de  si  bien  imaginé  ;  c'est  le  chef-d'œu- 
vre de  Le  Brun.  Toute  l'église  était  parée  de  tableaux,  de 
devises  et  d'emblèmes  qui  avaient  rapport  aux  armes  ou  à 
la  vie  du  chancelier  :  plusieurs  actions  principales  y  étaient 
peintes.  Madame  de  Vemeuil  *  voulait  acheter  toute  cette 
décoration  un  prix  excessif.  Ils  ont  tous  en  corps  résolu 
d'en  parer  une  galerie,  et  de  laisser  cette  marque  de  leur 
reconnaissance  et  de  leur  magnificence  à  l'éternité.  L'as- 
semblée était  belle  et  grande  ;  mais  sans  confusion  ;  j'étais 

•  Fille  du  chancelier  Séguier, 
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auprès  de  M.  de  Tulle  S  de  M.  Golbert ,  et  de  M.  de  Mon- 
mouth  %  beau  comme  du  temps  du  Palais-Royal ,  qm  ^ 
par  parenthèse ,  s'en  va  à  l'armée  trouver  le  roi.  Il  est 
venu  un  jeune  père  de  l'Oratoire  pour  faire  l'oraison  fu- 
nèbre; j'ai  dit  à  M.  de  T\û\g  (Mascaron)  de  le  faire  des- 
cendre, et  de  monter  à  sa  place,  et  que  rien  ne  pouvait 
soutenir  la  l)eauté  du  spectacle  et  la  perfection  de  la  mu- 
sique, que  la  force  de  son  éloquence.  Ma  fille ,  ce  jeune 
honune  a  commencé  entremblant ,  tout  le  monde  tremblait 
aussi  :  il  a  débuté  par  un  accent  provençal  ;  il  est  de  Mar- 
seille ;  U  s'appelle  Léné;  mais ,  en  sortant  de  son  trouble , 
il  est  entré  dans  un  chemin  si  lumineux  ;  il  a  si  bien  établi 
son  discours;  il  a  donné  au  déftint  des  louanges  si  mesu- 
rées ;  il  a  passé  par  tous  les  endroits  délicats  avec  tant  d'a- 
dresse ;  il  a  si  bien  mis  dans  tout  son  jour  tout  ce  qui  pou- 
vait être  admiré  ;  il  a  fait  des  traits  d'éloquence  et  de& 
coups  de  maître  si  à  propos  et  de  si  bonne  grâce ,  que  tout 
le  monde  y  je  dis  tout  le  monde,  sans  exception,  s'en  est 
écrié ,  et  chacun  était  charmé  d'une  action  si  parfaite  et  si 
achevée.  C'est  un  homme  de  vingt-huit  ans,  intime  ami 
de  M.  de  Tulle,  qui  l'emmène  avec  lui  dans  son  diocèse  : 
nous  le  voulons  nommer  le  chevalier  Mascaron  ;  mais  je 
crois  qu'il  surpassera  son  aîné.  Pour  la  musique ,  c'est  une 
chose  qu'on  ne  peut  expliquer.  Baptiste  [Lully)  avait  fait 
un  dernier  effort  de  toute  la  musique  du  roi;  ce  beau 
Miserere  y  était  encore  augmenté;  il  y  eut  un  Libéra  où 
tous  les  yeux  étaient  pleins  de  larmes;  je  ne  crois  point 
qu'il  y  ait  une  autre  musique  dans  le  ciel.  Il  y  avait  beau- 
coup de  prélats  ;  j'ai  dit  à  Guitaut  :  Cherchons  un  peu  notre 
ami  Marseille ,  nous  ne  l'avons  point  vu  ;  je  lui  ai  dit  tout 
bas  :  Si  c'était  l'oraison  funèbre  de  quelqu'un  qui  fût  vivant, 
il  n'y  manquerait  pas.  Cette  folie  a  fait  rire  Guitaut ,  sans 

'  Jules  Mascaron. 

*  Fils  naturel  de  Charles  II ,  roi  d*Ângleterre ,  et  le  môme  qui  fut  dé- 
capité en  1685. 
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aucun  respect  pour  la  pompe  funèbre.  Ma  chère  enfant , 
quelle  espèce  de  lettre  est-ce  ceci?  Je  pense  que  je  suis 
folle  :  à  quoi  peut  servir  une  si  grande  narration?  Vrai- 
ment, j'ai  bien  satisfait  le  désir  que  j'avais  de  conter. 

Le  roi  est  à  Gharleroi ,  et  y  fera  un  assez  long  séjour.  Il 
n'y  a  point  encore  de  fourrages  ;  les  équipages  portent  la 
famine  avec  eux  :  on  est  assez  embarrassé  dès  le  premier 
pas  de  cette  campagne.  Guitaut  m'a  montré  votre  lettre, 

et  à  l'abbé ,  envoyez^moi  ma  mèrei  Ma  fille ,  que  VOUS  êtes 

aimable  1  et  que  vous  justifiez  agréablement  l'excessive  ten- 
dresse qu'on  voit  que  j'ai  pour  voutl  Hélas  I  je  ne  songe 
qu'à  partir,  laissez-m'en  le  soin;  je  conduis  des  yeux  tou- 
tes choses  ;  et  si  ma  tante  prenait  le  chemin  de  languir ,  en 
vérité ,  je  partirais.  Vous  seule  au  monde  me  pouvez  &ire 
résoudre  à  la  quitter  dans  un  si  pitoyable  état  ;  nous  ver* 
rons  :  je  vis  au  jour  la  journée ,  et  n'ai  pas  encore  le  cou- 
rage de  rien  décider  ;  un  jour  je  pars ,  le  lendemain  je 
n'ose;  enfin  vous  dites  vrai,  il  y  a  des  choses  bien  dés- 
obligeantes dans  la  vie.  Vous  me  priez  de  ne  point  songer  à 
vous  en  changeant  de  maison;  et  moi,  je  vous  prie  de 
croire  que  je  ne  songe  qu'à  vous,  et  que  vous  m'êtes  si 
extrêmement  chère,  que  vous  faites  toute  l'occupation  de 
mon  cœur.  J'irai  coucher  demain  dans  ce  joli  appartement 
où  vous  serez  placée  sans  me  déplacer.  Demandez  au  mar- 
quis d'Oppède,  il  l'a  vu;  il  dit  qu'il  s'en  va  vous  trouver. 
Hélas I  qu'il  est  heureux  1  Adieu,  ma  belle  petite;  vous 
êtes  au  bout  du  monde;  vous  voyagez;  je  crains  votre  hu- 
meur hasardeuse  :  je  ne  me  fie  ni  à  vous,  ni  à  M.  de 
Grignan.  Il  est  vrai  que  c'est  une  chose  étrange,  comme 
vous  dites ,  de  se  trouver  à  Aix  après  avoir  fait  cent  lieues , 
et  au  Saint-Pilon  '  après  avoir  grimpé  si  haut.  D  y  a  quel- 
quefois dans  vos  lettres  des  endroits  qui  sont  très-plaisants, 
mais  il  vous  échappe  des  périodes  comme  dans  Tacite  ; 

'  Le  Saint-Pilon  est  une  chnpcHe  en  foime  de  dôme,  bâtie  sur  In 
p  ointe  du  rocher  de  la  Sainle-Baume. 
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j'ai  trou\'é  cette  comparaison ,  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai» 
J'embrasse  Grignan  et  le  baise  à  la  jooe  droite  ^  au-dessous 

de  sa  touffe  ébourifée  '. 

74. —  A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  Tendredi  m  mai  16^3. 

Je  comprends  fort  bien,  ma  fille ,  etVa^meuty  et  la  ma- 
gnificence et  la  dépense  de  votre  voyage,  je  l'avais  dit  à  no- 
tre abbé  comme  une  cbote  pesante  pour  vous  :  mais  ce  sont 
nécessités;  il  faut  cependant  examiner,  si  Ton  veut  bien 
courir  le  basard  de Tablme  où  conduit  la  grande  dépense; 
nous  en  parlerons.  Il  n'importe  guère  d'avoir  du  repos  pour 
soi-même  ;  quand  on  entre  véritablement  dans  les  intérêts 
des  personnes  qui  nous  sont  cbères,  et  qu'on  sent  tous  leurs 
chagrins  peutrêtre  plus  qu'elles-mêmes,  c'est  le  moyen  dé 
n'avoir  guère  déplaisirs  dans  la  vie,  et  il  faut  être  bien  enra- 
gée pour  l'aimer  autant  qu'on  fait  ;  je  dis  la  même  chose  de 
la  santé  ;  j'en  ai  beaucoup  ;  mais  à  quoi  me  sert-elle?  à  gar- 
der ceux  qui  n'en  ont  point.  La  fièvre  a  repris  traîtreusement 
à  madamcde  La  Fayette;  ma  tante  est  bien  plus  mal  que  ja* 
mais  ;  elle  s'en  va  tous  les  jours  2  que  fais-je?  je  sors  de  chez 
ma  tante,  et  je  vais  chez  cette  pauvre  Fayette  ;  et  puis 
je  sors  de  chez  La  Fayette  pour  revenir  chez  ma  tante.  Ni 
Livry,  ni  les  promenades,  ni  ma  jolie  maison,  tout  cela 
ne  m'est  de  rien  :  il  faut  pourtant  que  je  coure  à  |Livry 
un  moment;  car  je  n'en  puis  plus.  Voilà  comme  la  Provi- 
dence partage  les  chagrins  et  les  maux;  après  tout,  les 
mien»  ne  sont  rien  en  comparaison  de  l'état  où  est  ma 
pauvre  tante.  Âhl  noble  indi^érence,  où  êtes-vous?  Il  ne 
faut  que  vous  pour  être  heureuse,  et  sans  vous ,  tout  est 
inutile  :  mais  puisqu'il  faut  souffrir  de  quelque  façon  que 
ce  soit ,  il  vaut  encore  mieux  souffrir  par-là  que  par  les  au- 
tres endroits.  J'ai  vu  madame  de  Martel  chez  elle ,  et  je 

'  Allusion  il  des  bouts  riin^s  que  »n?dginf  de  Grignan  avait  liaits  à 
Uvry. 
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lui  ai  dit  tout  ce  que  vous  pouvez  penser;  son  mari  lui  a 
écrit  des  ravissements  de  votre  beauté  ;  il  est  comblé  de  vos 
l)olitesses  ;  il  vous  loue  et  vous  admire  :  sa  femme  m'était 
venue  chercher  pour  me  montrer  cette  lettre;  je  la  trouvai 
enfin ,  et  je  vous  acquittai  de  tout.  Rien  n'est  plus  romanes^ 
que  que  vos  fêtes  sur  la  mer,  et  vos  festins  dans  le  Royal- 
Louis^  ce  vaisseau  d'une  si  grande  réputation.  Le  véritable 
Louis  est  en  chemin  avec  toute  son  armée;  les  lettres  ne 
disent  rien  de  positif,  par  la  raison  qu'on  ne  sait  point  où 
l'on  va.  Il  n'est  plus  question  de  Maëstricht;  on  dit  qu'on 
va  prendre  trois  places,  l'une  sur  le  Rhin,  l'autre  sur 
rissel ,  et  la  troisième  tout  auprès  ;  je  vous  manderai  leurs 
noms  quand  je  les  saurai.  Rien  n'est  plus  confus  ^e 
toutes  les  nouvelles  de  l'armée  :  ce  n'est  pas  faire  sa  cour 
que  d'en  mander ,  ni  de  se  mêler  de  deviner  et  de  rai- 
sonner. Les  lettres  sont  i)laisantes  à  voir  ?  vous  jugez  bien 
que  je  passe  ma  vie  avec  des  gens  qui  ont  des  fils  assez 
bien  instruits  ;  mais  il  est  vrai  que  le  secret  est  grand  sur 
les  intentions  de  Sa  Majesté.  L'autre  jour  un  homme  de 
bonne  maison  '  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  Je  vous  prie  de 

me  mander  ou  nous  alloas ,  et  si  nous  passerons  Vlssel,  ou  si 
nous  assiégerons  Maëstricht,  Vous  pouvez  juger  par  là  des 

lumières  que  nous  avons  ici  ;  je  vous  assure  que  le  cœur 
est  en  presse.  Vous  êtes  heureuse  d'avoir  votre  cher  mari 
en  sûreté ,  qui  n'a  d'autre  fatigue  que  de  voir  toujours  votre 
chien  de  visage  dans  une  litière  vis-à-vis  de  lui  :  le  pauvre 
homme  ^  !  Il  avait  raison  de  monter  quelquefois  à  cheval 
pour  l'éviter  ;  le  moyen  de  le  regarder  si  long-temps  !  Hé- 
las !  il  me  souvient  qu'une  fois ,  en  revenant  de  Bretagne  » 
vous  étiez  vis-à-vis  de  moi;  quel  plaisir  ne  sentais-je 
point  de  voir  toigours  cet  aimable  visage  I  II  est  vrai  que 
c'était  dans  un  carrosse  ;  il  faut  donc  qu*il  y  ait  quelque 
malédiction  sur  la  litière. 

'  M.  le  duc. 

*  Allusion  à  la  fiu  du  troisième  acic  du  Tartufe» 
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Madame  du  Pui-du-Foo  ne  veut  pas  que  je  mène  ma 
petite  enfont  :  elle  dit  que  c*est  hasarder ,  et  là-dessus  je 
rends  les  armes  :  je  ne  voudrais  pas  mettre  en  péril  sa  pe- 
tite personne  ;  je  Taime  tout-à-fait  ;  je  ^ui  ai  fait  couper  les 
cheveux;  elle  est  coiffée  hurluberlu  ;  cette  coiffure  est  faite 
pour  die  :  son  teint»  sa  gorge,  tout  son  petit  corps  est 
admirable;  elle  fait  cent  petites  choses»  elle  parle,  elle  ca- 
resse, elle  bat,  elle  fait  le  signe  de  la  croix ,  elle  demande 
pardon,  elle  fait  la  révérence,  elle  baise  la  main,  elle 
hausse  les  épaules ,  elle  danse ,  elle  flatte ,  elle  prend  le 
menton;  enfin  elle  est  jolie  de  tout  point;  je  m*y  amuse 
des  heures  entières  ;  je  ne  veux  point  que  cela  meure.  Je 
vous  disais  Tautre  jour  ;  je  ne  sais  point  comme  Ton  fait 
pour  ne  point  aimer  sa  fÙle. 

77.  —    A   LA  MÊME. 

A  Paris,  landi  33  mai  167a. 

Mon  petit  ami  de  la  poste  ne  se  trouva  pas  hier  à  Far- 
rivée  du  courrier,  de  sorte  que  mon  laquais  ne  rapporta 
point  mes  lettres  ;  elles  sont  par  la  ville  ;  je  les  attends  à  tous 
les  moments,  et  j'espère  les  avoir  avant  que  ^de  faire  mon 
paquet.  Ce  retardement  me  déplaît  beaucoup  ;  mon  petit 
nouvel  ami  m'en  demande  excuse ,  mais  je  ne  lui'pardonne 
pas;  en  attendant,  ma  fille,  je  m*en  vais  causer  avec 
vous.  J'ai  vu  ce  matin  M.  de  Marigannes  ' ;  je  Tai  pris  pour 
M.  de  Maiilanes  ;  je  me  suis  embarrassée  ;  enfin ,  poui* 
avoir  plus  tôt  fait ,  je  l'ai  prié  de  me  démêler  ces  deux 
noms  ;  il  Ta  fait  en  galant  homme  ;  il  a  compris  qu'il 
est  très-possible  que  je  me  confonde;  il  m'a  remise;  il 
est  très-content  de  moi,  et  moi  très-contente  de  lui.  11 
a  vu  votre  fille  ;  il  dit  que  son  frère  est  beau  comme  un 
ange ,  et  vous  comme  deux.  11  admire  votre  esprit,  votre 
personne,  il  adore  M.  de  Grignan. 

Je  dtnai  hier  chez  La  Troche  avec  l'abbé  Arnauld  et  ma- 

'  Joseph  Gaspard  Couet,  marquis  de  Marignanes. 
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dame  de  Yalentiné  :  après-diné  nous  eûmes  Le  Camus^  son 
fils  et  Itier  :  cela  fit  une  petite  symphonie  très-parfaite  : 
ensuite  arrive  mademoiselle  de  Grignan  avec  son  écuyer , 
c'était  Beaulicu  ;  sa  gouvernante,  c'était  Hélène;  sa  femme- 
de  chambre,  c'était  Marie;  son  petit  lacpiais,  c'était  Jaco^ 
fils  de  sa  nourrice;  et  la  nourrice  avec  ses  habits  des  di- 
manches; c'est  la  plus  aimable  femme  de  village  que  J'aie 
jamais  vue  :  toutcela  parut  beaucoup  :  on  les  envoya  dans  le 
jardin  y  on  les  regarda  fort.  :  j'aime  trop  tout  ce  petit 
ménage-là.  Madamç  du  Fui-du-Fou  m'a  brouillé  la  tête , 
en  ne  voulant  pas  que  je  mène  ma  petite  en&nt;  car, 
après  tout ,  les  enfants  de  la  nourrice  ne  me  plaisent  point 
auprès  d'elle ,  et  je  connais  dans  son  visage  que  jamais 
elle  ne  passera  Tété  ici,  sans  en  mourir  d'ennui.  Mais, 
ma  fille ,  il  est  questicm  de  partir  :  un  jour  nous  disons, 
l'abbé  et  moi  :  Allons-nous-en,  ma  tante  ira  jusqu'à  l'au- 
tomne ,  voilà  qui  est  résolu  :  le  jour  d'après  nous  la  trou- 
vons si  extrêmement  bas ,  que  nous  nous  disons  :  Il  ne 
faut  pas  songera  partir,  ce  serait  une  barbarie,  la  lune 
4e  mai  l'emportera;  et  ainsi  nous  passons  d'un  jour  à 
l'autre  >  avec  le  désespoir  dans  le  cœur  :  vous  comprenez 
bien  cet  état,  il  est  cruel  :  ce  qui  me  ferait  souhaiter  d'être 
«n  Provence  >  ce  serait  afin  d'être  sincèrement  affiigée  de 
la  perte  d'une  personne  qui  m'a  toujours  été  si  chère  ;  et 
je  sens  que  si  je  suis  ici ,  la  liberté  qu'elle  me  donnera 
m'êtera  une  partie  de  ma  tendresse  et  de  mon  bon  naturel. 
N'admirez- vous  point  la  bizarre  disposition  des  choses  de 
ce  monde ,  et  de  quelle  manière  elles  viennent  croiser  notre 
chemin?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  de  quelque 
manière  que  ce  puisse  être,  nous  irons  cet  été  à  Grignan. 
Laissez-nous  démêler  toute  cette  triste  aventure ,  et  soyez 
assurée  que  l'abbé  et  moi  nous  sommes  plus  près  d'offenser 
la  bienséance,  en  partant  trop  tôt,  que  l'amitié  que  nous 
avons  pour  vous ,  en  demeurant  sans  nécessité.  Voilà  un 
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billet  de  r8i>bé  Amauld ,  qui  vous  apprendra  les  nouvelles  : 
son  frère  ',  en  partant,  le  pria  de  me  faire  part  de  celles 
qu'il  lui  manderait;  la  première  page  est  un  ravaudage 
de  rien  pour  choisir  un  jour ,  aûn  de  dîner  chez  M.  d'Ha- 
rouis  :  on  fait  du  mieux  qu'on  peut  à  cet  abbë  Arnauld; 
il  n'est  pas  souvent  à  Paris  %  et  Ton  est  aise  d'obliger  les 
gens  de  ce  nom-là.  Il  me  pria  l'autre  jour  de  lui  montrer 
un  morceau  de  votre  style  :  son  frère  lui  en  a  dit  du  bien  ; 
en  le  lui  montrant ,  je  fus  surprise  moi-même  de  la  justesse 
de  vos  périodes ,  elles  sont  quelquefois  harmonieuses  ;  votre 
style  est  devenu  comme  on  le  peut  souhaiter ,  il  est  tdjt  et 
parfait ,  vous  n'avez  qu'à  continuer ,  et  vous  bien  garder 
de  vouloir  le  rendi*e  meilleur. 

Voilà  dix  heures ,  il  faut  faire  mon  paquet  :  je  n'ai 
point  reçu  votre  lettre  :  j'ai  passé  à  la  poste ,  mon  petit 
homme  m'a  fait  beaucoup  d'excuses;  mais  je  n'en  suis  pas 
phis  riche  ;  ma  lettre  est  entre  les  mains  des  facteurs ,  c'est- 
à-dire  la  mer  à  boire.  Je  la  recevrai  demain ,  et  n'y  ferai 
réponse  que  vendredi.  Adieu ,  ma  chère  enfant  ;  vous  di- 
rai-je  que  je  vous  aime  ?  il  me  semble  que  c'est  une  chose 
inutile,  vous  le  croyez  assurément  ;  croyez-le  donc,  ma 
chère  enfant,  et  ne  craignez  point  d'aller  trop  avant;  si  je 
n'avais  point  le  cœur  triste,  je  vous  porterais  de  jolies  chan- 
sons :  ]V{.  de  Grignan  les  chanterait  comme  un  ange.  Je  l'em- 
brasse très-tendrement,  et  vous  encore  plus  de  mille  fois. 

78.   —  A  LA  MEME. 

A  Paris,  Tendredi  17  juin  167a  , a  ix  heures  du  soir. 

Je  viens,  d'apprendre ,  ma  fille,  une  triste  nouvelle  dont 
je  ne  vous  dirai  point  le  détail ,  parce  que  je  ne  le  sais  pas , 
mais  je  sais  qu'au  passage  de  l'Issel ,  ^  sous  les  ordres  dû 
M.  le  prince,  M.  de  Longueville  a  été  tué  ;  cette  nouvelle. 

*  M.  de  Pompone. 

>  Il  demeurait  à  Angers,  auprès  de  son  oncle  Henri  Ârnauld,  évêqu^ 
d'Angers, 
i  C'est-à-dire,  au  passage  du  Rhin,  rissel  fut  abandonna, 
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accable.  J*étais  chez  madame  de  La  Fayette  quand  on  vint 
rapprendre  à  M.  de  La  Rochefoucauld ,  avec  la  blessure 
de  M.  de  Marsillac  et  la  mort  du  cheyalier  de  Marsillac  : 
cette  grêle  est  tombée  sur  lui  en  ma  présence.  Il  a  été  très- 
vîvement  affligé,  ses  larmes  ont  coulé  du  fond  du  co6ur,  et 
sa  fermeté  Ta  empêché  d'éclater.  Après  ces  nouvelles ,  je 
ne  me  suis  pas  donné  la  patience  de  rien  demander  ;  J*ai 
couru  chez  M.  de  Pompone,  qui  m'a  fait  souvenir  que 
mon  fils  est  dans  l'armée  du  roi,  laquelle  n^a  eu  nulle  part 
à  cette  expédition;  elle  était  réservée  à  M.  le  prince:  on 
dit  qu'il  est  blessé;  on  dit  qu'il  a  passé  la  rivière  dans  un 
petit  bateau  ;  on  dit  que  Nogent  a  été  noyé  ;  on  dit  que 
Guitry  est  tué  ;  on  dit  que  M.  de  Roquelaure  et  M.  de  La 
Feuîllade  sont  blessés,  qu'il  y  en  a  une  ihfinîté  qui  ont  péri 
en  cette  rude  occasion.  Quand  je  saurai  le  détail  de  cette 
nouvelle ,  je  vous  la  manderai.  Voilà  Guitaut  qui  m'envoie 
un  gentilhomme  qui  vient  de  l'hôtel  de  Condé  ;  il  me  dit  que 
M.  le  prince  a  été  blessé  à  la  main.  M.  de  Longuevilfe  avait 
forcé  la  barrière,  où  il  s'était  présenté  le  premier;  il  a  été  aussi 
le  premier  tué  sur-le-champ;  tout  le  reste  est  assez  pa- 
reil:M.deGuitrynoyé,  etM.de  Nogent  aussi*;  M.  de  Mar- 
sillac blessé,  comme  j'ai  dit,  et  une  grande  quantité  d'autres 
qu'on  ne  sait  pas  encore.  Mais  enfm  l'Issel  est  passé.  M,  le 
prince  Ta  passé  trois  ou  quatre  fois  en  bateau ,  tout  paisi- 
blement ,  donnant  ses  ordres  partout  avec  ce  sang-froid  et 
cette  valeur  divine  qu'on  lui  connaît.  On  assure  qu'après 
cette  première  difficulté  on  ne  trouve  plus  d'ennemis  :  ils 
sont  retirés  dans  leurs  places.  La  blessure  de  M.  de  Marsil- 
lac est  un  coup  de  mousquet  dans  l'épaule ,  et  un  autre 
dans  la  mâchoire ,  sans  casser  l'os.  Adieu  ,  ma  chère  en- 
fant ;  j'ai  l'esprit  un  peu  hors  de  sa  place ,  quoique  mon 
fils  soit  dans  l'armée  du  roi  ;  mais  il  y  aura  tant  d'autres 
occasions,  que  cela  fait  trembler  et  mourir. 

*  Armand  de  Baulru ,  comte  de  Nogent ,  et  Guy  de  Cbaumont  de 
Guitry,  grand-maltre  de  la  garde-rofce. 
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79.  —  A   LÀ  M^.MB. 

A  Paris ,  lo  juin  1673. 

Il  m'est  impossible  de  me  représenter  l'état  où  vous  avez 
été ,  ma  chère  enfant ,  sans  une  extrême  émotion  ;  et ,  quoi- 
que je  sache  que  vous  en  êtes  quitte,  Dieu  merci  !  je  ne 
puis  tourner  les  yeux  sur  le  passé ,  sans  une  horreur  qui 
me  trouble.  Hélas  I  que  j'étais  mal  instruite  d'une  santé  qui 
m'est  si  chère  !  Qui  m'eût  dit  en  ce  temps-là ,  Votre  fille 
est  plus  en  danger  que  si  elle  était  à  l'armée?  j'étais  bien 
loin  de  le  croire.  Faut-il  donc  que  je  me  trouve  cette  tris- 
tesse avec  tant  d'autres  qui  sont  présentement  dans  mon 
cœur  !  Le  péril  extrême  où  se  trouve  mon  fils  ;  la  guerre  qui 
s'échauffe  tous  les  jours^  les  courriers  qui  n'apportent  plus 
que  la  mort  de  quelqu'un  de  nos  amis  ou  de  nos  connais- 
sances, et  qui  peuvent  apporter  pis  ;  la  crainte  que  l'on  a 
des  mauvaises  nouvelles,  et  la  curiosité  qu'on  a  de  les  ap- 
prendre ;  la  désolation  de  ceux  qui  sont  outrés  de  douleur, 
et  avec  qui  je  passe  une  partie  de  ma  vie;  l'inconcevable 
état  de  ma  tante ,  et  l'envie  que  j'ai  de  vous  voir ,  tout  cela 
ma  déchire ,  me  tue ,  et  me  fait  mener  une  vie  si  contraire 
à  mon  humeur  et  à  mon  tempérament,  qu'en  vérité  il  faut 
que  j'aie  une  bonne  santé  pour  y  résister.  Vous  n'avez  ja- 
mais vu  Paris  comme  il  est  ;  tout  le  monde  pleure  ou  craint 
de  pleurer  :  l'esprit  tourne  à  la  pauvre  madame  de  Nogent  ; 
madame  de  Longueville  fait  fendre  le  cœur,  à  ce  qu'on 
dit  :  je  ne  l'ai  point  vue ,  mais  voici  ce  que  je  sais. 

Mademoiselle  de  Vertus  '  était  retournée  depuis  deux 
jours  à  Port- Royal,  où  elle  est  presque  toujours  :  on  est 
allé  la  quérir  avec  M.  Amauld,  pour  dire  cette  nouvelle. 
Mademoiselle  de  Vertus  n'avait  qu'à  se  montrer  ;  ce  retour 
si  précipité  marquait  bien  quelque  chose  de  funeste.  En 
effet ,  dès  qu'elle  parut  :  Ah ,  mademoiselle  !  comment  se 

*  Calherine-Françoisc  de  Bretagne  ,  sœur  de  la  duchesse  de  Monl- 
bazon. 
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porte  monsieur  mon  frère  (  ie  grand  coudé  )  ?  Sa  pensée 
n'osa  aller  plus  loin.  Madame,  il  se  porte  bien  de  sa  bles- 
sure :  —  II  y  a  eu  un  combat  1  Et  mon  fils  ?  —  On  ne  lui 
répondit  rien.  —  Ah  !  mademoiselle,  mon  fils  ;  mon  cher 
enfant,  répondez-moi,  est-il  mort?  —  Madame,  je  n'ai 
point  de  paroles  pour  vous  répondre.  —  Ah  1  mon  cher 
fils ,  est-il  mort  sur-le-champ  ?  n'a-t-il  pas  eu  un  seul  mo- 
ment? ahl  mon  Dieul  quel  sacrifice!  et  là-dessus  elle 
tombe  sur  son  lit ,  et  tout  ce  que  la  plus  vive  douleur  peut 
faire ,  et  par  des  convulsions,  et  par  des  évanouissements , 
et  par  un  sHence  mortel ,  et  par  des  cris  étouffés ,  et  par 
des  larmes  amères ,  et  par  des  élans  vers  le  ciel ,  et  par  des 
plaintes  tendres  et  pitoyables ,  elle  a  tout  éprouvé.  Elle 
voit  certaines  gens ,  elle  prend  des  bouillons ,  parce  que 
Dieu  le  veut^  elle  n'a  au<;un  repos  ;  sa  santé,  déjà  très- 
mauvaise,  est  visiblement  altérée  :  pour  moi,  je  lui  sou- 
haite la  mort,  ne  comprenant  pas  qu'elle  puisse  vivre  après 
une  telle  perte. 

II  y  a  un  homme  '  dans  le  monde  qui  n'est  guère  moins 
touché  ;  j'ai  dans  la  tête  que  s'ils  s'étaient  rencontrés  tous 
deux  dans  ces  premiers  moments ,  et  qu'il  n'y  eût  eu  per- 
sonne avec  eux ,  tous  les  autres  sentiments  auraient  fait 
place  à  des  cris  et  à  des  larmes ,  que  l'on  aurait  redoublés 
de  bon  cœur  :  c'est  une  vision. 

Mais  enfin  quelle  affliction  ne  montre  point  notre  grosse 
marquise  d'Huxelles  sur  le  pied  de  la  bonne  amitié?  Les 
maîtresses  ne  s'en  contraignent  pas.  Toute  sa  pauvre  mai- 
son revient  ;  et  son  écuyer ,  qui  arriva  hier ,  ne  paraît  pas 
un  homme  raisonnable  :  cette  mort  efface  les  autres.  Un 
courrier  d'hier  au  soir  apporta  la  mort  du  comte  du  Pies- 
sis  %  qui  faisait  faire  un  pont  ;  un  coup  de  canon  l'a  em- 
porté. M.  de  Turenne  assiège  Arnheim  :  on  parle  aussi  du 

*  M.  de  La  Rochefoucauld. 

2  Alexandre  de  Choiseul,  comlc  du  Plessis,  ûls  de  César,  duc  de 
Giioiseul ,  maréclial  de  France. 

10. 
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fort  de  Skenk.  Ah  !  que  ces  beaux  commencements  seront 
suivis  d'une  fin  tragique  pour  bien  des  gens  !  Dieu  con- 
serve mon  pauvre  fils  !  ii  n'a  point  été  de  ce  passage  ;  s'il 
y  avait  quelque  chose  de  bon  à  un  tel  métier,  ce  serait  d'ê- 
tre attaché  à  une  charge.  Mais  la  campagne  n'est  pas 
finie. 

Voilà  des  relations  ;  il  n'y  en  a  point  de  meilleure  :  vous 
verrez  dans  toutes  que  M.  de  Longueville  est  cause  de  sa 
mort  et  de  celle  des  autres ,  et  que  M.  le  prince  a  été  père 
uniquement  dans  cette  occasion ,  et  point  du  tout  général 
d'armée.  Je  disais  hier ,  et  l'on  m'approuva  ,  que ,  si  la 
guerre  continue ,  M.  le  duc  '  sera  cause  de  la  m<At  de  M.  le 
prince;  son  amour  pour  lui  passe  toutes  ses  autres  pas- 
sions. LaMarans  est  abîmée;  elle  dit  qu'elle  voit  bien  qu'on 
lui  cache  les  nouvelles ,  et  qu'avec  M.  de  Longueville ,  M. 
le  prince  et  M.  le  duc  sont  morts  aussi  ;  et  qu'on  le  lui  dise, 
et  qu'au  nom  de  Dieu  on  ne  l'épargne  point;  qu'aussi  bien 
elle  est  dans  un  état  qu'il  est  inutile  de  ménager.  Si  l'on 
pouvait  rire  ,  on  rirait  ;  ah  I  si  elle  savait  combien  peu  on 
songe  à  lui  cacher  quelque  chose ,  et  combien  chacun  est 
occupé  de  ses  douleurs  et  de  ses  craintes ,  elle  ne  croirait 
pas  qu'on  eût  tant  d'application  à  la  tromper. 

Les  nouvelles  que  je  vous  mande  sont  d'original;  c'est  de 
Gourvillequi  était  avec  madame  deLongueville,  quand ellea 
reçu  ses  lettres;  tous  les  courriers  viennent  droit  à  lui.  M.  de 
Longueville  avait  fait  son  testament  avant  que  de  partir;  il 
laisse  une  grande  partiede  son  bien  à  un  fils  qu'il  a,  et  qui,  à 
mon  avis ,  paraîtra  sous  le  nom  du  chevalier  d'Orléans,  sans 
rien  coûter  à  ses  parents,  quoiqu'ils  ne  soient  point  gueux. 
Savez-vous  où  l'on  mit  le  corps  de  M.  deLongueville  PDans 
le  même  bateau  où  il  avait  passé  tout  vivant,  il  y  avait  deux 

*   Henri-Jules  de  Dourbon',  fils  de  M.  le  prince. 

2  H  parul  sous  le  nom  de  chevalier  de  Longueville  ,  et  fui  tué  pen- 
dnn'  le  siège  de  Pliilisbourg ,  en  d6b8 ,  par  un  soldat  qui  tirait  une  bé- 
lusbine. 
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heures.  M.  le  prince ,  qui  était  blessé,  le  fit  mettre  auprès 
de  lui,  eouveit  d*un  manteau ,  en  rçpassant  le  Riiin  avec 
plusieurs  autres  blessés ,  pour  se  faire  panser  dans  une  ville 
en  deçà  de  ce  fleuve ,  de  sorte  que  ce  retour  fut  la  plus 
triste  chose  du  monde.  On  dit  que  le  chevalier  de  Mont- 
chevreuil  ,  qui  était  attaché  à  M.  de  Longuevllle ,  ne  veut 
point  qu'on  le  panse  d'une  blessure  qu'il  a  reçue  auprès  de 
lui  '. 

Mon  fils  m'a  écrit  ;  il  est  sensiblement  touché  de  la 
perte  de  M.  de  Longueville.  Il  n'était  point  à  cette  première 
expéditioi^noiais  il  sera  d'une  autre  :  peut-on  trouver 
quelque  stU^R  dans  un  tel  métier?  Je  vous  conseille  d'é- 
crire à  M.  de  La  Rochefoucauld  sur  la  mort  de  son  che- 
valier et  sur  la  blessure  de  M.  de  Marsillac.  J'ai  vu  son 
cœur  à  découvert  dans  cette  cruelle  aventure  ;  il  est  au 
premier  rang  de  tout  ce  que  J'ai  jamais  vu  de  courage,  de 
mérite ,  de  tendresse  et  de  raison  :  je  compte  pour  rien  son 
esprit  et  son  agrément.  Je  ne  m'amuserai  point  aujourd'hui 
à  vous  dire  combien  je  vous  aime. 

Dn  même  jour,  A  dix  heures  du  soir. 

Il  y  a  deux  heures  que  j'ai  fait  mon  paquet,  et  en  re- 
venant de  la  ville  Je  trouve  la  paix  faite,  selon  une  lettre 
qu'on  m'a  envoyée.  Il  est  aisé  de  croire  que  toute  la  Hol- 
lande est  en  alarme  et  soumise  :  le  bonheur  du  roi  est  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'on  a  jamais  vu.  On  va  commencer  à 
respirer  ;  mais  quel  redoublement  de  douleur  à  madame  de 
Longueville,  et  à  ceux  qui  ont  perdu  leurs  chers  enfants  I 
J'ai  vu  le  maréchal  du  Plessis,  il  est  très-affligé,  mais 
en  grand  capitaine.  La  maréchale  *  pleure  amèrement , 
et  la  comtesse  ^  est  fâchée  de  n'être  point  duchesse  ;  et 

*  Philippe  de  Mornay ,  chevalier  de  Malte  ;  il  mourut  de  cette  bles- 
sure. 

2  Colombe  Le  Charron. 

'  Marie  Louise  Le  Loup  de  Bellenave,  remariée  au  marquis  de  Clé- 
rcmbauir. 
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puis  c'est  tout.  Ah  !  ma  fille,  sans  l'emportement  de  M.  de 
Longueviile ,  songez  que  nous  aurions  la  Hollande ,  sans 
qu'il  nous  en  eût  rien  Coûté. 

80.  —  A   LÀ   MEME. 

A  Paris,  Tendre  Ai  34  juin  167a. 

Je  suis  présentement  dans  la  chambre  de  ma  tante  :  si 
vous  pouviez  la  voir  en  l'état  qu'elle  est ,  vous  ne  doute- 
riez pas  que  Je  ne  partisse  demain  matin.  Elle  a  reçu 
aujourd'hui  le  viatique  pour  la  dernière  fois  ;  mais  comme 
son  mal  est  d'être  entièrement  consumée ,  MMe  dernière 
goutte  d'huile  ne  se  trouve  pas  sitôt.  EuflV  debout , 
c'est-à-dire  dans  sa  chaise  »  avec  sa  robe-de-chambre,  sa 
cornette ,  une  coiffe  noire  par-dessus,  et  ses  gants  :  nulle 
senteur,  nulle  malpropreté  dans  sa  chambre  ;  mais  son 
visage  est  plus  changé  que  si  elle  était  morte  depids  huit 
jours  ;  les  os  lui  percent  la  peau  ;  elle  est  enttèrement  étique 
et  desséchée  ;  elle  n'avale  qu'avec  des  difficultés  extrê- 
mes, elle  a  perdu  la  parole.  M.  Yesou  lui  a  signifié  son 
arrêt  ;  elle  ne  prend  plus  de  remèdes  ;  la  nature  ne  retient 
plus  rien;  elle  n'est  quasi  plus  enflée ,  parce  que  Thydro- 
pisie  a  causé  le  dessèchement  ;  elle  n'a  plus  de  douleurs , 
parce  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  consumer  ;  elle  est  fort  as- 
soupie, mais  elle  respire  encore  ;  et  voilà  à  quoi  elle  tient  : 
elle  a  eu  des  froids  et  des  faiblesses  qui  nous  ont  fait  croire 
qu'elle  était  passée  ;  on  a  voulu  une  fois  lui  donner  l'ex- 
trême-onction.  Je  ne  quitte  plus  ce  quartier ,  de  peur 
d'accident.  Je  vous  assure  que,  quelque  chose  que  je  voie 
au-delà,  cette  dernière  scène  me  coûtera  bien  des  larmes  ; 
c'es  un  spectacle  difficile  à  soutenir,  quand  on  est  tendre 
comme  moi.  Voilà,  ma  fille,  où  nous  en  sommes.  Il  y  a 
trois  semaines  qu'elle  nous  donna  congé  à  tous ,  parce 
qu'elle  avait  encore  un  reste  de  cérémonie  ;  mais  présen- 
tement que  le  masque  est  ôté,  elle  nous  a  fait  entendre  , 
à  l'abbé  et  à  moi ,  en  nous  tendant  la  main ,  qu'elle  recc- 


DE   MADAME   DE   SÉVIGNË.  177 

vait  une  extrême  consolation  de  nous  avoir  tous  deux  dans 
ces  derniers  moments  :  cela  nous  creva  le  cœur,  et  nous 
fit  voir  qu'on  joue  long-temps  la  comédie,  et  qu'à  la  mort 
on  dit  la  vérité.  Je  ne  vous  dis  plus ,  ma  fille ,  le  jour  de 
mon  départ. 

Comment  pourrais-je  vous  le  dire  ? 
Rien  n*est  plus  incertain  que  Theure  de  la  mort  *. 

Mais  enfin ,  pourvu  que  vous  vouliez  bien  ne  nous  point 
mander  de  ne  pas  partir,  il  est  très-certain  que  nous  par- 
tirons. Laissez-nous  donc  faire  ;  vous  savez  comme  je  hais 
les  remords  :  ce  m'eût  été  un  dragon  perpétuel  que  de 
n'avoir  pas  rendu  les  derniers  devoirs  à  ma  pauvre  tante. 
Je  n'oublie  rien  de  ce  que  je  crois  lui  devoir  dans  cette 
triste  occasion. 

Je  n'ai  point  vu  madame  de  Longueville;  on  ne  la  voit 
point  ;  elle  est  malade  :  il  y  a  eu  des  personnes  distinguées, 
mais  je  n'en  ai  pas  été ,  et  n'ai  point  de  titre  pour  cela.  Il 
ne  paraît  pas  que  la  paix  soit  si  proche  que  je  vous  l'avais 
mandé;  mais  il  parait  un  air  d'intelligence  partout,  et  une 
si  grande  promptitude  à  se  soumettre,  qu'il  semble  que 
le  roi  n'ait  au'à  s'approcher  d'une  ville  pour  qu'elle  se 
rende  à  lui.  Sans  l'excès  de  bravoure  de  M.  de  Longue- 
ville,  qui  lui  a  causé  la  mort  et  à  beaucoup  d*autres ,  tout 
aurait  été  à  souhait  ;  mais ,  en  vérité,  la  Hollande  entière 
lie  vaut  pas  un  tel  prince.  N'oubliez  pas  d'écrire  à  M.  de 
La  Rochefoucauld  sur  la  mort  de  son  chevalier,  et  la 
blessure  de  M.  de  Marsillac  ;  n'allez  pas  vous  fourvoyer; 
voilà  ce  qui  l'affiige  :  hélas  !  je  mens  ;  entre  nous ,  ma 
fille ,  il  n'a  pas  senti  la  perte  du  chevalier,  et  il  est  in- 
consolable de  celui  que  tout  le  monde  regrette.  Il  faut 
écrire  aussi  au  maréchal  du  Plessis.  Tous  nos  pauvres 
amis  sont  encore  en  santé.  Le  petit  La  Troche  '  a  passé 

<  Pensée  d*an  madrigal  de  Montreuil. 

>  François-Martin  de  Savonnièrcs  de  La  Trochc,  alors  ^'j;é  de  seize 
ans. 
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des  premiers  à  la  nage ,  on  Ta  distingué  :  si  je  ne  suis  en- 
core ici ,  dites-en  un  mot  à  sa  mère ,  cela  lui  fera  plaisir. 
Ma  pauvre  tante  me  pria  l'autre  Jour,  par  signes,  de 
vous  faire  mille  amitiés ,  et  de  vous  dire  adieu;  elle  nous 
fit  pleurer  :  elle  a  été  en  peine  de  la  pensée  de  votre  ma- 
ladie ;  notre  abbé  vous  en  fait  mille  compliments  :  il  faut 
que  vous  lui  disiez  toujours  quelque  petite  douceur  pour 
soutenir  Textrêrae  envie  qu'il  a  de  vous  aller  voir.  Vous 
êtes  présentement  à  Grignan  ;  j'espère  que  j'y  serai  à  mon 
tour  aussi  bien  que  les  autres  :  hélas  !  je  suis  toute  prête. 
J'admire  mon  malheur;  c'est  assez  que  je  désire  quelque 
chose,  pour  y  trouver  de  l'embarras.  Je  suis  très-contente 
des  soins  et  de  l'amitié  du  coadjuteur;  je  ne  lui  écrirai  point. 
Il  m'en  aimera  mieux  :  je  serai  ravie  de  le  voir  et  de  causer 
avec  lui. 

81.  —A   LA  MÉMB. 

A  Livry ,  dimanche  au  goir  3  JuiUet  iG*;». 

Ah  I  ma  fille  !  j'ai  bien  des  excuses  à  vous  faire  de  la 
lettre  que  je  vous  ai  écrite  ce  matin  en  partant  pour  venir 
ici.  Je  n'avais  point  reçu  votre  lettre  ;  mon  ami  de  la  poste 
m'avait  mandé  que  je  n'en  avais  point  ;  j'ét^'s  au  déses- 
poir. J'ai  laissé  le  soin  à  ma<bme  de  La  Troche  de  vous 
mander  toutes  les  nouvelles ,  et  je  suis  partie  là-dessus.  Il 
est  dix  heures  du  soir;  et  M.  de  Goulanges,  que  j'aime 
comme  ma  vie ,  et  qui  est  le  plus  joli  homme  du  monde , 
m'envoie  votre  lettre  qui  était  dans  son  paquet  ;  et  pour 
me  donner  cette  joie ,  il  ne  craint  point  de  faire  partir  son 
laquais  au  clair  de  la  lune  :  il  est  vrai,  mon  enfant,  qu'il 
ne  s'est  point  trompé  dans  l'opinion  de  ra'avoir  fait  un 
grand  plaisir.  Je  suis  fâchée  que  vous  ayez  perdu  un  de 
mes  paquets;  comme  ils  sont  pleins  de  nouvelles,  cela 
vous  dérange ,  et  vous  ôte  du  train  de  ce  qui  se  passe. 

Vous  devez  avoir  reçu  des  relations  fort  exactes  ;  elles 
TOUS  auront  fait  voir  que  le  Rhin  était  mal  .défendu;  le 
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grand  miracle ,  c'est  de  l'avoir  passé  à  la  Dage.  M.  le 
prince  et  ses  Argonautes  étaient  dans  un  bateau  :  les  pre- 
mières troupes  qu'ils  rencontrèrent  au-delà  demandaient 
quartier  5  quand  le  malheur  voulut  queM.deLongueville, 
qui  sans  doute  ne  l'entendit  pas ,  s'approche  de  leurs  re- 
tranchements, et,  poussé  d'une  bouillante  ardeur,  arrive 
à  la  barrière ,  où  il  tue  le  premier  qui  se  trouve  sous  sa 
main  :  en  même  temps  on  le  perce  de  cinq  ou  six  coups. 
M.  le  duc  le  suit ,  M.  le  prince  suit  son  fils,  et  tous  les 
autres  suivent  M.  le  prince  :  voilà  où  se  fit  la  tuerie,  qu'on 
aurait,  comme  vous  voyez,  très-bien  évitée,  si  l'on  avait 
su  l'envie  que  ces  gens-là  avaient  de  se  rendre;  mais  tout 
est  marqué  dans  l'ordre  de  la  Providence. 

Le  comte  de  Guich'e  a  fait  une  actiou  dont  le  succès  le 
couvre  de  gloire ,  car,  si  ell^  eût  tourné  autrement ,  il  eût 
été  criminel.  U  se  charge  de  reconnaître  si  la  rivière  est 
guéable;  il  dit  qu'oui  :  elle  ne  l'est  ps^s  ;  des  encadrons  en- 
tiers passent  à  la  nage  sans  se  déranger;  il  est  vrai  qu'il 
passe  le  premier  :  cela  ne  s'est  jamais  hasardé  ;  cela  réussit, 
il  enveloppe  des  escadrons,  et  les  force  à  se  rendre  :  vous 
voyez  bien  que  son  bonheur  et  sa  valeur  ne  se  sont  point 
séparés  ;  mais  vous  devez  avoir  de  grandes  relations  de  tout 
cela. 

Le  chevaUer  de  Nantouillet  *  était  tomibé  de  cheval  :  il 
va  au  fond  de  l'eau ,  il  revient ,  il  retourne ,  il  revient  en- 
core ;  enfin  il  trouve  la  queue  d'un  cheval ,  il  s'y  attache  ; 
ce  cheval  le  mène  à  bord ,  il  monte  sur  le  cheval ,  se  trouve 
à  la  mêlée ,  reçoit  deux  coups  dans  son  chapeau ,  et  re- 
vient gaillard  :  voilà  qui  est  d'un  sang-froid  qui  me  fait 
souvenir  d'Oronte,  prince  des  Massagètes. 

Au  reste,  il  n'est  rien  de  plus  vrai  que  M.  de  Longue- 
ville  avait  été  à  confesse  avant  que  de  partir  :  comme  il  ne 
^e  vantait  Jamais  de  rien ,  il  n'en  avait  pas  même  fait  s% 

•^  Çrançois  Duprat,  descenda^l  du  chancelier^ 
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cour  à  madame  sa  mère  ;  mais  ce  fut  une  confession  con- 
duite par  nos  amis  [de  Port- Royal) ,  et  dont  l'absolution 
fut  différée  plus  de  deux  mois  :  cela  s'est  trouvé  si  vrai , 
que  madame  de  Longueville  n'en  peut  pas  douter  :  vous 
pouvez  penser  quelle  consolation.  Il  faisait  une  infinité  de 
libéralités  et  de  charités  que  personne  ne  savait ,  et  qu'il  ne 
faisait  qu'à  condition  qu'on  n'en  parlât  point  :  jamais  un 
homme  n'a  eu  tant  de  solides  vertus  ;  il  ne  lui  manquait 
que  des  vices  ;  c'est-à-dire  un  peu  d'orgueil ,  de  vanité,  de 
hauteur;  mais,  du  reste ,  jamais  on  n'a  été  si  près  de  la 
perfection  :  pago  lui,  pago  ilmondo;  il  était  au-dessus  des 
louanges  ;  pourvu  qu'il  fût  content  de  lui,  c'était  assez.  Je 
vois  souvent  des  gens  qui  sont  encore  fort  éloignés  de  se 
consoler  de  cette  perte  ;  mais ,  pour  tout  le  gros  du  monde, 
ma  pauvre  enfant,  cela  est  passée  cette  triste  nouvelle  n'a 
assommé  que  trois  ou  quatre  jours  ;  la  mort  de  Madame 
dura  bien  plus  long- temps.  Les  intérêts  particuliers  de 
chacun  pour  ce  qui  se  passe  à  l'armée,  empêchent  la  grande 
application  pour  les  malheurs  d^autrui.  Depuis  ce  premier 
combat,  il  n'a  été  question  que  de  villes  rendues  et  de  dé- 
putés qui  viennent  demander  la  grâce  d'être  reçus  au  nonn 
bre  des  sujets  nouvellement  conquis  de  Sa  Majesté. 

N'oubliez  pas  d'écrire  un  petit  mot  à  La  Troche  ,  sur  ce 
que  son  fils  s'est  distingué  et  a  passé  à  la  nage  ;  on  l'a  loué 
devant  le  roi,  comme  un  des  plus  hardis.  Il  n'y  a  nulle 
apparence  qu'on  se  défende  contre  une  armée  si  victorieuse. 
Les  Français  sont  jolis  assurément;  il  faut  que  tout  leur 
cède  pour  les  actions  d'éclat  et  de  témérité  ;  enfin  il  n'y  a 
plus  de  rivière  présentement  qui  serve  de  défense  contre 
leur  excessive  valeur. 

Au  reste ,  voici  bien  des  nouvelles  ;  j'avais  amené  ici  ma 
petite  enfant  pour  y  passer  l'été  ;  j'ai  trouvé  qu'il  y  fait  sec, 
il  n'y  a  point  d'eau  ;  la  nourrice  craint  de  s'y  ennuyer  : 
que  fais-je  à  votre  avis?  je  la  ramènerai  après-demain  chez 
moi  tout  paisiblement  ;  elle  sera  avec  la  mère  Jeanne,  qui 
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fera  leur  petit  ménage  ;  madame  de  Sanzei  sera  à  Paris  ;  elle 
ira  la  voir  ;  j'en  saurai  des  nouvelles  très-souvent  ;  voilà  qui 
est  fait,  je  change  d'avis  ;  ma  maison  est  jolie ,  et  ma  pe- 
tite ne  manquera  de  rien;  il  ne  faut  pas  croire  que  Livry 
soit  charmant  pour  une  nourrice  comme  pour  moi.  Adieu , 
ma  divine  enfant  ;  pardonnez  le  chagrin  que  j'avais  d'avoir 
été  si  long-temps  sans  recevoir  de  vos  lettres  ;  elles  me  sont 
toujours  si  agréables  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  me 
consoler  de  n'en  avoir  point. 

82.  —  A  LA  MÊME. 

A  MarseiUe,  mercredi.. iC<;ft. 

Je  vous  écris  après  la  visite  de  madame  l'intendante  et 
une  harangue  très-belle.  J'attends  un  présent,  et  le  présent 
attend  ma  pistole.  Je  suis  ravie  de  la  beauté  singulière  de 
cette  ville.  Hier  le  temps  fut  divin ,  et  l'endroit  '  d'où  je 
découvris  la  mer,  les  bastides  y  les  montagnes  et  la  ville, 
est  une  chose  étonnante  ;  mais  surtout  je  suis  ravie  de 
madame  de  Montfuron  '  ;  elle  est  aimable ,  et  on  l'aime 
sans  balancer.  La  foule  des  chevaliers  qui  vinrent  hier 
voir  M.  de  Grignan  à  son  arrivée  ;  des  noms  connus ,  des 
Saint-Hérem ,  etc.  ;  des  aventuriers ,  des  épées ,  des  cha- 
peaux du  bel  air,  une  idée  de  guerre,  de  romans,  d'em- 
barquement ,  d'aventures ,  de  chaînes,  de  fers ,  d'esclaves, 
de  servitude,  de  captivité;  moi ,  qui  aime  les  romans,  je 
suis  transportée.  M.  de  Marseille  vint  hier  au  soir;  nous 
dînons  chez  lui;  c'est  l'affaire  des  deux  doigts  de  la  main. 
Il  fait  aujourd'hui  un  temps  abominable,  j'en  suis  triste; 
nous  ne  verrons  ni  mer,  ni  galères,  ni  port.  Je  demande 
pardon  à  Aix ,  mais  Marseille  est  bien  plus  joli ,  et  plus 
peuplé  que  Paris  à  proportion  ;  il  y  a  cent  mille  âmes  au 
moins  ;  de  vous  dire  combien  il  y  en  a  de  belles,  c'est  ce 
que  je  n'ai  pas  le  loisir  de  compter;  l'air  en  gros  y  est  un  peu 

'  Ce  lieu  s'appelle  en  langage  du  pays,  la  visto, 
*  Cousine  germaine  de  M.  de  Grignan. 
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soélérat,  et  parmi  tout  cela  je  voudrais  être  avec  vous. 
Je  n'aime  aucun  lieu  sans  vous,  et  moins  la  Provence 
qu'un  autre  ;  c'est  jin  vol  que  je  regretterai. Remerciez  Dieu 
d'avoir  plus  de  courage  que  moi ,  maif  ne  vous  moquez  pas 
de  mes  faiblesses  ni  de  mes  chômes, 

83.  —  A  LÀ  MEME. 

A  Lambesc  ,  mardi  30  décembre  167a,  à 
dix  heures  du  matin. 

Quand  on  compte  sans  la  Providence ,  il  faut  très-souvent 
compter  deux  fois.  J'étais  tout  habillée  à  huit  heures  , 
j'av'ais  pris  mon  café ,  entendu  la  messe ,  tous  les  adieux 
faits ,  le  bardot  chargé ,  les  sonnettes  des  mulets  me  fai- 
saient souvenir  qu'il  fallait  monter  en  litière  ;  ma  chambre 
était  pleine  de  monde  ;  on  me  priait  de  ne  point  partir, 
parce  que  depuis  plusieurs  jours  il  pleut  beaucoup ,  et  de- 
puis hier  continuellement,  et  même  dans  ce  moment  plus 
qu'à  l'ordinaire.  Je  résistais  hardiment  à  tous  ces  discours, 
faisant  honneur  à  la  résolution  que  j'avais  prise  et  à  tout 
ce  que  je  vous  mandai  hier  par  la  poste,  en  assurant  que 
j'arriverais  jeudi,  lorsque  tout  d'un  coup  M.  de  Grignan,  en 
robe-de-chambre  d'omelette ,  m'a  parlé  si  sérieusement  de 
la  témérité  de  mon  entreprise ,  disant  que  mon  muletier  ne 
suivrait  pas  ma  litière,  que  mes  mulets  tomberaient  dans 
les  fossés,  que  mes  gens  seraient  mouillés  et  hors  d'état 
de  me  secourir,  qu'en  un  moment  j'ai  changé  d'avis,  et 
j'ai  cédé  entièrement  à  ses  sages  remontrances.  Ainsi,  ma 
fille ,  coffires  qu'on  rapporte,  mulets  qu'on  dételle ,  filles  et 
laquais  qui  se  sèchent  pour  avoir  seulement  traversé  la 
cour,  et  messager  que  l'on  vous  envoie,  connaissant  vos 
boutés  et  vos  inquiétudes,  et  voulant  aussi  apaiser  les 
miennes ,  parce  que  je  suis  eix  peine  de  votre  santé ,  et  que 
cet  homme  ou  reviendra  nous  en  apporter  des  nouvelles, 
ou  me  retrouvera  par  les  chemins.  En  un  mot,  ma  chère 
enfant,  il  arrivera  à  Grignan  jeudi  au  lieu  de  moi ,  et  moi, 
je  partirai  bien  véritablement  quand  il  plaira  au  ciel  et  i\ 
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M.  de  Grignan,  qui  me  gouverne  de  bonne  foi,  et  qui 
comprend  toutes  les  raisons  qui  me  font  souliaiter  passion- 
nément d'être  à  Grignan.  Si  M.  de  La  Garde  pouvait  igno- 
rer tout  ceci ,  j'en  serais  aise ,  car  il  va  triompher  du  plaisir 
de  m'avoir  prédit  tout  l'embarras  où  je  me  trouve;  mais 
qu'il  prenne  garde  à  la  vaîne  gloire  qui  pourrait  accompa- 
gner le  don  de  prophétie  dont  il  pourrait  se  flatter.  Enfin, 
ma  fille,  me  voilà,  ne  m'attendez  plus  du  tout;  je  vous 
surprendrai,  et  ne  me  hasarderai  point,  de  peur  de  vous 
donner  de  la  peine ,  et^  moi  aussi.  Adieu ,  ma  très-chère 
et  très-aimable  ;  je  vous  assure  que  je  suis  fort  affligée 
d'être  prisonnière  à  Lambesc  ;  mais  le  moyen  de  deviner 
des  plaies  qu'où  n'a  point  vues  dans  ce  pays  depuis  un 
siècle. 

84.  —  A  LA  MÊHB. 

Â  Montëlimar ,  jeudi  5  octobre  iG^S. 

Voici  un  terrible  jour  " ,  ma  chère  enfant  ;  je  vous  avoue 
que  je  n'en  puis  plus.  Je  vous  ai  quittée  dans  un  état  qui 
augmente  ma  douleur.  Je  songe  à  tous  les  pas  que  vous 
faites  et  à  tous  ceux  que  je  fais ,  et  combien  il  s'en  faut 
qu'en  marchant  toujours  de  cette  sorte  nous  puissions  ja- 
mais nous  rencontrer.  Mon  cœur  est  en  repos  quand  il  est 
auprès  de  vous  ;  c'est  son  état  naturel ,  et  le  seul  qui  peut 
lui  plaire.  Ce  qui  s'est  passé  ce  matin  me  donne  une  dou- 
leur sensible ,  et  me  fait  un  déchirement  dont  votre  philo- 
sophie sait  les  raisons  :  je  les  ai  senties  et  les  sentirai  long- 
temps. J'ai  le  cœur  et  l'imagination  tout  remplis  de  vous  ; 
je  n'y  puis  penser  sans  pleurer,  et  j'y  pense  toujours;  de 
sorte  que  l'état  où  je  suis  n'est  pas  une  chose  souteuable  ; 
comme  il  est  extrême,  j'espère  qu'il  ne  durera  pas  dans 
cette  violence.  Je  vous  cherche  toujours ,  et  je  trouve  que 
tout  me  manque ,  parce  que  vous  me  manquez.  Mes  yeux , 

'  C'était  le  même  jour  de  son  départ  de  Grignan  pour  Paris  ,  clde 
celui  de  madame  de  Grignan  pour  Salon  et  pour  Aix. 
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qui  vous  ont  tant  rencontrée  depuis  quatorze  mois ,  ne  vous 
trouvent  plus  :  le  temps  agréable  qui  est  passé  rend  celui-d 
douloureux,  jusqu'à  ce  que  j'y  sois  un  peu  accoutumée;  . 
mais  ce  ne  sera  jamais  assez  pour  ne  pas  souhaiter  ardem- 
ment de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser.  Je  ne  dois  pas 
espérer  mieux  de  l'avenir  que  du  passé;  je  sais  ce  que 
votre  absence  m'a  fait  souffrir  ;  je  serai  encore  plus  à  plain- 
dre, parce  que  je  me  suis  fait  imprudemment  une  habitude 
nécessaire  de  vous  voir.  Il  me  semble  que  je  ne  vous  ai 
point  assez  embrassée  en  partant;  qu'avais-je  à  ménager? 
Je  ne  vous  ai  point  assez  dit  cond)ien  je  suis  contente  de 
votre  tendresse;  je  ne  vous  ai  point  assez  recommandée  à 
M.  de  Grîgnan  ;  je  ne  l'ai  point  assez  remercié  de  toutes 
ses  politesses  et  de  toute  l'amitié  qu'il  a  pour  moi  ;  j'en 
attendrai  les  effets  sur  tous  les  chapitres  :  il  y  en  a  où  il  a 
plus  d'intérêt  que  moi ,  quoique  j'en  sois  plus  touchée  que 
lui.  Je  suis  déjà  dévorée  de  curiosité  ;  je  n'espère  de  con- 
solation que  de  vos  lettres ,  qui  me  feront  encore  bien  sou- 
pirer. En  un  mot,  ma  fille,  je  ne  vis  que  pour  vous  : 
Dieu  me  fasse  la  grâce  de  l'aimer  quelque  jour  comme  je 
vous  aime.  Je  songe  aux  Fichons ^  je  suis  toute  pétrie  des 
Grignans  ;  je  tiens  partout.  Jamais  un  voyage  n'a  été  si 
triste  que  le  nôtre  ;  nous  ne  disons  pas  un  mot.  Adieu,  ma 
chère  enfant ,  aimez-moi  toujours  ;  hélas  !  nous  revoilà 
dans  les  lettres.  Assurez  M.  l'archevêque  de  mon  respect 
très-tendre ,  et  embrassez  le  coadjuteur  ;  je  vous  recom- 
mande à  lui.  Nous  avons  encore  cûné  à  vos  dépens.  Voilà 
M.  de  Saint-Géniez  qui  vient  me  consoler.  Ma  fille ,  plai- 
gnez-moi de  vous  avoir  quittée. 

85.  —  À   LÀ  HâME. 

A  BourbiUy ,  lundi  i6  octobre  1673. 

Enfin,  ma  chère  fille,  j'arrive  présentement  dans  le  vieux 
château  de  mes  pères.  Voici  où  ils  ont  triomphé  suivant  la 
mode  de  ce  temps-là.  Je  trouve  mes  belles  prairies ,  ma  pe- 
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tite  rivière ,  mes  magnifiques  bois  et  mon  l>eau  moulin ,  à  la 
même  place  où  je  les  avais  laissés.  Il  y  a  eu  ici  de  plus  hon- 
nêtes gens  que  moi;  et  cependant,  au  sortir  de  Grignan, 
après  vous  avoir  quittée ,  je  m'y  meurs  de  tristesse.  Je 
pleurerais  présentement  de  tout  mon  cœur ,  si  je  m'en  vou- 
lais croire,  mais  je  m'en  détourne,  suivant  vos  con- 
seils. Je  vous  ai  vue  ici;  Bussy  y  était,  qui  nous  empê- 
chait fort  de  nous  y  ennuyer.  Voilà  où  vous  m'appelâtes 
marâtre  d'un  si  bon  ton.  On  a  élagué  des  arbres  devant 
cette  porte,  ce  qui  fait  une  allée  fort  agréable.  Tout  crève 
ici  de  blé,  et  de  Caron  pas  un  mot^^  c'est-à-dire  pas  un 
sou.  Il  pleut  à  verse  :  je  suis  désaccoutumée  de  ces  conti- 
nuels orages,  j'en  suis  en  colère.  M.  de  Guitaut  est  àÉpoîs- 
ses  :  il  envoie  tous  les  jours  ici  pour  savoir  quand  j'arrive- 
rai ,  et  pour  m'emmener  chez  lui  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  fait  ses  affaires  ;  j'irai  pourtant  le  voir ,  et  vous  pré- 
voyez bien  que  nous  parlerons  de  vous  :  je  vous  prie  d'a- 
voir l'esprit  en  repos  sur  tout  ce  que  je  dirai  ;  je  ne  suis 
pas  assurément  fort  imprudente.  Nous  vous  écrirons ,  Gui- 
taut et 'moi.  Je  ne  puis  m'accoutumer  à  ne  vous  plus 
voir;  et  si  vous  m'aimez,  vous  m'en  donnerez  une  marque 
certaine  cette  année.  Adieu,  mon  enfant;  j'arrive,  je  suis 
un  peu  fatiguée;  quand  j'aurai  les  pieds  chauds,  je  vousen 
dirai  davantage. 

80.  —  A   LA   MÊME. 

A  £poisseS|  mercredi  sS  octobre  i6;3. 

Je  n'achevai  qu'avant-hier  toutes  mes  affaires  à  Bour- 
billy ,  et  le  même  jour  je  vins  ici ,  où  l'on  m'attendait  avec 
quelque  impatience.  J'ai  trouvé  le  maître  et  la  maîtresse  du 
logis  avec  tout  le  mérite  que  vous  leur  connaissez,  et  la 
comtesse  (  de  Fiesque  )  qui  pare ,  et  qui  donne  de  la  joie  k 
tout  un  pays.  J'ai  mené  avec  moi  monsieur  et  madame  de 
Toulonjon,  qui  ne  sont  pas  étrangers  dans  cette  maison  : 

■  AEusion  su  dialogue  de  Lucien  intitulé  Caron  ou  Le  Contempla- 
tiur. 


186  LETTBES   CHOISIES 

j]  est  survenu  encore  madame  de  Chatelus,  et  M.  iemar* 
quis  de  fionneval  ;  de  sorte  que  la  compagnie  est  complète. 
Cette  maison  est  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  surpre- 
nante; M.  de  Guitaut  ■  se  divertit  fort  à  la  faire  ajuster , 
et  y  dépense  bien  de  l'argent  :  il  se  trouve  heureux   de 
n'avoir  point  d'autre  dépense  à  faire.  Je  plains  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  se  donner  ce  plaisir.  Nous  avons  causé  à  l'ia- 
fîni,  le  maître  du  logis  et  moi ,  c'est-à-dire ,  j'ai  eu  le  mérite 
de  savoir  bien  écouter.  On  passerait  bien  des  jours  dans  cette 
maison  sans  s'ennuyer  :  vous  y  avez  été  extrêmement  cé- 
lébrée. Je  ne  crois  pas  que  j'en  pusse  sortir,  si  on  y  rece-r- 
vait  de  vos  nouvelles  ;  mais ,  ma  fille ,  sans  vous  faire 
valoir  ce  que  vous  occupez  dans  mon  cœur  et  dans  mon  sou- 
venir, cet  état  d'ignorance  m'est  insoutenable.  Je  me  creuse 
la  tête  à  deviner  ce  que  vous  m'avez  écrit ,  et  ce  qui  vous 
e  arrivé  depuis  trois  semaines,  et  cette  application  inu- 
tile trouble  fort  mon  repos.  Je  trouverai  cinq  ou  six  de  vos 
lettres  à  Paris;  je  ne  comprends  pas  pourquoi  M.  de  Cou- 
langes  ne  me  les  a  pas  envoyées ,  je  l'en  avais  prié.  Enfin 
je  pars  demain  pour  prendre  le  chemin  de  Paris  ;  car  vous 
vous  souvenez  bien  que  de  Bourbilly  on  passe  devant  cette 
porte  où  M.  de  Guitaut  vint  nous  faire  un  jour  des  civili- 
tés. Je  ne  serai  à  Paris  que  la  veille  de  la  Toussaint.  On 
dit  que  les  chemins  sont  déjà  épouvantables  dans  cette  pro- 
vince. Je  ne  vous  parle  point  de  la  guerre  :  on  mande 
qu'elle  est  déclarée  ;  d'autres ,  qui  sont  des  manières  de 
ministres ,  disent  que  c'est  le  chemin  de  la  paix  :  voilà  ce 
qu'un  peu  de  temps  nous  apprendra.  M.  d'Autun  (Gabriel 
de  Roquette  )  est  en  ce  pays;  ce  n'est  pas  Ici- où  je  l'ai  vu , 
mais  il  en  est  près,  et  l'on  voit  des  gens  qui  ont  eu  le  bon- 
heur de  recevoir  sa  bénédiction.  Adieu ,  ma  très-chère  et 

'  Guillaume  de  Pcchpeirou  Gomenge ,  comte  de  Guitaut  II  était 
gouveroeur  des  îles  Saiqte-Marguerite  »  commandeur  des  ordres  du 
roi  ;  il  avait  été  chambellan  de  M.  le  prince  de  Coudé,  et  honoré  de  son 
amitié  particulière. 
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très-aimable  enfant;  Je  ne  trouve  personne  qui  ne  s'ima- 
gine que  vous  avez  raison  de  m'aimer ,  en  voyant  de  quelle 
façon  je  vous  aime. 

67.  —  A   LA.  MâlI^. 

A  Paris ,  Jeudi  a  novembre  1673. 

Enfin ,  ma  chère  enfant,  me  voilà  arrivée  après  quatre 
semaines  de  voyage,  ce  qui  m*a  pourtant  moins  £atîguéeque 
la  nuit  que  Je  viens  de  passer  dans  le  meilleur  lit  du  monde  : 
Je  n'ai  pas  fermé  les  yeux  ;  J'ai  compté  toutes  les  heures  de 
ma  montre  ;  et  enfin ,  à  la  petite  pointe  du  jour ,  je  me  suis 
levée  :  cnr  que  faire  en  un  lit,  à  moins  que  ton  ne  dorme  •  ? 
J'avais  le  pot  au  feu,  c'était  une  oUl  et  un  consommé  qui 
cuisaient  séparément.  Nous  arrivâmes  hier  Jour  de  la  TouS"> 
saint,  bon  Jour,  bonne  œuvre;  nous  descendîmes  chez 
M.  de  Coulanges  :  Je  ne  vous  dirai  point  mes  faiblesses, 
ni  mes  sottises  en  rentrant  dans  Paris  :  enfin  Je  vis  l'heure 
et  le  moment  que  Je  n'étais  pas  visible;  mais  Je  détournai 
mes  pensées ,  et  Je  dis  que  le  vent  m'avait  rougi  le  nez;  je 
trouve  M.  de  Coulanges  qui  m'embrasse  ;  M.  de  Rare ,  un 
moment  après  ;  madame  de  Coulanges,  mademoiselle  de 
Méri ,  un  autre  moment  après  :  arrivent  ensuite  madame  de 
Sanzei,  madame  de  Bagnols,  M.  Varchevéque  de  Reims 
(M.  Le  Tellicr)x,Qi\x\,  transporté  d'amour  pour  le  coadju- 
teur  ;  un  autre  moment  après,  madame  de  La  Fayette,  M.  de 
La  Rochefoucauld,  madame  Scarron,  d'Hacqueville ,  La 
Garde ,  l'abbé  de  Grignan ,  l'abbé  Têtu  :  vous  voyez  d'où 
vous  êtes  tout  ce  qui  se  dit ,  et  la  Joie  qu'on  témoigne  ;  et 
madame  de  Grignan  ?  et  votre  voyage?  et  tout  ce  qui  n'a  point 
de  liaison  ni  de  suite.  Enfin  on  soupe ,  on  se  sépare,  et  Je 
passe  cette  belle  nuit.  Ce  matin ,  à  neuf  heures ,  La  Garde, 

*  Allusion  à  ces  yen  de  la  fable  da  lièvre  et  des  grenouilles  : 

Un  lierre  en  aon  gite  songeait. 
Car  que  faire  en  un  gîte ,  k  moins  que  l'on  ne  songe  ? 

La  Fontaine,  llv.  II,  fable  xiy. 
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raU)é  de  Grignan ,  Brancas ,  d'Haoqueviile ,  sont  entrés 
dans  ma  chambre  pour  ce  qui  s'appelle  rm^imer  pantottfie  ; 
premièrement ,  je  vous  dirai  que  vous  ne  sauriez  trop  ai- 
mer Brancas ,  La  Garde  et  d'Hacqueviile;  pour  l'abl)é  de 
Grignan,  cela  s'en  va  sans  dire.  J'oubliais  de  vous  mander 
qu'hier  au  soir,  avant  toutes  choses, je  lus  vos  quatre  let- 
tres des  1 5 ,  18 ,  22  et  25  octobre  :  je  sentis  tout  ce  que 
vous  expliquez  si  bien  ;  mais  puis-je  assez  vous  remercier 
ni  de  votre  bonne  et  tendre  amitié ,  dont  je  suis  très-con- 
vaincue ,  ni  du  soin  que  vous  prenez  de  me  parler  de  toutes 
vos  affaires  ?  Ah  !  ma  fille ,  c'est  une  grande  justice ,  car 
rien  au  monde  ne  me  tient  tant  au  cœur  que  tous  vos  inté- 
rêts, quels  qu'ils  puissent  être  :  vos  lettres  sont  ma  vie  en 
attendant  mieux. 

J'admire  que  le  petit  mal  de  M.  de  Grignan  ait  prospéré 
au  point  que  vous  me  le  mandez ,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
prendre  garde  en  Provence  au  pli  de  sa  chaussette  ;  je  sou- 
haite qu'il  se  porte  bien  et  que  la  fièvre  le  quitte,  car  il  faut 
mettre  flamberge  au  vent  :  je  hais  fort  cette  petite  guerre  '. 

Je  reviens  à  vos  trois  hommes  que  vous  dev«B  aimer  très- 
solidement  :  ils  n'ont  tous  que  vos  affaires  dans  la  tête ,  ils 
ont  trouvé  à  qui  parler  et  notre  conférence  a  duré  jusqu'à 
midi.  La  Garde  m'assure  fort  de  l'amitié  de  M.  de  Pom- 
pone:  ils  sont  tous  contents  de  lui.  Si  vous  me  demandez 
ce  qu'on  dit  à  Paris ,  et  de  quoi  il  est  question ,  je  vous  dirai 
que  l'on  n'y  parle  que  de  M.  et  madame  de  Grignan ,  de 
leurs  affaires,  de  leurs  intérêts,  de  leur  retour;  enfin  jus- 
qu'ici je  ne  me  suis  pas  aperçue  qu'il  s'agisse  d'autres  cho- 
ses ;  les  bonnes  têtes  vous  diront  ce  qu'il  leur  semble  de 
votre  retour  ;  je  ne  veux  pas  que  vous  m'en  croyiez,  croyez- 
en  M.  de  La  Garde.  Nous  avons  examiné  combien  de 
chos^  doivent  vous  obliger  de  venir  rajuster  ce  qu'a  dé- 
rangé votre  bon  ami  '  et  envers  le  maître,  et  envers  tous 


I 


Il  s*agissait  du  siège  d'Orange. 

Contre-vérilé  ;  c^est  de  Tévêque  de  Marseille  qu*il  est  question. 
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les  principaux  ;  enfin  il  n'y  a  point  de  porte  où  il  n'ait 
heurté  ;  et  rien  qu'il  n'ait  ébranlé  par  ses  discours ,  dont  le 
l&ùd  est  du  poison  chamarré  d'un  faux  agrément  :  il  sera 
bon  même  de  dire  tout  haut  que  vous  venez ,  et  vous  l'y 
trouverez  peut-être  encore,  car  il  a  dit  qu'il  reviendra ,  et 
c'est  alors  que  M.  de  Pompone  et  tous  vos  amis  vous  at- 
tendent pour  régler  vos  allures  à  l'avenir  ;  tant  que  vous 
serez  éloignée ,  vous  leur  échapperez  toujours  ;  et ,  en  vé- 
rité ,  celui  qui  parle  ici  a  trop  d'avantage  sur  celui  qui  ne 
dit  mot.  Quand  vous  irez  à  Orange,  c'est-à-dire,  M.  de 
Grignan ,  écrivez  à  M.  de  Louvois  l'état  des  choses ,  afin 
qu'il  n'en  soit  point  surpris.  Ce  siège  d'Orange  me  déplaît 
par  mille  raisons.  J'ai  vu  tantôt  M.  de  Pompone ,  M.  de 
Bezons,  madame  d'Huxelles,  madame  de  Viilars ,  l'abbé  de 
Pontcarré,  madame  Rare;  tout  cela  vous  fait  mille  com- 
pliments, et  vous  souhaite.  Enfin  croyez-en  La  Garde, 
voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  On  ne  vous  conseille 
point  ici  d'envoyer  des  ambassadeurs ,  on  trouve  qu'il  faut 
M.  de  Grignan  et  vous  :  on  se  moque  de  la  raison  de  la 
guerre.  M.  de  Pompone  a  dit  à  d'Hacqueville  que  les  af- 
faires ne  se  démêleraient  pas  en  Provence ,  et  que  quel- 
quefois on  a  la  paix  lorsqu'on  parle  le  plus  de  la  guerre. 

Despréaux  a  été  avec  Gourville  voir  M.  le  prince.  M.  le 
prince  voulut  qu'il  vît  son  armée.  Eh  bien  !  qu'en  dites- 
vous,  dit  M.  le  prince  ?  Monseigneur ,  dit  Despréaux ,  je 
crois  qu'elle  sera  fort  bonne  quand  elle  sera  majeure.  C'est 
que  le  plus  âgé  n'a  pas  dix-huit  ans. 

La  princesse  de  Modène  *  était  sur  mes  talons  à  Fontaine- 
bleau ;  elle  est  arrivée  ce  soir ,  elle  loge  à  l'Arsenal  ;  le'roi 
viendra  la  voir  demain;  elle  ira  voir  la  reine  à  Versailles, 
et  puis  adieu. 

Vendredi  au  soir ,  3  novembre. 

M.  de  Pompone  m'est  venu  faire  une  visite  de  civilité: 

*  Marie  d'Est ,  qui  allait  épouser  le  duc  d'Yorck ,  fr:re  de  Charles  H, 
roi  d'Angleterre. 

11. 
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j'attends  demain  son  heure  pour  l'aller  entretenir  chez  lui. 
11  u'a  pas  oui  parler  d'une  lettre  de  suspension  ;  voici 
un  pays  où  l'on  voit  les  choses  d'une  autre  manière 
qu'en  Provence;  toutes  les  bonnes  têtes  la  voudraient, 
cette  suspension,  crainte  qae  vous  ne  soyez  trompés,  et 
dans  la  vue  d'une  paix  qu'ils  veulent  absolument  ;  cepen- 
dant, on  vous  croit  en  lieu  de  voir  plus  clair  sur  l'événe- 
ment du  syndic;  ainsi  on  ne  veut  pas  faire  une  chose  qui 
vous  pourrait  déplaire;  la  distance  qui  est  entre  nous  6te 
toute  sorte  de  raisonnement  juste.  Lisez  bien  les  lettres  de 
d'Hacqueville;  tout  ce  qu'il  mande  est  d'importance, -vous 
ne  sauriez  trop  l'aimer.  Votre  frère  se  porte  très-bien  :  il  ne 
sait  encore  où  il  passera  l'hiver.  Je  suis  instruite  sur  tous 
vos  intérêts ,  et  je  dis  bien  mieux  ici  qu'à  Grignan.  Nous 
avons  ri  du  soin  que  vous  prenez  de  me  dire  d'envoyer 
quérir  La  Garde  et  l'abbé  de  Grignan  :  hélas  I  les  pauvres 
gens  étaient  au  guet,  et  ne  respiraient  que  moi.  Je  suis  à 
vous,,  ma  très-aimable,  et  je  ne  trouve  de  bien  employé 
que  le  temps  que  je  vous  donne  :  tout  cède  au  moindre  de 
vos  intérêts.  J'embrasse  ce  pauvre  comte  :  dois-je  l'aimer 
toujours  ?  En  êtes-vous  contente  ? 

88.  — ▲   LA  MÊME. 

Â  Paris ,  lundi  37  novembre  1673. 

Votre  lettre ,  ma  chère  fille ,  me  paraît  d'un  style  triom- 
phant :  vous  aviez  votre  compte  quand  vous  me  l'avez 
écrite;  vous  aviez  gagné  vos  petits  procès;  vos  ennemis 
paraissent  confondus  ;  vous  aviez  vu  partir  votre  mari  à  la 
tête  d'un  drapelto  eletio  ;  VOUS  espériez  un  bon  succès  d'O- 
range. Le  soleil  de  Provence  dissipe  au  moins  à  midi  les 
plus  épais  chagrins ,  enfin  votre  humeur  est  peinte  dans 
votre  lettre  :  Dieu  vous  maintienne  dans  cette  bonne  dis- 
position. Vous  avez  raison  de  voir  d'où  vous  êtes  les  choses 
comme  vous  les  voyez  ;  et  nous  avons  raison  aussi  de  les 
voir  d'ici  comme  nous  les  voyons.  Vous  croyez  avoir  Ta- 
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vâDtage  :  nous  le  souhaitons  autant  que  vous  ;  et  en  ce  cas 
nous  disons  qu'il  ne  faut  aucun  accommodement  ;  mais 
supposé  que  l'argent ,  que  nous  regardons  comme  une  di- 
vinité à  laquelle  on  ne  résiste  point ,  vous  fit  trouver  du 
mécompte  dans  votre  calcul ,  vous  m'avouerez  que  tous  les 
expédients  vous  paraîtraient  bons  comme  ils  nous  le  pa- 
raissaient. Ce  qui  fait  que  nous  ne  pensons  pas  toujours  les 
mêmes  choses,  c'est  que  nous  sommes  loin;  hélas I  nous 
sommes  très-loin  :  ainsi  Ton  ne  sait  ce  qu'on  dit;  mais  il 
faut  se  faire  honneur  réciproquement  de  croire  que  chacun 
dit  bien  selon  son  point  de  vue  ;  que  si  vous  étiez  ici,  vous 
diriez  comme  nous ,  et  que  si  nous  étions  là,  nous  aurions 
toutes  vos  pensées.  Il  y  a  bien  des  gens  en  ce  pays  qui  sont 
curieux  de  savoir  comment  vous  sortirez  de  votre  syndicat; 
mais  je  dis  encore  vrai  quand  je  vous  assure  que  la  perte 
de  cette  petite  bataille  ne  ferait  pas  ici  le  même  effet  qu'en 
Provence.  Nous  disons  en  tous  lieux  et  à  propos  tout  ce 
qui  se  peut  dire  ;  et  sur  la  dépense  de  M.  de  Grignan ,  et  sur 
la  manière  dont  il  sert  le  roi ,  et  comme  il  est  aimé  :  nous 
n'oublions  rien  ;  et  pour  des  Ions  naturels ,  et  des  paroles 
rangées,  et  dites  assez  facilement,  sans  vanité^  nous  ne 
céderons  pas  à  ceux  qui  font  des  visites  le  matin  aux  flam- 
beaux '.  Mais  cependant  M.  de  La  Garde  ne  trouve  rien  de 
si  nécessaire  que  votre  présence.  On  parle  d'une  trêve; 
soyez  en  repos  sur  la  conduite  de  ceux  qui  sauront  deman- 
der votre  congé.  Je  comprends  les  dépenses  de  ce  siège 
d'Orange  :  j'admire  les  inventions  que  le  démon  trouve 
pour  vous  faire  jeter  de  l'argent;  j'en  suis  plus  affligée 
qu'une  autre  ;  car  outre  toutes  les  raisons  de  vos  affaires  , 
j'en  ai  une  particulière  pour  vous  souhaiter  cette  année  , 
c'est  que  le  bon  abbé  veut  rendre  le  compte  de  ma  tutèle, 
et  c'est  une  nécessité  que  ce  soit  aux  enfants  dont  on  a  été 
tutrice.  Mon  fils  viendra  si  vous  venez  :  voyez,  et  jugez 

1  Cette  ironie  est  dirij^ée  couUe  Févêque  de  Marseille»  qui  allait 
solliciter  de  grand  matin. 
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vous-même  du  plaisir  que  vous  me  ferez.  Il  y  a  de  Timpru- 
dence  à  retarder  cette  affaire  ;  le  bon  abbé  peut  mourir ,  je 
ne  saurais  plus  par  où  m'y  prendre ,  et  je  serais  abandon- 
née pour  le  reste  de  ma  vie  à  la  chicane  des  Bretons.  Je  ne 
vous  en  dirai  pas  davantage  :  jugez  de  mon  intérêt,  et  de 
l'extrême  envie  que  j'ai  de  sortir  d'une  affaire  aussi  impor- 
tante. Vous  avez  encore  le  temps  de  Unir  votre  assemblée  ; 
mais  ensuite  je  vous  demande  cette  marque  de  votre  amitié, 
aftn  que  je  meure  en  repos.  Je  laisse  à  votre  bon  cœur  cette 
pensée  à  digérer. 

Toutes  les  filles  de  la  reine  furent  chassées  hier,  on  ne 
sait  pourquoi.  On  soupçonne  qu'il  y  en  a  une  qu'on  aura 
voulu  ôter ,  et  que  pour  brouiller  les  espèces  on  a  fait  tout 
égal.  Mademoiselle  de  Coëtlogon  '  est  avec  madame  de 
Richelieu  ;  La  Mothe  avec  la  maréchale  ;  La  Marck  avec 
madame  de  Grussol;  Lude  et  Dampierre  retournent  chez 
Madame  ;  du  Rouvrai  avec  sa  mère,  qui  s'en  va  chez  elle  ; 
Lannoi  se  mariera ,  et  parait  contente  ;  Théobon  apparem- 
ment ne  demeurera  pas  sur  le  pavé.  Voilà  ce  qu'on  sait 
jusqu'à  présent. 

J'ai  fait  voir  votre  lettre  à  mademoiselle  de  Méri ,  elle 
est  toujours  languissante.  J'ai  fait  vos  compliments  à  tous 
ceux  que  vous  me  marquez.  L'abbé  Têtu  est  fort  content 
de  ce  que  vous  me  dites  pour  lui  ;  nous  soupons  souvent 
ensemble.  Vous  êtes  très-bien  avec  l'archevêque  de  Reims. 
Madame  de  Coulanges  n'est  pas  fort  bien  avec  le  frère  de 
ce  prélat  (M.  de  Loiwoîs)  ;  ainsi  ne  comptez  pas  sur  ce 
chemin-là  pour  aller  à  lui.  Brancas  vous  est  tout  acquis. 
Vous  êtes  toujours  tendrement  aimée  chez  madame  de  Vil- 

*  Mademoiselle  de  Coêtlogon  épousa  depuis  le  marquis  de  Gavoie; 
mademoiselle  de  La  Motiie-Houdancourt  devint  duchesse  de  La  Ferté  ; 
mademoiselle  de  La  Marck  fut  depuis  comtesse  de  Lannion  ;  mademoi- 
selle de  Dampierre  fut  comtesse  de  Moreuil  ;  mademoiselle  du  Roirvrai 
épousa  le  comte  de  Saint- Vallier;  mademoiselle  de  Lannoi  fut  mariée 

au  marquis  de  Montrevel ,  et  mademoiselle  de  Théobon  au  comte  de 
Beuvron, 
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lars.  Nous  avons  enfin  vu ,  La  Garde  et  moi,  votre  premier 
président;  c'est  un  homme  très-bien  fait,  et  d'une  physio- 
nomie agréable.  Besons  dit  :  C'est  un  beau  mâtin,  s'il 
voulait  mordre.  Il  nous  reçut  très-civilement  :  nous  lui 

a 

fîmes  les  compliments  de  M.  de  Grignan  et  les  vôtres.  Il 
y  a  des  gens  qui  disent  qu'il  tournera  casaque ,  et  qu'il 
vous  aimera  au  lieu  d'aimer  l'évêque.  Le.  flux  les  amena , 
le  reflux  1rs  emmène.  Ne  VOUS  ai-je  point  mandé  que  le  che- 
valier de  Buous  '  est  ici  ?  Je  le  croyais  je  ne  sais  où ,  je  fus 
ravie  de  l'embrasser  ;  il  me  semble  qu'il  vous  est  plus  pro- 
che que  les  autres.  Il  vient  de  Brest  :  il  a  passé  par  Vitré; 
il  a  eu  un  dialogue  admirable  avec  Rahuel;  il  lui  demanda 
ce  que  c'était  que  M.  de  Grignan ,  et  qui  j'étais.  Rahuel 
disait  :  «  Ce  M.  de  Grignan,  c'est  un  homme  de  grande 
»  condition  :  il  est  le  premier  de  la  Provence  ;  mais  il  y  a 
<•  bien  loin  d'ici.  Madame  aurait  bien  mieux  fait  de  marier 
»  mademoiselle  auprès  de  Rennes.  »  Le  chevalier  se  diver- 
tissait fort.  Adieu  ,  ma  très-aimable,  je  suis  à  vous  :  cette 
vérité  est  avec  celle  de  deux  et  deux  font  quatre, 

69.  —   A   LA  MEME. 

A  Paris,  lundi  ir  décembre  1673. 

Je  viens  de  Saint-Germain,  où  j'ai  été  deux  jours  entiers 
avec  madame  de  Goulanges  et  M.  de  La  Rochefoucauld  ; 
nous  logions  chez  lui.  Nous  fîmes  le  soir  notre  cour  à  la 
reine,  qui  me  dit  bien  des  choses  obligeantes  pour  vous  ; 
mais  s'il  fallait  vous  dire  tous  les  bonjours ,  tous  les  com- 
pliments d'hommes  et  de  femmes ,  vieux  et  jeunes ,  qui 
m'accablèrent  et  me  parlèrent  de  vous ,  ce  serait  nommer 
quasi  toute  la  cour  ;  je  n'ai  rien  vu  de  pareil  :  et  comment 
se  porte  madame  de  Grignan?  quand  reviendra-t-elle?  et 
ceci ,  et  cela  :  enfin  représentez- vous  que  chacun,  n'ayant 
nen  à  faire  et  n^e  disant  un  mot,  me  faisait  répondre  à 
vingt  personnes  à-la-fois.  J'ai  dîné  avec  madame  de  Lou- 

'  Capitaine  de  vaisseau,  et  cousin -germam  de  M.  de  Grignan* 
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vois,  il  y  avait  presse  à  qui  nous  en  donnerait.  Je  voulais 
revenir  hier;  on  nous  arrêta  d'autorité,  pour  souper  chez 
M.  de  Marsiliac,  dans  son  appartement  enchanté,  avec 
madame  de  Thianges,  madame  Scarron,  M.  le  duc,  M.  de 
La  Rochefoucauld ,  M.  de  Yivonne ,  et  une  musique  céleste. 
Ce  matin  nous  sommes  revenues. 

Voici  une  querelle  qui  faisait  la  nouvelle  de  Saint«Ger- 
main.  M.  le  chevalier  de  Vendôme  et  M.  de  Vivonne  font 
les  amoureux  de  madame  de  Ludre  :  M.  le  chevalier  de 
Vendôme  veut  chasser  M.  de  Vivonne;  on  s'écrie,  et  de 
quel  droit?  Sur  cela ,  il  dit  qu'il  veut  se  battre  contre  M.  de 
Vivonne  :  on  se  moque  de  lui  ;  non ,  il  n'y  a  point  de  raille- 
rie :  il  veut  se  battre ,  et  monte  à  cheval ,  et  prend  la  cam- 
pagne. Voici  ce  qui  ne  peut  se  payer ,  c'est  d'entendre  Vi- 
vonne :  il  était  dans  sa  chambre ,  très-mal  de  son  bras  ' , 
recevant  les  compliments  de  toute  la  cour ,  car  il  n'y  a 
point  eu  départage.  «  Moi,  Messieurs,  dit-U,  moi  me  bat- 
«  tre;  il  peut  fort  bien  me  battre  s'il  veut,  mais  je  le  défie 
»  de  faire  que  je  veuille  me  battre  :  qu'il  se  fasse  casser 
»  Fépaule,  qu'on  lui  fasse  dix-huit  incisions  ;  et  puis  (  on 
»  croit  qu'il  va  dire ,  et  puis  nous  nous  battrons)  ;  et  puis , 
»  dit-il,  nous  nous  accommoderons  :  mais  se  moque-t-il  de 
»  vouloir  tirer  sur  moi?  voilà  un  beau  dessein,  c'est  comme 
»  qui  voudrait  tirer  dans  une  porte  cochère'.  Je  me  repens 
»  bien  de  lui  avoir  sauvé  la  vie  au  passage  du  Rhin  :  je  ne 
»  veux  plus  faire  de  ces  actions ,  sans  faire  tirer  l'horoscope 
»  de  ceux  pour  qui  je  les  fais;  eussiez- vous  jamais  cru  que 
»  c'eût  été  pour  me  percer  le  sein  que  je  l'eusse  remis  sur 
»  la  selle?  »  Mais  tout  cela  d*un  ton  et  d'une  manière  si 
folle,  qu'on  ne  parlait  d'autre  chose  à  Saint-Germain. 

J'ai  trouvé  votre  siège  d'Orange  fort  étalé  à  la  cour  :  le 
roi  en  avait  parlé  agréablement,  et  on  trouva  très-beau  que 
sans  ordre  du  roi ,  et  seulement  pour  suivre  M.  de  Griguan, 

'  11  avait  été  blessé  au  passage  da  Rhiu. 
2  M.  de  Vivoiiiie  Olail  exccssivcmeut  gros. 
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il  se  soit  trouvé  sept  cents  gentilshommes  à  cette  occasion  ; 
car  le  roi  avait  dit  sept  cents,  tout  le  monde  dit  sept  cents  : 
on  ajoute  qu'il  y  avait  deux  cents  litières,  et  de  rire;  mais 
on  croit  sérieusement  qu*il  y  a  peu  de  gouverneurs  qui  pus- 
sent avoir  une  pareille  suite. 

J'ai  causé  trois  heures  en  deux  fois  avec  M.  de  Pompone; 
j'^suis  contente  au-delà  de  ce  que  J  espérais  ;  mademoi- 
selle Lavocat  '  est  dans  notre  conildence  ;  elle  est  très-aima- 
ble; elle  sait  notre  syndicat,  notre  procureur,  notre  grati- 
fication, notre  opposition ,  notre  délibération ,  comme  elle 
sait  la  carte  et  les  intérêts  des  princes ,  c'est-à-dire  sur  le 
bout  du  doigt  :  on  l'appelle  le  petit  ministre ^  elle  est  dans 
tous  nos  intérêts.  Il  y  a  des  entr'actes  à  nos  conversations, 
que  M.  de  Pompone  appelle  des  traits  de  rhétorique ,  pour 
captiver  la  bienveillance  des  auditeurs.  Il  y  a  des  articles 
dans  vos  lettres  sur  lesquels  je  ne  réponds  pas  :  il  est  ordi- 
naire d'être  ridicule ,  quand  on  répond  de  si  loin.  Vous 
savez  quel  déplaisir  nous  avions  de  la  perte  de  je  ne  sais 
quelle  ville,  lorsqu'il  y  avait  dix  jours  qu'à  Paris  on  se  ré- 
jouissait que  le  prince  d'Orange  en  eût  levé  le  siège;  c'est 
le  malheur  de  l'éloignement.  Adieu,  ma  très-aimable  :  je 
vous  embrasse  bien  tendrement. 

90.  —  A   LÀ  MEME. 

A  Paris ,  jeudi  38  décembre  1673. 

Je  commence  dès  aujourd'hui  ma  lettre ,  et  je  la  finirai 
demain.  Je  veux  d'abord  traiter  le  chapitre  de  votre  voyage 
de  Paris  :  vous  apprendrez  par  Janet  que  La  Garde  est 
celui  qui  Ta  trouvé  le  plus  nécessaire ,  et  qui  a  dit  qu'il 
fallait  demander  votre  congé;  peut-être  l'a-t-il  obtenu ,  car 
Janet  a  vu  M.  de  Pompone  ;  mais  ce  n'est  pas ,  dites-vous, 
une  nécessité  de  venir;  et  le  raisonnement  que  vous  me 
faites  est  si  fort,  et  vous  rendez  si  peu  considérable  tout  ce 

'  Sœur  de  madame  de  Pompone^  mariée  plus  lard  au  marquis  de 
v'ins. 
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sacriûer ,  et  me  résoudre  à  passer  le  reste  de  ma  vie ,  sépa- 
rée de  la  persomie  du  monde  qui  m'est  la  plus  sensiblement 
chère,  qui  touche  mon  goût,  mon  inclination,  mes  en- 
trailles ;  qui  m'aime  plus  qu'elle  n'a  jamais  fait  :  il  faut 
donner  tout  cela  à  Dieu ,  et  je  le  ferai  avec  sa  grâce ,  et  j'ad- 
mirerai sa  providence,  qui  permet  qu'avec  tant  de  grandeurs 
et  de  choses  agréables  dans  votre  établissement,  il  s'y  trouve 
des  abîmes  qui  ôtent  tous  les  plaisirs  de  la  vie,  et  une  sépara- 
tion qui  me  blesse  le  cœur  à  toutes  les  heures  du  jour ,  et  bien 
plus  que  je  ne  voudrais  à  celles  de  la  nuit  :  voilà  mes  senti- 
ments ,  ils  ne  sont  pas  exagérés ,  ils  sont  simples  et  Sincères, 
j'en  ferai  un  sacrifice  pour  mon  salut.  Voilà  qui  est  fini ,  je 
ne  vous  en  parlerai  plus ,  et  je  méditerai  sans  cesse  sur  la 
force  invincible  de  vos  raisons ,  et  sur  votre  admirable  sa- 
gesse dont  je  vous  loue ,  et  que  je  tâcherai  d'imiter. 

J'ai  fait  à  mon  ami  (  Corbineiii  )  toutes  vos  animosités  ; 
cela  est  plaisant ,  il  les  a  très-bien  reçues  :  je  crois  qu'il  est 
venu  ici  pour  réveiller  un  peu  la  tendresse  de  ses  vieux  amis. 
Nous  avons  trouvé  la  pièce  des  cinq  auteurs  extrêmement 
jolie ,  et  très-bien  appliquée  ;  le  chevalier  de  Buous  l'a  pos- 
sédée deux  jours  :  vos  deux  vers  sont  très-bien  corrigés. 
Voilà  mon  fils  qui  arrive  ;  je  m'en  vais  fermer  cette  lettre, 
et  je  vous  en  écrirai  demain  une  autre  avec  lui ,  toute  pleine 
des  nouvelles  que  j'aurai  reçues  de  Saint-Germain.  On  dit 
que  la  maréchale  de  Grammont  n'a  voulu  voir  ni  Louvigny 
ni  sa  femme  ;  ils  sont  revenus  de  dix  lieues  d'ici  ;  nous  ne 
songeons  plus  qu'il  y  ait  eu  un  comte  de  Guiche  au  monde  : 
vous  vous  moquez  avec  vos  longues  douleurs  :  nous  n'au- 
rions jamais  fait  ici ,  si  nous  voulions  appuyer  autant  sur 
chaque  nouvelle.  Il  faut  expédier  ;  expédiez  à  notre  exemple. 

01.    —  A   LA  MÉMB. 

A  Paris ,  lundi  ler  jour  de  l'an  1674* 

Je  vous  souhaite  une  heureuse  année ,  ma  chère  fille ,  et 
dans  ce  souhait  je  comprends  tant  de  choses,  que  je  n'aurais 
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jamais  fait,  sijevoulaisvousen  faire  le  détail.  Je  n'ai  point 
encore  demandé  votre  congé,  comme  vous  le  craignez , 
mais  Je  voudrais  que  vous  eussiez  entendu  La  Garde ,  après 
dîner,  sur  la  nécessité  de  votre  Toyage  ici ,  pour  ne  pas  per- 
dre vos  cinq  mille  francs,  et  sur  ce  qu'il  faut  que  M.  de 
Grignan  dise  au  roi.  Si  c'était  un  procès  qu'il  fallût  solli- 
citer contre  quelqu'un  qui  voulût  vous  faire  cette  injus- 
tice, vous  viendriez  assurément  le  solliciter ,  mais,  comme 
c'est  pour  venir  en  un  lieu  où  vous  avez  encore  mille  autres 
affaires,  vous  êtes  paresseux  tous  deux.  Âh!  la  belle  chose 
que  la  paresse! En  voilà  trop,  lisez  La  Garde,  chapitre 
premier.  Cependant  vous  aurez  du  plaisir  de  voir  et  de  re- 
cevoir l'approbation  du  roi.  A  propos ,  on  a  révoqué  tous 
les  édits  qui  nous  étranglaient  dans  notre  province  :  le  Jour 
qu  M.  de  Chaulnes  l'annonça ,  ce  fut  un  cri  de  vive  le  rai, 
qui  fit  pleurer  tous  les  états  ;  chacun  s'embrassait ,  on  était 
hors  de  soi  :  on  ordonna  un  Te  Deum ,  des  feux  de  Joie  et 
des  remerciements  publics  à  M.  de  Chaulnes  :  mais  savez- 
vous  ce  que  nous  donnons  au  roi  pour  témoigner  notre  re- 
connaissance? Deux  millions  six  cent  mille  livres,  et  autant 
de  don  gratuit  ;  c'est  justement  cinq  millions  deux  cent 
mille  livres  :  que  dites- vous  de  cette  petite  somme?  Vous 
pouvez  juger  par  là  de  la  grâce  qu'on  nous  a  faite  de  nous 
ôterles  édits. 

Mon  pauvre  fils  est  arrivé,  comme  vous  savez,  et  s'en 
retourne  Jeudi  avec  plusieurs  autres.  M.  de  Monterei  est 
habile  homme  ;  il  fait  enrager  tout  le  monde  :  il  fatigue  notre 
armée ,  et  la  met  hors  d'état  de  sortir  et  d'être  en  campa- 
gne avant  la  fin  du  printemps.  Toutes  les  troupes  étaient 
bien  à  leur  aise  pour  leur  hiver  ;  et  quand  tout  sera  bien 
crotté  à  Charlefoi,  il  n'aura  qu'un  pas  à  faire  pour  se  reti- 
rer ;  en  attendant ,  M.  de  Luxembourg  ne  saurait  se  déso- 
piler.  Selon  toutes  les  apparences ,  le  roi  ne  partira  pas  si 
tôtquel'année  passée.  Si, tandis  que  nous  serons  entrain, 
nous  faisions  quelque  insulte  à  quelques  grandes  villes ,  et 
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qu'on  voulût  s'opposer  aux  deux  héros',  comme  il  est  à 
présumer  que  les  emiemis  seraient  battus ,  la  paix  serait 
quasi  assurée  :  voilà  ce  qu'on  entend  dire  aux  gens  du  mé- 
tier. U  est  certain  que  M.  de  Turenne  est  mal  avec  M.  de 
Louvois;  mais  comme  il  est  bien  avec  le  roi  et  M.  Colbert, 
cela  ne  fait  aucun  éclat. 

On  a  fait  cinq  dames  [du palais) ,  mesdames  deSoubise, 
de  Chevreuse*,  la  princesse  d'Harcourt,  madame  d'Albret' 
et  madame  de  Rochefort.  Les  ûlies  ne  servent  plus  ;  et  ma- 
dame de  Kichelieu  [dame  d* honneur)  ne  servira  plus  aus- 
si ;  ce  seront  les  gentilshommes-servants  et  les  maîtres 
d'hôtel,  comme  on  faisait  autrefois.  Il  y  aura  toujours,  der- 
rière la  reine ,  madame  de  Richelieu ,  et  trois  ou  quatre 
dames ,  afin  que  la  reine  ne  soit  pas  seule  de  femme.  Bran^ 
cas  est  ravi  de  sa  fille  (  la  princesse  d'Harcourt)  qu'on  a  si 
bien  clouée. 

Le  grand-maréchal  de  Pologne  4  a  écrit  au  roi  que  si*  Sa 
Majesté  voulait  fedre  quelqu'un  roi  de  Pologne ,  il  le  ser- 
virait de  ses  forces  ;  mais  que  si  elle  n'a  personne  en  vue , 
il  lui  demande  sa  protection.  Le  roi  la  lui  donne  ;  mais  on 
ne  croit  pas  qu'il  soit  élu,  parce  qu'il  est  d'une  religion 
contraire  au  peuple, 

La  dévotion  de  la  Marans  est  toute  des  meilleures  que 
vous  ayez  jamais  vues  ;  elle  est  parfaite ,  elle  est  toute  di- 
vine ;  je  ne  l'ai  point  encore  vue ,  je  m'en  hais.  Il  y  a  une 
femme  qui  a  pris  plaisir  à  lui  dire  que  M.  de  Longueville 
avait  une  véritable  tendresse  pour  elle  ,  et  sur-tout  une 
estime  singulière ,  et  qu'il  avait  prédit  que  quelque  jour 
elle  serait  une  sainte.  Ce  discours,  dans  le  commencement, 
lui  a  si  bien  frappé  la  tète ,  qu'elle  n'a  point  eu  de  repos 

A  M,  le  prince  et  M,  de  Turenne, 

*  Jeanne-Marie  Colbcrt ,  duchesse  de  Chevreuse. 

»  Marie  d'Âlbret  de  Pons,  femme  de  Charies  Amanleu  de  Pons, 
marquis  d*Âlbret,  son  cousin-germain. 

*  Jean  Sobieski ,  depuis  roi  de  Pologne. 
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qu'elle  n'ait  accompli  les  prophéties.  On  ne  voit  point  en- 
core ces  petits  princes  ';  Talné  a  été  trois  Jours  avec  père 
et  mère  ;  il  est  Joli ,  mais  personne  ne  Ta  vu.  Je  vous  em- 
brasse ,  ma  chère  enfant.  Je  saurai  ce  qu'on  peut  &ire 
pour  votre  ami  qui  a  si  généreusement  assassiné  un  hom- 
me. Adieu ,  ma  fille ,  Je  vous  embrasse  avec  une  tendresse 
sans  égale  ;  la  vôtre  me  charme ,  j*ai  le  bonheur  de  cnrire 
que  vous  m'aimez. 

02.    —   A   LA  MÊME. 

A  Paris ,  vendredi  a6  janvier  1674* 

D'Hacqueville  et  La  Garde  sont  toujours  persuadés 
que  vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  venir  :  venez 
donc  y  ma  chère  enfant ,  et  vous  ferez  changer  toutes 
choses  :  se  me  miras ,  me  mirait  ;  cela  est  divinement  bien 
appliqué  :  il  faut  mettre  votre  cadran  au  soleil ,  afin  qu'on 
le  regarde.  Votre  intendant  ne  quittera  pas  sitôt  la  Pro- 
vence :  il  a  mandé  à  madame  d'Herbigny  que  vous  lui 
fiEdsiez  tort  de  croire  que  la  Justice  seule  le  mît  dans  vos 
intérêts ,  puisque  votre  beauté  et  Votre  mérite  y  avaient 
part. 

Il  n'y  eut  personne  au  bal  de  mercredi  dernier;  le  roi 
et  la  reine  avaient  toutes  les  pierreries  de  la  couronne;  le 
malheur  voulut  que  ni  Monsieur  ,  ni  Madame  ,  ni  Made- 
moiselle, ni  mesdames  de  Soubise,  Sully,  d'Harcourt, 
Ventadour,  Coetquen ,  Grancei ,  ne  purent  s'y  trouver  par 
diverses  raisons  ;  ce  fut  une  pitié  ;  Sa  Majesté  en  était  cha- 
grine. 

Je  revins  hier  du  Mêni ,  où  J'étais  allée  pour  voir  le  len- 
demain M.  d' Andilly  ;  Je  fus  six  heures  avec  lui  ;  J'eus 
toute  la  Joie  que  peut  donner  la  conversation  d'un  homme 
admirable  :  Je  vis  aussi  mon  oncle  de  Sévigné  *,  mais  un 
moment.  Ce  Port-Royal  est  une  Thébaïde  ;  c'est  un  para- 

*  Les  enfants  de  madame  de  Montespan. 

■  M.  d'Andilly  et  M.  de  Sévigué  s'étaient  retirés  depuis  plusieurs 
années  à  Port-Roy al-des-Ghamps. 
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dis;  c'est  an  désert  où  toute  la  dévoticm  du  christianisme 
s*est  rangée  ;  c*est  une  sainteté  répandue  dans  tout  le  pays 
aune  lieue  à  la  ronde  ;  il  y  a  cinq  ou  six  solitaires  qu'on  ne 
connaît  point,  qui  vivent  comme  les  pénitents  de  Salnt- 
Jean-Glimaque;  les  religieuses  sont  des  anges  sur  terre. 
Mademoiselle  de  Vertus  '  y  achève  sa  vie  avec  des  dou- 
leurs inconcevables  et  une  résignation  extrême  :  tout  ce 
qui  les  sert,  jusqu'aux  charretiers,  aux  bergers,  aux  ou- 
vriers ,  tout  est  modeste.  Je  vous  avoue  que  j*ai  été  ravie 
de  voir  cette  divine  solitude,  dont  j'avais  tant  ouï  parler; 
c'est  un  vallon  affreux,  tout  propre  à  inspirer  le  goût  de 
faire  son  salut.  Je  revins  coucher  au  Méni,  et  hier  ici , 
après  avoir  encore  embrassé  M.  d*Andilly  en  passant.  Je 
crois  que  je  dînerai  demain  chez  M.  de  Pompone;  ce  ne 
sera  pas  sans  parler  de  son  père  et  de  ma  ûUe  :  voilà  deux 
chapitres  qui  nous  tiennent  au  cœur.  J'attends  tous  les 
jours  mon  ûls;  il  m'écrit  des  tendresses  infinies;  il  est 
parti  plus  tôt ,  et  revient  plus  tard  que  les  autres  ;  nous 
croyons  que  cela  roule  sur  une  amitié  qu'il  a  à  Sézanne  ; 
mais,  comme  ce  n'est  pas  pour  épouser,  je  n'en  suis  point 
inquiète. 

Il  est  vrai  que  l'on  a  attaqué  M.  de  Yillars  et  ses  gens 
en  revenant  d'Espagne  :  c'étaient  les  gens  de  l'ambassa- 
deur [d'Espagne)  qui  revenait  de  France.  C'est  un  assez 
ridicule  combat  ;  les  maîtres  s'exposèrent,  on  tirait  de  tous 
côtés;  il  y  a  eu  quelques  valets  de  tués.  On  n'a  point  fait 
de  compliments  à  madame  de  Yillars  ;  elle  a  son  mari , 
elle  est  contente.  M.  de  Luxembourg  est  ici  ;  on  parle  fort 
de  la  paix ,  c'est-à-dire  selon  les  désirs  de  la  France ,  plus 
que  sur  la  disposition  des  affaires  ;  cependant  on  la  peut 
vouloir  de  telle  sorte  qu'elle  se  ferait. 

J'espère,  ma  fille ,  que  vous  serez  plus  contente  et  plus 
décidée,  quand  vous  aurez  votre  congé.  On  ne  doute  point 
ici  que  votre  retour  n'y  soit  très-bon  :  si  vous  n'étiez 
bien  en  ce  pays,  vous  vous  en  sentiriez  bientôt  en  Pro- 
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vence  :  se  me  mirtu ,  me  miran  *  ;  rien  ne  peut  être  mieux 
dit ,  U  en  faut  revenir  là.  M.  et  madame  de  Coulanges»  la 
Sanzei  et  le  Bien  bon  vous  souhaitent  avec  impatience,  et 
veulent  tous ,  comme  moi ,  que  vous  ameniez  le  coadju- 
teur,  qui  vous  fortifiera  considérablement.  J'ai  fort  entre- 
tenu La  Garde;  vous  ne  sauriez  trop  estimer  ses  conseils  : 
il  parlait  Tautre  jour  Â  Gordes  de  vos  affaires  ;  il  les  sait ,  et 
les  range ,  et  les  dit  en  perfection  ;  il  donne  un  tour  admi- 
rable à  tout  ce  qu'il  faut  dire  à  Sa  Majesté  :'vous  ne  pouvez 
consulter  personne  qui  connaisse  mieux  ce  pays-cij|que  lui. 
On  est  toujours  charmé  de  mademoiselle  de  Blois  et  du 
prince  de  Gonti.  D*Hacquevilie  vous  parlera  des  nouvel- 
les de  l'Europe ,  et  comme  l'Angleterre  est  présentement 
la  grande  affaire.  C'est  M.  le  duo  du  Maine  '  qui  a  les 
Suisses;  ce  n'est  plus  M.  le  comte  du  Vexin^Hequel,  en 
récompense  y  a  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés. 

93.  A  LA  MÉHB. 

A  Paris,  lundi  5  février  1674. 

II  y  a  aujourd'hui  ^  bien  des  années,  ma  fille,  qu'il  vint 
au  monde  une  créature  destinée  à  vous  aimer  préférable- 
ment  à  toutes  choses  :  je  prie  votre  imagination  de  n'allé 

ni  adroite,  ni  à  gauche, c^/  homme^lh^  sire,  c'était  moi- 

méme^.  Il  y  eut  hier  trois  ans  que  j'eus  une  des  plus  sen- 
sibles douleurs  de  ma  vie;  vous  partîtes  pour  la  Provence, 
où  vous  êtes  encore;  ma  lettre  serait  longue,  si  je  voulais 
vous  expliquer  toutes  les  amertumes  que  je  sentis ,  et  que 
j'ai  senties  depuis  en  conséquence  de  cette  première.  Mais 

'  Si  tu  me  regardes  on  me  regardera.Ceiie  devise  était  oeile  qui  avait 
poui  corps  un  cadran  solaire ,  et  faisait  allusion  au  soleil ,  emblème 
adopté  par  le  r)i« 

'  Louis- Auguste  de  Bourbon,  fils  du  roi  et  de  madame  de  Montespac 

*  Le  5  février  1627,  jour  de  la  naissance  de  madame  de  Sévigné. 

*  Vers  de  Marol  dans  son  épîlre  au  roi  pour  avoir  été  desrobé. 
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revenons  :  je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  aujourd'liui ,  je 
ne  sais  s'il  m'en  viendra  ;  je  ne  le  crois  pas ,  il  est  trop 
tard  :  j'en  attendais  cependant  avec  impatience;  je  voulais 
apprendre  votre  départ  d'Aix ,  afin  de  pouvoir  supputer 
un  peu  juste  votre  retour  ;  tout  le  monde  m'en  assassine , 
et  je  ne  sais  que  répondre.  Je  ne  pense  qu'à  vous  et  à  vo- 
tre voyage  :  si  je  reçois  de  vos  lettres ,  après  avoir  envoyé 
celle-ci,  soyez  en  repos;  je  ferai  assurément  tout  ce  que 
vous  me  manderez.  Je  vous  écris  aujourd'hui  un  peu  plus 
tôt  qu'à  l'ordinaire.  M.  de  Corbinelli  et  mademoiselle  de 
Méri  sont  ici,  qui  ont  dîné  avec  moi.  Je  m'en  vais  à  un 
petit  opéra  de  Molière,  beau-père  d'Itier,  qui  se  chante 
chez  Pélissari  ;  c'est  une  musique  très-parfaite  ;  M.  le 
prince,  M.  le  duc  et  madame  la  duchesse  y  seront.  Je 
m'en  irai  peut-être  de  là  souper  chez  Gourville  avec  ma- 
dame de  La  Fayette,  M.  le  duc,  madame  de  Thianges, 
M.  de  Vivonne,  à  qui  l'on  dit  adieu  et  qui  s'en  va  demain. 
Si  cette  partie  est  rompue ,  j'irai  chez  madame  de  Ghaulnes; 
j'en  suis  extrêmement  priée  par  la  maîtresse  du  logis  et 
par  les  cardinaux  de  Retz  et  de  Bouillon  qui  me  l'avaient 
fait  promettre  :  le  premier  est  dans  une  extrême  impatience 
de  vous  voir,  il  vous  aime  chèrement.  Voilà  une  lettre 

qu'il  m'envoie. 

On  avait  cru  que  mademoiselle  de  Blois  '  avait  la  petite- 
vérole  ,  mais  cela  n'est  pas.  On  ne  parle  point  des  nouvelles 
d'Angleterre;  cela  fait  juger  qu'elles  ne  sont  pas  bonnes. 
Il  n'y  a  eu  qu'un  bal  ou  deux  à  Paris  dans  tout  ce  carna- 
val ;  on  y  a  vu  quelques  masques ,  mais  peu.  La  tristesse 
est  grande  ;  les  assemblées  de  Saint-Germain  sont  des  mor- 
tifications pour  le  roi ,  et  seulement  pour  marquer  la  ca- 
dence du  carnaval. 

Le  père  Bourdaloue  fit  un  sermon  le  jour  de  Notre-Dame, 
qui  transpoila  tout  le  monde;  il  était  d'une  force  à  faire 

'  Fille  du  roi  et  de  madame  d<j  La  Vallière. 
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trembler  les  courtisans,  et  Jamais  prédicateur  évangélique 
n'a  prêché  si  hautement  ni  si  généreusement  les  vérités 
chrétiennes  :  il  était  question  de  faire  voir  que  toute  puis- 
sance doit  être  soumise  à  la  loi ,  à  l'exemple  de  Notre  Sei* 
gneur,  qui  fut  présenté  au  temple;  enfin,  ma  fille,  cela 
fut  porté  au  point  de  la  plus  haute  perfection ,  et  certains 
endroits  furent  poussés  comme  les  aurait  poussés  Tapôtre 
S.  Paul. 

L'archevêque  de  Reims*  revenait  hier  fort  vite  de  Saint- 
Germain  ,  c'était  comme  un  tourbillon  :  il  croit  bien  être 
grand  seigneur ,  mais  ses  gens  le  croient  encore  plus  que 
lui.  Ils  passaient  au  travers  de  Nanterre ,  tia,  ira,  ira;  ils 
rencontrent  un  homme  à  cheval,  gare,  gare;  ce  pauvre 
homme  veut  se  ranger  ;  son  cheval  ne  veut  pas;  et  enfin 
le  carosse  et  les  six  chevaux  renversent  cul  par-dessus  tête 
le  pauvre  homme  et  le  cheval ,  et  passent  par-dessus ,  et  si 
bien  par-dessus,  que  le  carosse  en  fut  versé  et  renversé  : 
en  même-temps  Tbomme  et  le  cheval ,  au  lieu  de  s'amuser 
à  être  roués  et  estropiés,  se  relèvent  miraculeusement  » 
remontent  l'un  sur  l'autre,  et  s'enfuient  et  courent  encore, 
pendant  que  les  laquais  de  l'archevêque  et  le  cocher ,  et 
l'archevêque  même ,  se  mettent  à  crier  :  Arrête,  arrête  ce 
coqiùn ,  qiCon  lui  donne  cent  coups»  L'archevêque ,  en  ra- 
contant ceci,  disait  :  Si  j'avais  tenu  ce  maraud-là,  je  lui 
aurais  rompu  les  bras  et  coupé  les  oreilles. 

Je  dînai,  hier  encore ,  chez  Gourville  avec  madame  de 
Langeron ,  madame  de  La  Fayette ,  madame  de  Goulanges» 
Corbinelli ,  l'abbé  Têtu ,  Briole  et  mon  fils  ;  votre  santé  y 
fiit  célébrée,  et  un  Jour  pris  pour  vous  y  donner  a  diner. 
Adieu ,  ma  très-chère  et  très-aimable  ;  je  ne  puis  vous  dire 
à  quel  point  je  vous  souhaite.  Je  m'en  vais  encore  adresser 
cette  lettre  à  Lyon.  J'ai  envoyé  les  deux  premières  au  cha- 
marier  ;  il  me  semble  que  vous  y  devez  être,  ou  jamais.  Je 
reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  28 ,  elle  me  ravit. 

*  M.  Le  TeIKer,  frère  de  M.  de  Louvois. 
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Ne  craignez  point ,  ma  bonne ,  que  ma  joie  se  refroidisse. 
Je  ne  suis  occupée  que  de  cette  Joie  sensible  de  tous  voir, 
et  de  vous  recevoir ,  et  de  vous  embrasser  avec  des  senti- 
ments et  des  manières  d'aimer ,  qui  sont  d'une  étoffe  au- 
dessus  du  commun  »  et  même  de  ce  que  Ton  estime  le  plus  ' . 

94.   —  A  LA  MÉMB. 

A  Livry ,  ce  ler  juin  i6';4' 

Il  faut ,  ma  bonne,  que  je  sois  persuadée  de  votre  fonds 
pour  moi,  puisque  je  vis  encore;  c'est  une  cbose  bien 
étrange  que  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous;  je  ne  sais  s! 
contre  mon  dessein  j'en  témoigne  beaucoup ,  mais  je  sais 
bien  que  j'en  cache  encore  davantage.  Je  ne  veux  point 
vous  dire  Témotion  et  la  joie  que  m'a  données  votre  laquais 
et  votre  lettre.  J'ai  eu  le  même  plaisir  de  fae  point  croire 
que  vous  fussiez  malade  ;  j'ai  été  assez  heureuse  pour  croire 
ce  que  c'était.  H  y  a  long-temps  que  je  l'ai  dit,  quand  vous 
voulez,  vous  êtes  adorable;  rien  ne-manque  à  ce  que  vous 
faites;  j'écris  dans  le  milieu  du  jardin  comme  vous  l'avez 
imaginé ,  et  les  rossignols  et  les  petits  oiseaux  ont  reçu 
avec  un  grand  plaisir ,  mais  sans  beaucoup  de  respect,  ce 
que  je  leur  ai  dit  de  votre  part  ;  ils  sont  situés  d'une  ma- 
nière qui  leur  ôte  toute  sorte  d'humilité.  Je  fus  hier  deux 
heures  toute  seule  avec  les  hamadryades;  je  leur  parlai  de 
vous,  elles  mécontentèrent  beaucoup  par  leur  réponse.  Je 
ne  sais  si  ce  pays  tout  entier  est  bien  content  de  moi ,  car 
enfm,  après  avoir  joui  de  toutes  ses  beautés,  je  n'ai  pu 
m'empécher  de  dire  : 

Mais,  quoi  que  tous  ayez ,  vous  n^avez  point  Calixte. 
Et  moi  je  ne  vols  rien  quand  je  ne  la  vois  pas» 

Cela  est  si  vrai  que  je  repars  après  diner  avec  joie.  La  bien- 
séance n'a  nulle  part  à  tout  ce  que  je  fais  ;  c'est  ce  qui  est 

*  Monsieur  et  madame  de  Grig^an  arrivèrent  à  Paris  peu  de  jours 
après.  M.  deGrignan  retourna  en  Provence  au  mois  de  mai  1674,  et 
madame  de  Grignan  alla  le  rejoindre  à  la  fin  de  mai  1675. 
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cause  que  les  excès  de  liberté  que  vous  me  donnez  me 
blessent  le  cœur.  Il  y  a  deux  ressources  dans  le  mien  que 
vous  ne  sauriez  comprendre.  Je  vous  loue  d'avoir  gagné 
vingt  pistoles;  cette  perte  a  paru  légère  étant  suivie  d'un 
grand  honneur  et  d'une  bonne  collation.  J'ai  fait  vos  com- 
pliments à  nos  oncles  et  cousines  ;  ils  vous  adorent  et  sont 
ravis  de  la  relation.  Cela  leur  convient,  et  point  du  tout 
en  un  lieu  où  je  vais  diner ,  c'est  pourquoi  je  vous  la  ren- 
voie. J'avais  laissé  à  mon  portier  une  lettre  pour  Brancas; 
je  vois  bien  qu'on  l'a  oubliée.  Adieu ,  ma  très-cbère  et 
très-aimable  enfant,  vous  savez  que  je  suis  à  vous. 

96.  —  A   LA   MÊME. 

A  Livry,  lundi  ^'j'^aA  iG'jS, 

Quel  jour ,  ma  une,  que  celui  qui  ouvre  l'absence!  com- 
ment vous  a-t-il  paru?  Pour  moi  je  l'ai  senti  avec  toute 
l'amertume  et  toute  la  douleur  que  j'avais  imaginées ,  et 
que  j'avais  appréhendées  depuis  si  long-temps.  Quel  mo- 
ment que  celui  où  nous  nous  séparâmes!  quel  adieu  et 
quelle  tristesse  d'aller  chacune  de  son  côté,  quand  on  se 
trouve  si  bien  ensemble  !  je  ne  veux  point  vous  en  parler 
davantage,  ni  célébrer,  comme  vous  dites,  toutes  les  pen- 
sées qui  me  pressent  le  cœur  :  je  veux  me  représenter  vo- 
tre courage,  et  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  sur  ce  sujet, 
qui  fait  que  je  vous  admire.  Il  me  parut  pourtant  que  vous 
étiez  un  peu  touchée  en  m'embrassant.  Pour  moi,  je  re- 
vins à  Paris',  comme  vous  pouvez  vous  l'imaginer  :  M.  de 
Goulanges  se  conforma  à  mon  état  :  j'allai  descendre  chez 
M.  le.  cardinal  de  Retz,  où  je  renouvelai  tellement  toute  ma 
douleur ,  que  je  lis  prier  M.  de  La  Rochefoucauld,  madame 
de  La  Fayette  et  madame  de  Coulanges ,  qui  vinrent  pour 
me  voir,  de  trouver  bon  que  je  n'eusse  point  cet  honneur  : 
il  faut  cacher  ses  faiblesses  devant  les  forts.  M.  le  cardinal 
entra  dans  les  miennes;  la  sorte  d'amitié  qu'il  a  pour  vous 

•  Les  adieux  de  la  m^re  el  de  la  fille  s'étnient  fail«;  à^Fonlaimbleau. 
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]c  rend  fort  sensible  à  votre  départ.  Il  se  feit  peindre  par  un 
religieux  de  Saint-Victor;  Je  crois  que,  malgré  Caumar- 
tin,  il  vous  donnera  l'original.  Il  s'en  va  dans  peu  de 
jours;  son  secret  est  répandu;  ses  gens  sont  fondus  en 
larmes  :  je  fus  avec  lui  jusqu'à  dix  heures.  Ne  blâmez 
point ,  mon  enfant ,  ce  que  je  sentis  en  rentrant  chez  moi  : 
quelle  différence  I  quelle  solitude  I  quelle  tristesse  !  votre 
chambre ,  votre  cabinet ,  votre  portrait  !  ne  plus  trouver 
cette  aimable  personne!  M.  de  Grignan  comprend  bien  ce 
que  je  veux  dire  et  ce  que  je  sentis.  Le  lendemain ,  qui 
était  hier ,  je  me  trouvai  tout  éveillée  à  cinq  heures  ;  j'allai 
prendre  Gorbinelli  pour  venir  ici  avec  l'abbé.  Il  y  pleut 
sans  cesse ,  et  je  crains  fort  que  vos  chemins  de  Bourgogne 
ne  soient  rompus.  Nous  lisons  ici  des  maximes  que  Gorbi- 
nelli m'explique  ;  il  voudrait  bien  m'apprendre  à  gouver-» 
ner  mon  cœur  ;  j'aurais  beaucoup  gagné  à  mon  voyage ,  si 
j'en  rapportais  cette  science.  Je  m'en  retourne  demain; 
j'avais  besoin  de  ce  moment  de  repos  pour  remettre  un  peu 
ma  tête  et  reprendre  une  espèce  de  contenance. 

00,    —   A   LA  MEMB. 

A  Paris ,  vendredi  7  juin  1675. 

Eniin ,  ma  fille ,  me  voilà  réduite  à  faire  mes  délices 
de  vos  lettres  :  il  est  vrai  qu'elles  sont  d'un  grand  prix  ; 
mais  quand  je  songe  que  c'était  vous-même  que  j'avais, 
et  que  j'ai  eue  quinze  mois  de  suite ,  je  ne  puis  retour- 
ner sur  ce  passé  sans  une  grande  tendresse  et  une  grande 
douleur.  Il  y  a  des  gens  qui  m'ont  voulu  faire  croire  que 
l'excès  de  mon  amitié  vous  incommodait;  que  cette  grande 
attention  à  vouloir  découvrir  vos  volontés ,  qui  tout  na- 
turellement devenaient  les  miennes ,  vous  faisait  assuré- 
ment une  grande  fadeur  et  un  grand  dégoût.  Je  ne  sais , 
ma  chère  enfant ,  si  cela  est  vrai  ;  ce  que  je  puis  vous 
dire  y  c'est  qu'assuiément  je  n'ai  pas  eu  dessein  de  vous 
donner  cette  sorte  de  peine.  J'ai  un  peu  suivi  mon  in- 
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dlnatkm ,  je  l'avoue  ;  et  Je  vous  ai  vue  autant  que  je  l'ai 
pu ,  parce  qne  je  n'ai  pas  eu  assez  de  pouvoir  sur  moi  pour 
me  retrancher  ce  plaisir;  mais  je  ne  crois  point  vous  avoir 
été  pesante.  Enfla ,  ma  fllle ,  aimez  au  moins  la  conûance 
que  j'ai  en  vous ,  et  croyez  qu'on  ne  peut  Jamais  être  plus 
dénuée  ni  plus  touchée  que  je  le  suis  ea  votre  absence. 
La  Provideucc  m'a  traitée  bien  durement ,  et  Je  me  trouve 
fort  à  plaindre  de  n'en  savoir  pas  faire  mon  salut.  Vous 
me  dites  des  merveilles  de  la  conduite  qu'il  faut  avoir 
pour  se  gouverner  dans  ces  occasions  ;  j'écoute  vos  leçons, 
et  Je  tâche  d'en  profiter.  Je  suis  dans  le  train  de  mes 
amies,  Je  vais,  je  viens;  mais  quand  je  puis  parler  de 
TOUS,  Je  suis  contente,  et  quelques  larmes  me  font  un 
soulagement  non  pareil.  Je  sais  les  lieux  où  je  puis  me 
donner  cette  liberté  ;  vous  Jugez  bien  que ,  vous  ayant  vue 
partout ,  il  m'est  difQcile ,  dans  ces  commencements ,  de 
n'être  pas  seusible  à  mille  choses  que  je  trouve  en  mon 
chemin.  Je  vis  hier  les  Vîllars ,  dont  vous  êtes  révérée  ; 
nous  étions  en  solitude  aux  Tuileries  ;  j'avais  diné  ehez 
M.  le  cardinal,  où  je  trouvai  bien  mauvais  de  ne  vous  voir 
pas.  J'y  causai  avec  l'abbé  de  Saint-Mihlel ,  à  qui  nous 
donnons ,  ce  me  semble  ,  comme  en  dépôt,  la  personne 
de  Son  Eminence;  il  me  parut  un  fort  honnête  homme, 
un  esprit  droit  et  tout  plein  de  raison ,  qui  a  de  la  passion 
pour  lui,  qui  le  gouvernera  même  sur  sa  santé,  et  l'em- 
pêchera bien  de  prendre  le  feu  trop  chaud  sur  la  pénitence. 
Ils  partiront  mardi  \  et  ce  sera  encore  un  Jour  douloureux 
pour  moi ,  quoiqu'il  ne  puisse  être  comparé  ù  celui  de 
Fontainebleau.  Songez,  ma  fllle,  qu'il  y  a  déjà  quinze 
jours,  et  qu'ils  vont  enfin  ,  de  quelque  manière  qu'on  les 
passe.  Tous  ceux  que  vous  m'avez  nommés  apprendront 
votre  souvenir  avec  bien  delà  joie;  J'ensuis  mieux  reçue. 
Je  verrai  ce  soir  notre  cardinal  ;  il  veut  bien  que  Je  passe 
une  heure  ou  deux  chez  lui  les  soirs  avant  qu'il  se  couche, 
et  que  Je  profite  ainsi  du  peu  de  temps  qui  me  reste. 
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Corbinelli  était  ici  quand  j'ai  reçu  votre  lettre  ;  11  a  pris 
beaucoup  de  part  au  plaisir  que  vous  avez  eu  de  confon- 
dre un  jésuite  :  il  voudrait  bien  avoir  été  le  témoin  de  vo- 
tre victoire.  Madame  de  la  Troche  a  été  cbarmée  de  ce 
que  vous  dites^pour  elle.  Soyez  en  repos  de  ma  santé ,  ma 
cbère  enfant ,  je  sais  que  vous  n^entendez  pas  de  raillerie 
là-dessus.  Le  chevalier  de  Grignan  est  parfaitement  guéri. 
Je  m'en  vais  envoyer  votre  lettre  chez  M.  de  Turenne. 
Nos  frères  sont  à  Saint-Germain  ;  j'ai  envie  de  vous  en- 
voyer la  lettre  de  La  Garde  ;  vous  y  verrez  en  gros  la  vie 
qu'on  fait  à  la  cour.  Le  roi  a  fait  ses  dévotions  à  la  Pen- 
tecôte :  madame  de  Montespan  les  a  faites  de  son  côté  ; 
sa  vie  est  exemplaire  ;  elle  est  très-occupée  de  ses  ouvriers, 
et  va  à  Saint-Gloud,  où  elle  joue  au  hoca. 

A  propos,  les  cheveux  me  dressèrent  l'autre  Jour  à  la 
tête ,  quand  le  coadjuteur  me  dit  qu'en  allant  à  Aix ,  il  y 
avait  trouvé  M.  de  Grignan  jouant  au  hoca';  quelle  fu- 
reur 1  au  nom  de  Dieu,  ne  le  soufrez  point;  il  faut  que 
ce  soit  là  une  de  ces  choses  que  vous  devez  obtenir,  si  l'on 
vous  aime.  J'espère  que  Pauline  se  porte  bien,  puisque 
vous  ne  m'en  parlez  point  ;  aimez-la  pour  l'amour  de  son 
parrain  (M.  de  La  Garde,  )  Madame  de  Goulanges  a  si  bien 
gouverné  la  princesse  d'Harcourt,  que  c'est  elle  qui  vous 
fait  mille  excuses  de  ne  s'être  pas  trouvée  chez  elle  quand 
vpus  allâtes  lui  dire  adieu  :  je  vous  conseille  de  ne  la 
point  chicaner  là-dessus.  Ce  que  vous  dites  des  arbres  qui 
changent  est  admirable  ;  la  persévérance  de  ceux  de  Pro- 
vence est  triste  et  ennuyeuse  *;  il  vaut  mieux  reverdir  que 
d'être  toujours  vert.  Corbinelli  dit  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
doive  être  immuable  ;  toute  autre  immutabilité  est  une 
imperfection  ;  il  était  bien  en  train  de  discourir  aujour- 
d'hui. Madame  de  La  Troche  et  le  prieur  de  Livry  étaient 

<  Jeu  de  basard  1res  en  vogue  sous  Louis  XIV. 
•  L'olivier,  Toranger,  les  chênes-verts,  les  lauriers,  elc,  gardent 
rs  feuilles  toute  TannCe. 

12. 
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ici  :  il  s^est  bien  diverti  à  leur  prouver  tous  les  attributs 
de  la  Divinité.  Adieu,  ma  très-aimable ,  je  vous  embrasse  ; 
mais  quand  pourral-Je  vous  embrasser  de  plus  près  ?  La 
vie  est  si  courte  ;  ahl  voilà  sur  quoi  il  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter :  c'est  maintenant  vos  lettres  que  j'attends  avec  im- 
patience. 

97.  — JLhÂ.  HâHE. 

A  Paris  »  vendredi  is  ^aillet  i6^5. 

C'est  une  des  plus  belles  chasses  qu'il  est  possible 
de  voir,  que  celle  que  nous  faisons  aprèa  M.  de  B...  et 
M.  de  M....  Us  courent ,  ils  se  reiaissent ,  ils  se  forlon- 
gent ,  ils  rusent  ;  mais  nous  s(Mnmes  toujours  sur  la  voie , 
nous  avons  le  nez  bon ,  et  nous  les  poursuivons  toujours.  : 
si  jamais  nous  les  attrapons ,  comme  je  l'espère ,  je  vous 
assure  qu'ils  seront  bien  bourrés  ;  et  puis  je  vous  promets 
encore  que ,  suivant  le  procédé  noble  des  lévriers,  nous  les 
laisserons  là  pour  jamais ,  et  n'y  toucherons  pas.  Je  vous 
manderai  la  fia  de  tout  ceci  :  je  ne  pense  pas  à  quitter  cette 
affaire;  mais  comme  je  voua  empêche,  sur  l'amitié,  d'être 
le  plus  grand  capitaine  du  numde ,.  l'abbé  (  de  Coulanges  ) 
m'empêche  d'être  la  personne  la  plus  agitée  et  la  plus  occu-» 
pée  de  vos  affaires  :  il  m'efface  par  son  activité  ;  il  est  vrai 
qu'étant  jointe  à  son  habileté ,  il  doit  battre  plus  de  pays 
que  moi  ;  il  le  fait  aussi,  et  dèa  sept  heures  du  matin,  il  sort 
pour  consulter  les  mots ,  les  points,  et  les  virgules  de  cette 
transaction.  Au  reste ,  il  y  a  quelquefois  des  disputes  avec 
mademoiselle  de  Mérl;  mais  savez-vous  ce  qui  les  cause? 
c'est  assurément  l'exactitude  de  l'abbé ,  beaucoup  plus 
que  l'intérêt  :  mais  quand  l'arithmétique  est  offensée ,  et 
que  la  règle  de  deux  et  deiix  font  quatre  est  blessée  en 
quelque  chose ,  le  bon  abbé  est  hors  de  lui  ;  c'est  son  hu- 
meur, il  le  faut  prendre  sur  ce  pied-là  :  d'un  autre  côté, 
mademoiselle  de  Méri  a  un  style  tout  différent  ;  quand , 
par  esprit  ou  par  raison ,  elle  soutient  un  parti ,  elle  ne 
finit  plus  ;  elle  le  pousse  ;  Tabbé  se  sent  suffoqué  par  un 
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torrent  de  paroles  ;  U  se  met  en  colère ,  et  en  sort  par 
faire  l'oncle  y  et  dire  qu'on  se  taise  :  on  loi  dit  qu'il  n'a 
point  de  politesse  :  politesse  est  un  nouvel  outrage ,  et  tout 
est  perdu  ;  on  ne  s'entend  plus  ;  il  n'est  plus  question  de 
l'affaire;  ce  sont  les  circonstances  qui  sont  devenues  le 
principal  :  en  même  temps  je  me  mets  en  campagne ,  je 
vais  à  l'un ,  je  vais  à  l'autre ,  comme  le  cuisinier  de  la  co- 
médie' ;  je  fmis  mieux,  car  on  en  rit;  et,  au  bout  du 
compte ,  que  le  lendemain  mademoiselle  de  Méri  retourne 
au  bon  abbé ,  et  lui  demande  son  avis;  bonnement  il  le  lui 
donnera  et  la  servira  ;  il  a  ses  humeurs  :  quelqu'un  est-<il 
parfait  ?  Je  vous  réponds  toujours  d'une  chose ,  c'est  qu'il 
n'y  aura  qu'à  rire  de  leurs  disputes ,  tant  que  j'en  serai 
témoin. 

Adieu!  ma  très-chère  enfant,  je  ne  sais  point  de  nou- 
velles. Notre  cardinal  se  porte  très-bien;  écrivez-lui,  et 
qu'il  ne  s'amuse  point  à  ravauder  et  répliquer  à  Rome  ;  il 
faut  qu'il  obéisse,  et  qu'il  use  ses  vieilles  calottes,  comme 
dit  le  gros  abbé  [de  Pontcarré)^  qui  se  plaint  de  votre  si- 
lence. M.  de  La  Rochefoucauld  vous  mande  que  sa  goutte 
est  si  parfaitement  revenue,  qu'il  croit  que  la  pauvreté  re- 
viendra aussi  ;  du  moins  il  ne  sent  point  le  plaisir  d'être 

riche  avec  les  douleurs  qui  le  font  mourir.  Je  vous  embrasse 
Oiille  fois. 

98.  —  A  LA  MEME. 

A  Paris,  mercredi  34  juillet  1675. 

Il  fait  bien  chaud  aujourd'hui ,  ma  très  -  chère  belle  ; 
et,  au  lieu  de  m'inquiéter  dans  mon  lit,  la  fantaisie  m'a  prise 
de  me  lever ,  quoiqu'il  ne  soit  que  cinq  heures  du  matin , 
pour  causer  un  peu  avec  vous. 

Le  roi  arriva  dimanche  matin  à  Versailles  ;  la  reine ,  ma- 
dame de  Montespan  et  toutes  les  dames  étaient  allées  dès 

>  Allusion  à  la  scène  du  maître  Jacques,  cuisinier  d^Arpajon  ,  qui 
travaille  à  réconcilier  celui-ci  avec  son  fils,  dans  V Avare  de  Molière, 
scène  IV ,  acte  IV.. 
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le  samedi  reprendre  tous  leurs  appartements  ordinaires  :  un 
moment  après  être  arrivé ,  le  roi  alla  faire  ses  visites  ;  la 
seule  différence ,  c'est  qu'on  joue  dans  ces  grands  apparte- 
ments que  vous  connaissez.  J'en  saurai  davantage  ce  soir 
avant  que  de  fermer  ma  lettre  :  ce  qui  fait  que  je  suis  si 
mal  instruite  de  Versailles ,  c'est  que  je  revins  hier  au  soir 
de  Pompone,  où  madame  de  Pompone  nous  avait  enga- 
gés d'aller,  d'Haoqueville  et  moi,  avec  tant  d'empressement, 
que  nous  n'avons  pu  ni  voulu  y  manquer.  M.  de  Pompone, 
en  vérité ,  fut  aise  de  nous  voir  :  vous  avez  été  célébrée , 
dans  ce  peu  de  temps ,  avec  toute  l'estime  et  Tamitié  ima- 
ginables :  nous  avons  fort  causé  ;  une  de  nos  folies  a  été 
de  souhaiter  de  découvrir  tous  les  dessous  de  cartes  de 
toutes  les  choses  que  nous  croyons  voir  et  que  nous  ne 
voyons  point,  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  familles,  où 
nous  trouverions  de  la  haine ,  de  la  jalousie ,  de  la  rage, 
du  mépris ,  au  lieu  de  toutes  les  belles  choses  qu'on  met 
au-dessus  du  panier ,  et  qui  passent  pour  des  vérités  ;  je 
souhaitais  Un  cabinet  tout  tapissé  de  dessous  de  cartes  au 
lieu  de  tableaux;  cette  folie  nous  mena  bien  loin  ,  et  nous 
divertit  fort;  nous  voulions  casser  la  tête  à  d'Hacqueville 
pour  en  avoir ,  et  nous  trouvions  plaisant  d'imaginer  que, 
de  la  plupart  des  choses  que  nous  croyons  voir ,  on  nous 
détromperait  :  vous  pensez  donc  que  cela  est  ainsi  dans  une 
telle  maison;  vous  pensez  que  l'on  s'adore  en  cet  endroit-là; 
tenez ,  voyez  :  on  s'y  hait  jusqu'à  la  fureur ,  et  ainsi  de 
tout  le  reste  ;  vous  pensez  que  la  cause  d'un  tel  événement, 
c'est  une  telle  chose  ;  c'est  le  contraire  :  en  un  mot,  le  pe- 
tit démon  qui  nous  tirerait  les  rideaux  nous  divertirait 
extrêmement.  Vous  voyez  bien ,  ma  très-belle,  qu'il  faut 
avoir  bien  du  loisir  pour  s'amuser  à  vous  dire  de  telles  ba- 
gatelles ;  voilà  ce  que  c'est  que  de  s'éveiller  matin  :  voilà 
comme  fait  M.   de  Marseille;  j'aurais  fait  aujourd'hui 
des  visites  aux  flambeaux  ,  si  nous  étions  en  hiver. 

Vous  avez  donc  toujours  votre  bise  :  ah  !  ma  fille ,  qu'elle 
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est  ennuyeuse  I  nous  avons  chaud  nous  autres ,  il  n'y  a 
plus  qu'en  Provence  où  Ton  ait  froid.  Je  suis  très-persuadée 
que  notre  châsse  (de  sainte  Geneviève)  a  fait  ce  change- 
ment; car,  sans  elle,  nous  apercevions  comme  vous, 
que  le  procédé  du  soleil  et  des  saisons  était  changé  ; 
je  croîs  que  j'eusse  trouvé ,  comme  vous ,  que  c'était  la 
vraie  raison  qui  nous  avait  précipité  tous  ces  jours  aux- 
quels nous  avions  tant  de  regret  :  pour  moi ,  ma  chère 
enfant ,  j'en  sentais  une  véritable  tristesse ,  comme  j'ai 
senti  toute  la  joie  de  passer  les  étés  et  les  hivers  avec  vous  ; 
mais  quand  on  a  le  déplaisir  de  voir  ce  temps  passé,  et 
passé  pour  jamais ,  cela  fait  mourir  :  il  faut  mettre  à 
la  place  de  cette  pensée  l'espérance  de  se  revoir. 

J'attends  un  peu  de  frais  pour  me  purger ,  et  un  peu  de 
paix  en  Bretagne  pour  partir.  Madame  de  Lavardin ,  ma- 
dame de  La  Troche ,  M.  d'Harouïs  et  moi ,  nous  consul- 
tons notre  voyage,  et  nous  ne  voulons  pas  nous  aller  jeter 
dans  la  fureur  qui  agite  notre  province;  elle  augmente  tous 
les  jours  :  ces  démons  sont  venus  piller  et  brûler  jusqu'au- 
près de  Fougères  ;  c'est  un  peu  trop  près  des  Rochers. 
On  a  recommencé  à  piller  un  bureau  à  Rennes;  madame 
de  Chaulnes  est  à  demi  morte  des  menaces  qu'on  lui  fait 
tous  les  jours;  on  me  dit  hier  qu'elle  était  arrêtée ,  et 
que  même  les  plus  sages  l'ont  retenue ,  et  ont  mandé  à 
M.  de  Chaulnes ,  qui  est  au  Fort-Louis ,  que  si  les  troupes 
qu'il  a  demandées  font  un  pas  dans  la  province,  madame 
de  Chaulnes  court  risque  d'être  mise  en  pièces.  Il  n'est 
cependant  que  trop  vrai  qu'on  doit  envoyer  des  troupes ,  et 
on  a  raison  de  le  faire  ;  car ,  dans  l'état  où  sont  les  choses , 
il  ne  faut  pas  des  remèdes  anodins  :  mais  ce  ne  serait  pas 
une  sagesse  de  partir  avant  que  de  voir  ce  qui  arrivera  de 
cet  extrême  désordre.  On  croit  que  la  récolte  pourra  sépai*er 
toute  cette  belle  assemblée  ;  car  enfin  il  faut  bien  qu'ils 
ramassent  leurs  blés  :  ils  sont  six  ou  sept  mille ,  dont  le 
plus  habile  n'entend  pas  un  mot  de  français.  M.  Boucherat 
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me  contait  l'autre  jour  qu*uD  curé  avait  reçu  devant  ses 
paroissiens  une  pendule  qu'on  lui  envoyait  de  France  ;  car 
c'est  ainsi  qu'ils  disent  :  ils  se  mirent  tous  à  crier  en  leur 
langage  y  que  c'était  la  gabelle  ^  et  qu'ils  le  voyaient  fort 
bien.  Le  curé  habile  leur  dit  sur  le  même  ton  :  Point  du 
tout ,  mes  enfants,  ce  n'est  point  la  gabelle,  vous  ne  vous 
y  connaissez  pas ,  c'est  le  Jubilé;  en  même  temps  les  voilà 
à  genoux  :  que  dites-vous  de  l'esprit  fin  de  ces  Messieurs  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  un  peu  voir  ce  que  deviendra  ce 
tourbillon  :  ce  n'est  pas  sans  déplaisir  que  Je  retarde  mon 
voyage  ;  il  est  placé  et  rangé  comme  je  le  désire  ;  il  ne  peut 
être  remis  dans  un  autre  temps  sans  me  déranger  beaucoup  de 
desseins  ;  mais  vous  savez  ma  dévotion  pour  la  Providence; 
il  faut  toiyours  en  revenir  là  y  et  vivre  au  jour  la  journée  : 
mes  paroles  sont  sages ,  comme  vous  voyez  ;  mais  très-sou» 
vent  mes  pensées  ne  le  sont  pas.  Vous  devinez  aisément 
qu'il  y  a  un  point  où  je  ne  puis  me  servir  de  la  résignation 
que  Je  prêche  aux  autres. 

Mademoiselle  d'Ëaubonne  fut  mariée  avant-hier  '.  Votre 
frère  voudrait  bien  donner  son  guidon  pour  être  colonel 
du  régiment  de  Champagne  ;  M.  de  Grignan  l'a  été  ;  mais 
toutes  nos  bonnes  têtes  ne  sont  pas  trop  d'avis  qu'il  aug- 
mente sa  dépense  de  quinze  ou  seize  mille  francs  dans  le 
temps  o«  nous  sommes.  Il  est  revenu  une  grande  quantité 
de  monde  avec  le  roi  :  le  grand-maltre ,  messieurs  de  Sou- 
bise  ,  Termes ,  Brancas ,  La  Garde ,  Villars ,  le  comte  de 
Fiesque  ;  pour  ce  dernier,  on  est  tenté  de  dire  >  dîcortesîa 
piu  che  di  guerra  amico  :  il  n'y  avait  pas  un  mois  qu'il  était 
arrivé  à  l'armée,  M.  de  Pompone  dit  qu'on  ne  peut  jamais 
souhaiter  la  bataille  de  meilleur  cœur ,  ni  vouloir  être  plus 
résolument  que  le  roi  au  premier  rang ,  lorsqu'on  crut  qu'on 
serait  obligé  de  la  donner  à  Limbourg.  Il  nous  conta  des 
choses  admirables  de  la  manière  dont  Sa  Majesté  vi- 
vait avec  tout  le  monde,  et  surtout  avec  M.  le  prince  et 

*  A  M.  Le  Goux  de  La  Bercbère. 
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M.  le  duc  :  tons  ces  détails  sont  fort  agréables  à  entendre. 
Au  reste,  ma  fille,  cette  cassolette  est  venue  ;  elle  res- 
semble assez  à  un  Jubilé  *  :  elle  pèse  plus ,  et  est  beaucoup 
moins  belle  que  nous  ne  pensions  :  c'est  une  antique  qui 
s'appelle  donc  une  cassolette  ;  mais  rien  n*est  plus  mal  tra- 
vaillé ;  cependant  c'est  une  vraie  pièce  à  mettre  à  Grignan, 
et  nullement  à  Paris  :  notre  bon  cardinal  a  fait  de  cela 
comme  de  sa  musique,  qu'il  loue,  sans  s'y  connaître  ;  ce 
qu'il  y  a  à  faire ,  c'est  de  l'en  remercier  tout  bonnement , 
et  ne  pas  lui  donner  la  mortification  de  croire  que  l'on  n'est 
pas  charmé  de  son  présent  :  il  ne  faut  pas  aussi  vous  figu- 
rer que  ce  présent  soit  autre  chose ,  selon  lui ,  qu'une  pure 
bagatelle,  dont  le  refus  serait  une  très-grande  rudesse.  Je 
m'en  vais  l'en  remercier  en  attendant  votre  lettre.  Quand 
je  vous  ai  proposé  de  lui  conseiller  de  s'amuser  à  écrjre  son 
histoire ,  c'est  qu'on  m'avait  dit  de  le  lui  conseiller  de  mon 
c6té ,  et  que  tous  ses  amis  ont  voulu  être  soutenus ,  afin 
qu'il  parût  que  tous  ceux  qui  l'aiment  sont  dans  le  même 
sentiment.  Il  se  porte  très-bien ,  je  vous  en  assure  ;  ce 
n'est  plus  comme  cet  hiver  ;  le  régime  et  les  viandes  sîm 
pies  l'ont  entièrement  remis.  Il  est  vrai  que  Castor  et  Pollux 
ont  porté  la  nouvelle  de  Rome.  Vous  dites  fort  plaisam- 
ment tout  ce  qu'on  a  dit  ici  ;  mais  je  n'ai  fait  que  l'enten- 
dre redire ,  sans  avoir  eu  le  malheur  de  me  trouver  avec' 
ceux  qui  raisonnent  si  bien.  Je  ne  vois ,  Dieu  merci ,  que 
des  gens  qui  envisagent  son  action  dans  toute  sa  beauté , 
et  qui  l'aiment  comme  nous.  Ses  amis  veulent  qu'il  ne  se 
cloue  point  à  Saint-Mihiel,  et  lui  conseillent  d'aller  à  Com- 
merci ,  et  quelquefois  à  Saint-Denis.  Il  gardera  son  équi- 
page en  faveur  de  sa  pourpre  ;  je  suis  persuadée  avec  joie 
que  sa  vie  n'est  point  finie. 

Madame  la  grande  -  duchesse  et  madame  de  Sainte- 
Même  *  ont  fort  parlé  ici  de  votre  beauté.  J'aurais  vu  cette 

*  CVst-à-dire  à  une  vieille  pendule. 

*  Femme  du  premier  écTiyer  de  la  grande-duchesse  de  Toscane, 
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princesse  sans  notre  voyage  de  Pompone  :  tout  le  monde 
la  trouve  comme  vous  Tavez  représentée,  c'est-à-dire  d'une 
tristesse  effroyable.  Madame  de  Montmartre  *  alla  s'empa- 
rer d'elle  à  Fontainebleau  :  on  lui  prépare  une  affreuse 
prison. 

Madame  de  Montlouet  a  la  petite-vérole;  les  regrets  de 
sa  fille  sont  infinis  ;  et  la  mère  est  au  désespoir  de  ce  que  sa 
fille  ne  veut  point  la  quitter  pour  aller  prendre  l'air,  comme 
on  lui  ordonne  :  pour  de  l'esprit ,  je  pense  qu'elles  n'en  ont 
pas  du  plus  fin  ;  mais  pour  des  sentiments,  ma  belle ,  c'est 
tout  comme  chez  nous ,  et  aussi  tendres  et  aussi  naturels. 
Vous  me  dites  des  choses  si  exti*êmement  bonnes  sur  votre 
amitié  pour  moi ,  et  à  quel  rang  vous  la  mettez ,  qu'en 
vérité  je  n'ose  entreprendre  de  vous  dire  combien  j'en  suis 
touchée ,  et  de  joie ,  et  de  tendresse ,  et  de  reconnaissance  ; 
mais  vous  le  comprendrez  aisément ,  puisque  vous  croyez 
savoir  à  quel  point  je  vous  aime  :  le  dessous  de  vos  cartes 
est  agréable  pour  moi.  M.  de  Pompone  disait ,  en  demeu- 
rant d'accord  que  rien  n'est  général  :  «  Il  parait  que  ma- 
»  dame  de  Sévigné  aimepassionnément  madame  de  Grignan  ? 
»  Savez- vous  le  dessous  des  cartes  ?  voulez-vous  que  je  vous 

»  le  dise?  c'est  qu'elle  V  aime  passionnément,  » 

Il  pourrait  y  ajouter,  à  mon  éternelle  gloire ,  et  quelle  en 

est  aimée. 

J'ai  le  paquet  de  vos  soies  ;  je  voudrais  bien  trouver 
quelqu'un  qui  vous  le  portât;  il  est  trop  petit  pdtir  les  voi- 
tures ,  et  trop  gros  pour  la  poste  :  je  crois  que  j'en  pourrais 
dire  autant  de  cette  lettre.  Adieu ,  ma  très-aimable  et 
très-chère  enfant;  je  ne  puis  jamais  vous  trop  aimer; 
quelques  peines  qui  soient  attachées  à  cette  tendresse, 
celle  que  vous  avez  pour  moi  mériterait  encore  plus ,  s'il 
était  possible. 


Françoise-Rénée  de  Lorraine  de  Guise,  abbessc  de  Montmartre, 


DE    MADA.ME    DE    SËVIGKÉ.  217 

99.    —    A    M.    DE    GRIGXAN. 

A  P.iriâ,  ce  ;^i  juillet  1675. 

C'est  à  vous  que  je  m'adresse ,  mon  cher  comte ,  pour 
vous  écrire  une  des  plus  fâcheuses  pertes  qui  pût  arriver 
en  France;  c'est  la  mort  de  M.  de  Turenne,  dont  je  suis 
assurée  que  vous  serez  aussi  touché  et  aussi  désolé  que  nous 
le  sommes  ici.  Cette  nouvelle  arriva  lundi  à  Versailles  : 
le  roi  en  a  été  affligé,  comme  on  doit  l'être  de  la  mort  du 
plus  grand  capitaine  et  du  plus  honnête  homme  du  monde  ; 
toute  la  cour  fut  en  larmes,  et  M,  de  Condom  pensa  s'éva- 
nouir. On  était  près  d'aller  se  divertir  à  Fontainebleau, 
tout  a  été  rompu  ;  jamais  un  homme  n'a  été  regretté  si 
sincèrement  ;  tout  ce  quartier  où  il  a  logé  ' ,  et  tout  Paris , 
et  tout  le  peuple  était  dans  le  trouble  et  daiis  Témotion  ; 
chacun  parlait  et  s'attroupait  pour  regretter  ce  héros.  Je 
vous  envoie  une  très-bonne  relation  de  ce  qu'il  a  fait  quel- 
ques jours  avant  sa  mort.  C  est  après  trois  mois  d'une  con- 
duite toute  miraculeuse ,  et  que  les  gens  du  métier  ne  se 
lassent  point  d'admirer,  qu'arrive  le  dernier  jour  de  sa 
gloire  et  de  sa  vie.  Il  avait  le  plaisir  de  voir  décamper  l'ar- 
mée des  ennemis  devant  lui  ;  et  le  27,  qui  était  samedi ,  il 
alla  sur  une  petite  hauteur  pour  observer  leur  marche  : 
son  dessein  était  de  donner  sur  l'arrière-garde ,  et  il  man- 
dait au  roi  à  midi  que ,  dans  cette  pensée ,  il  avait  envoyé 
dire  à  Brissac  qu'on  fît  les  prières  de  quarante  heures.  Il 
mande  la  mort  du  jeune  d'Hocquincourt ,  et  qu'il  enverra 
un  courrier  pour  apprendre  au  roi  la  suite  de  cette  entre- 
prise :  il  cachette  sa  lettre  et  l'envoie  à  deux  heures.  Il  va 
sur  cette  petite  colline  avec  huit  ou  dix  personnes  :  on  tire 
de  loin  à  l'aventure  un  malheureux  coup  de  canon,  qui  le 
coupe  par  le  milieu  du  corps ,  et  vous  pouvez  penser  les 
cris  et  les  pleurs  de  cette  armée  :  le  courrier  part  à  l'instant, 
il  arriva  lundi,  comme  je  vous  ai  dit;  de  sorte  qu'à  une 

*  .L'bôlel  de  Turenne  était  situé  rue  Saint-Louis,  au  Marais. 
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heure  lune  de  l'autre,  le  roi  eut  une  lettre  de  M.  de  Tu- 
renne,  et  la  nouvelle  de  sa  mort.  Il  est  arrivé  depuis  un 
gentilliomme  de  M.  de  Turenne,  qui  dit  que  les  armées 
sont  assez  près  Tune  de  Tautre  ;  que  M.  de  Lorges  commande 
à  la  place  de  son  oncle ,  et  que  rien  ne  peut  être  compa- 
rable à  la  violente  affliction  de  toute  cette  armée.  Le  roi 
a  ordonné  en  même  temps  à  M.  le  duc  d'y  courir  en  poste, 
en  attendant  M.  le  prince  qui  doit  y  aller;  maïs  comme  sa 
santé  est  assez  mauvaise,  et  que  le  chemin  est  long,  tout 
est  à  craindre  dans  cet  entre-temps  :  c'est  une  cruelle  chose 
que  cette  fatigue  pour  M.  le  prince;  Dieu  veuille  qu'il  en 
revienne.  M.  de  Luxembourg  demeure  en  Flandre  pour  y 
commander  en  chef  :  les  lieutenants-généraux  de  M.  le 
prince  sont  MM.  de  Duras  et  de  La  Feuillade.  Le  maréchal 
de  Créqui  demeure  où  il  est.  Dès  le  lendemain  de  cette 
nouvelle ,  M.  de  Lou^^is  proposa  au  roi  de  réparer  cette 
perte,  en  faisant  huit  généraux  au  lieu  d'un,  c'est  y  ga- 
gner'. En  même  temps  on  lit  huit  maréchaux  de  France  : 
savoir  :  M.  de  Bochefort  %  à  qui  les  tiutres  doivent  un  re- 
merciement; MM.  de  Luxembourg,  Duras,  La  Feuillade, 
d'Estrades ,  Navaille ,  Schomberg  et  Vivonne  ;  en  voilà  huit 
bien  comptés  :  je  vous  laisse  méditer  sur  cet  endroit.  Le 
grand-maître  ^  était  au  désespoir ,  on  l'a  fait  duc  ;  mais  que 
lui  donne  cette  dignité?  Il  a  les  honneurs  du  Louvre  par  sa 
charge,  il  ne  passera  point  au  parlement  à  cause  des  con- 
séquences ;  et  sa  femme  ne  veut  de  tabouret  qu'à  Bouille  ^  : 
cependant  c'est  une  grâce;  et  s'il  était  veuf,  il  pourrait 

*  On  a  souvent  dit  que  madame  Coniuel  appelait  ces  huit  maré- 
chaux de  France  la  monnaie  de  M.  de  Turenne, 

^M.  de  Louvois,  voulant  faire  M.  de  Rochefort  maréchal  de  France, 
n^y  pouvait  parvenir  qu'en  proposant  les  sept  autres,  qui  étaient  pins 
andens  lieutenants-généraux  que  M.  de  Rocliefort. 

3  Le  comte  du  Lude,  grand-maitre  de  rartillerie. 

*  Renéc-Eléonore  de  Bouille,  première  femme  du  comte  du  Liide, 
fosialtsa  vie  à  Bouille,  par  un  goût  singulier  qu'elle  avait  pour  ta 
cliasse. 
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épouser  quelque  jeune  veuve.  Vous  savez  la  haine  du  comte 
de  Grammont  pour  Rochefort,  Je  le  vis  hier,  il  est  enragé, 
il  lui  a  écrit ,  et  l'a  dit  au  roi.  Voici  la  lettre  : 

MONSEIGNEUB  , 
La  faveur  Va  pu  faire  autant  que  le  mérite  '• 
CU'si  pourqttoi  Je  ne  rtous  en  dirai  pas  davantage. 

Le  comte  de  Gbammont. 

Adieu  y  Rochefort, 

Je  crois  que  vous  trouverez  ce  compliment  comme  on  l'a 
trouvé  ici.  Il  y  a  un  almanach  que  j'ai  vu ,  c'est  de  Milan  ; 
on  y  lit  au  mois  de  juillet  :  Mort  subite  îVun  grand;  et  au 
mois  d'août  :  Ah  l  que  vois-je?  On  est  ici  dans  des  craintes 
continuelles  :  cependant  nos  six  mille  hommes  sont  partis 
pour  abîmer  notre  Bretagne  ^  ce  sont  deux  Provençaux  '  qui 
ont  cette  commission.  M.  de  Pompone  a  recommandé  nos 
pauvres  terres.  M.  de  Chaulnes  et  M.  de  Lavardin  sont  au 
désespoir  :  voilà  ce  qui  s'appelle  des  dégoûts.  Si  jamais  vous 
faites  les  fous ,  je  ne  souhaite  pas  qu'on  vous  envole  des 
Bretons  pour  vous  corriger  :  admirez  combien  mon  cœur  est 
éloigné  de  toute  vengeance.  Voilà,  mon  cher  comte ,  tout  ce 
que  nous  savons  jusqu'à  l'heure  qu'il  est  :  en  récompense 
d'une  très-aimable  lettre ,  je  vous  en  écris  une  qui  vous  don- 
nera du  déplaisir  ;  j'en  suis  en  vérité  aussi  fâchée  que  vous. 
Nous  avons  passé  tout  l'hiver  à  entendre  conter  les  divines 
perfections  de  ce  héros  :  Jamais  un  homme  n'a  été  si  près 
d'être  parfait;  et  plus  on  le  connaissait,  plus  ou  l'aimait, 
et  plus  on  le  regrette.  Adieu,  monsieur  et  madame,  je 
vous  embrasse  mille  fois.  Je  vous  plains  de  n'avoir  per- 
sonne à  qui  parler  de  cette  grande  nouvelle  ;  il  est  naturel 
de  communiquer  tout  ce  qu'on  pense  là-dessus.  Si  vous 
êtes  fâchés,  vous  êtes  comme  nous  sommes  ici. 

«  Vers  du  Cid, 

}  liS  bailli  de  Forbin ,  et  le  marquis  de  Vins. 


220  LETTRES   CHOISIES 

100.  —  A  MADAME  DE  GBIGNAN. 

A  Pari.s,  vendredi  s  aoûl  iG-;5. 

Je  peuse  toujours,  ma  fille,  à  1  etonnement  et  à  la  dou- 
leur que  TOUS  aurez  de  la  mort  de  M.  de  Tureime.  Le  car- 
dinal de  Bouillon  est  inconsolable  :  il  apprit  cette  nouvelle 
par  un  gentilhomme  de  M.  de  Louyigny,  qui  voulut  être 
le  premier  à  lui  faire  son  compliment  ;  il  arrêta  son  carrosse, 
comme  il  revenait  de  Pontoise  à  Versailles  :  le  cardinal  ne 
comprit  rien  à  ce  discours  ;  comme  le  gentilhomme  s'aper- 
çut de  son  Ignorance,  il  s'enfuit;  le  cardinal  fit  courir 
après,  et  sut  ainsi  cette  terrible  mort  ;  il  s'évanouit;  on  le 
ramena  à  Pontoise,  où  il  a  été  deux  jours  sans  manger, 
dans  des  pleurs  et  dans  des  cris  continuels.  Madame  de 
Guénégaud  et  Cavoye  l'ont  été  voir  ;  ils  ne  sont  pas  moins 
affligés  que  lui.  Je  viens  de  lui  écrire  un  billet  qui  m'a  paru 
bon  :  je  lui  dis  par  avance  votre  affliction ,  et  par  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  ce  qui  le  touche ,  et  par  l'admiration 
que  vous  aviez  pour  le  héros.  N'oubliez  pas  de  lui  écrire  : 
il  me  parait  que  vous  écrivez  très-bien  sur  toutes  sortes  de 
sujets  :  pour  celui-ci,  il  n'y  a  qu'à  laisser  aller  sa  plume. 
On  parait  fort  touché  dans  Paris  de  cette  grande  mort. 
Nous  attendons  avec  transissement  le  courrier  d'Allema- 
gne ;  Montécuculli ,  qui  s'en  allait ,  sera  bien  revenu  sur  ses 
pas,  et  prétendra  bien  profiter  de  cette  conjoncture.  On 
dit  que  les  soldats  faisaient  des  cris  qui  s'entendaient  de 
deux  lieues;  nulle  considération  ne  les  pouvait  retenir; 
ils  criaient  qu'on  les  menât  au  combat;  qu'ils  voulaient 
venger  la  mort  de  leur  père,  de  leur  général,  de  leur  pro- 
tecteur, de  leur  défenseur  ;  qu'avec  lui  ils  ne  craignaient 
rien,  mais  qu'ils  vengeraient  bien  sa  mort  ;  qu'on  les  laissât 
faire,  qu'ils  étaient  furieux,  et  qu'on  les  menât  au  combat. 
Ceci  est  d'un  gentilhomme  qui  était  à  M.  de  Turenne,  et 
qui  est  venu  parler  au  roi  ;  il  a  toujours  été  baigné  de  lar- 
mes en  racontant  ce  que  je  vous  dis  et  les  détails  de  la  mort 
de  son  maître.  M.  de  Turenne  reçut  le  coup  au  travers  du 
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corps  ;  VOUS  pouvez  penser  s'il  tomba  de  cheval  et  s'il  mourut  ! 
cependant  le  reste  des  esprits  ût  qu*il  se  traîna  la  lon- 
gueur d'un  pas ,  et  que  même  il  serra  la  main  par  convul- 
sion ;  et  puis  on  jeta  un  manteau  sur  son  corps.  Ce  Bois- 
guyot,  c'est  ce  gentilhomme,  ne  le  quitta  point  qu'on  ne 
l'eût  porté  sans  bruit  dans  la  plus  prochaine  maison.  M.  de 
Lorges  était  à  près  d'une  demi-lieue  de  là  ;  jugez  de  son  dés- 
espoir, c'est  lui  qui  perd  tout,  et  qui  demeure  chargé  de 
l'armée  et  de  tous  les  événements  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  le 
prince,  qui  a  vingt-deux  jours  de  marche.  Pour  moi,  je 
pense  mille  fois  le  jour  au  chevalier  de  Grignan ,  et  je  ne 
m'imagine  pas  qu'il  puisse  soutenir  cette  perte  sans  perdre 
la  raison  :  tous  ceux  qu'aimait  M.  de  Turenne  sont  fort  à 
plaindre. 

Le  roi  disait  hier  en  parlant  des  huit  nouveaux  maré- 
chaux :  Si  Gadagne  avait  eu  patience,  il  serait  du  nombre; 
mais  il  s'est  retiré,  il  s'est  impatienté,  c'est  bien  fait.  On  dit 
(fue  le  comte  d'Estrées  cherche  à  vendre  sa  charge  ;  il  est 
du  nombre  des  désespérés  de  n*avoir  point  le  bâton.  Devinez 
ce  que  fait  Goulanges  ;  il  copie  mot  à  mot ,  et  sans  s'incom- 
moder, toutes  les  nouvelles  que  je  vous  écris.  Je  vous  ai 
mandé  comme  le  grand-maître  '  est  duc  ;  il  n'ose  se  plaindre; 
il  sera  maréchal  de  France  à  la  première  voiture;  et  la  ma- 
nière dont  le  roi  lui  aparlé,  passe  de  bien  loin  l'honneur  qu'il 
a  reçu.  Sa  Majesté  lui  dit  de  donner  à  Pompone  son  nom  et 
ses  qualités  ;  il  répondit  :  Sire ,  je  lui  donnerai  le  brevet 
de  mon  grand-père  :  il  n'aura  qu'à  le  faire  copier.  U  faut 
lui  faire  un  compliment.  M.  de  Grignan  en  a  beaucoup  à 
faire,  et  peut-être  des  ennemis  ;  car  ils  prétendent  du  Moti- 
seigneur,  et  c'est  une  injustice  qu'on  ne  peut  leur  faire 
comprendre. 

Je  reviens  à  M.  de  Turenne,  qui,  en  disant  adieu  à  M.  le 
cardinal  de  Retz,  lui  dit  :  »  Monsieur,  je  ne  suis  point  un 
»  diseur;  mais  J3  VOUS  prie  de  croire  sérieusement  que,  sens 

*  Le  comte  du  Lu  de. 
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»  ces  affmFes-ciy  où  peut-être  on  a  besoin  de  moi,  je  me 
»  retirerais  comme  vous  ;  et  je  vous  donne  ma  parole  que , 
«  si  j'en  reviens,  je  ne  mourrai  pas  sur  le  coffre ,  et  je 
»  mettrai,  à  votre  exemple,  quelque  temps  entre  la  vie  et 
»  la  mort.  »  Je  tiens  cela  de  d'Hacqueville,  qui  ne  Ta  dit 
que  depuis  deux  jours.  Notre  cardinal  sera  sensiblement 
toucbé  de  cette  perte.  Il  me  semble,  ma  fille,  que  vous  ne 
vous  lassez  point  d'entendre  parler  :  nous  sommes  convenus 
qu'il  y  a  des  choses  dont  on  ne  peut  trop  savoir  de  détails. 
J'embrasse  M.  de  Grignan  :  je  vous  souhaiterais  quelqu'un 
à  tous  deux  avec  qui  vous  puissiez  parler  de  M.  de  Tu- 
renne  :  les  Villars  vous  adorent;  Villai-s  est  revenu  ;  mais 
Saint-Géran  et  sa  tête  sont  demeurés  :  sa  femme  espérait 
qu'on  aurait  quelque  pitié  de  lui,  et  qu'on  le  ramènerait. 
Je  crois  que  La  Garde  vous  mande  le  dessein  quMl  a  de  vous 
aller  voir  :  j'ai  bien  envie  de  lui  dire  adieu  pour  ce  voyage; 
le  mien,  comme  vous  savez,  est  un  peu  différé  :  il  faut  voir 
l'effet  que  fera  dans  notre  pays  la  marche  de  six  mille 
hommes  commandés  par  deux  Provençaux.  Il  est  bien  dur 
à  M.  de  Lavardin  d'avoir  acheté  une  charge  quatre  cent 
mille  francs  pour  obéir  à  M.  de  Forbin  ;  car  encore  M.  de 
Chaulnes  conserve  l'ombre  du  commandement.  Madame  de 
Lavardin  et  M.  d'Harouïs  sont  mes  boussoles  :  ne  soyez 
point  en  peine  de  moi,  ma  très-chère,  ni  de  ma  santé;  je 
me  purgerai  après  le  plein  de  la  lune,  et  quand  on  aura  des 
nouvelles  d'Allemagne.  Adieu,  ma  chère  enfant,  je  vous 
aime  si  passionnément,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
aller  plus  loin;  si  quelqu'un  souhaitait  mon  amitié ,  il  de-  ' 
vrait  être  content  que  je  l'aimasse  seulement  autant  que 
j'aime  votre  portrait. 

101.  —  A   LA  MEME. 

A  Paris ,  vendredi  <)  aoâl  167S. 

Comme  je  ne  vous  écrivis  qu'un  petit  billet  mercredi , 
j'oubliai  plusieurs  choses  que  j'avais  à  vous  dire.  M.  Bou- 
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cherat  me  manda  lundi  au  soir  que  M.  le  coadjuteur  avait 
fait  merveilles  à  une  conférence  à  Saint-Germain,  pour  les 
affaires  du  clergé.  M.  de  Gondom  et  M.  d'Agen  me  dirent 
la  même  chose  à  Versailles  :  je  suis  persuadée  qu'il  fera 
aussi  bien  à  sa  harangue  au  roi  :  ainsi  il  faudra  toujours 
le  louer. 

Voilà  donc  nos  pauvres  amis  qui  ont  repassé  le  Rhin 
fort  heureusement,  fort  à  loisir,  et  après  avoir  battu  les 
ennemis  ;  c'est  une  gloire  bien  complète  pour  M.  deLorges. 
Nous  avions  tous  bien  envie  que  le  roi  lui  envoyât  le  bâton 
après  une  si  belle  action,  et  si  utile,  dont  il  a  seul  tout  l'hon- 
neur. 11  a  eu  un  cheval  tué  sous  lui  d^^un  coup  de  canon, 
qui  lui  passa  entre  les  jambes  :  il  était  à  cheval  sur  un  coup 
de  canon  :  la  Providence  avait  bien  donné  sa  commission 
â  celui-là,  aussi  bien  qu'aux  autres.  Nous  avons  perdu 
Vaubrun  dans  cette  action,  et  peut-être  M.  de  Montlaur, 
fi-ère  du  prince  d'^Harcourt ,  votre  cousin-germain.  La  perte 
des  ennemis  a  été  grande  ;  ils  ont  eu,  de  leur  aveu,  quatre 
mille  hommes  de  tués  ;  nous  n'en  avons  perdu  que  sept  ou 
huit  cents.  Le  duc  de  Sault  et  le  chevalier  de  Grignan  se 
sont  distingués  à  la  tête  de  leur  cavalerie  :  les  Anglais  sur- 
.tout  ont  fait  des  choses  romanesques  :  enfin  voilà  un  grand 
bonheur.  On  dit  que  Montécuculli  ' ,  après  avoir  envoyé  té- 
moigner à  Me  de  Lorges  la  douleur  qu'il  avait  de  la  perte 
d'un  si  grand  capitaine,  lui  manda  qu'il  lui  laisserait  re- 
passer le  Rhin,  et  qu'il  ne  voulait  point  exposer  sa  réputa- 
tion à  la  rage  d'une  armée  furieuse,  et  à  la  valeur  des 
jeunes  Français,  à  qui  rien  ne  peut  résister  dans  leur  pre- 
mière impétuosité.  En  effet,  le  combat  n'a  point  été  gé- 
néral, et  les  troupes  qui  nous  ont  attaqués  ont  été  défaites. 
Plusieurs  courtisans,  que  je  n'ose  nommer  par  prudence , 
se  sont  signalés  pour  parler  au  roi  de  M.  de  Lorges,  et  des 
r.ilsons  sans  conséquence,  qui  devaient  le  faire  maréchal 

*  Générulissime  des  armées  de  reinpereur. 
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de  France  tout-à-rheure  ;  mais  elles  ont  été  inutiles.  Il  a 
seulement  le  commandement  d'Alsace ,  et  vingt-cinq  mille 
livres  de  pension  qu'avait  Vaubran.  Ha!  ce  n'était  point 
cela  (Ju'il  voulait.  M.  le  comte  d'Auvergne  '  a  la  charge  ' 
de  colonel-général  de  la  cavalerie ,  et  le  gouvernement  du 
Limousin.  Le  cardinal  de  Bouillon  est  très-affligé. 

Notre  bon  cardinal  a  encore  écrit  au  pape,  disant  qu'il 
ne  peut  s'empêcher  d'espérer  que ,  quand  Sa  Sainteté  aura 
vu  les  raisons  qui  sont  dans  sa  lettre,  elle  se  rendra  à  ses 
très-humbles  prières  :  mais  nous  croyons  que  le  pape  in- 
faillible, et  qui  ne  fait  rien  d'inutile,  ne  lira  seulement  pas 
ses  lettres ,  ayant  fîut  sa  réponse  par  avance,  comme  notre 
petit  ami  que  vous  connaissez. 

Parlons  un  peu  de  M.  de  Turenne;  il  y  a  long-temps 
que  nous  n'en  avons  parlé.  N'admirez- vous  point  que  nous 
nous  trouvions  heureux  d'avoir  repassé  le  Rhin,  et  que  ce 
qui  aurait  été  un  dégoût ,  s'il  était  au  monde,  nous  paraisse 
une  prospérité,  parce  que  nous  ne  l'avons  plus  ?  Voyez  ce 
que  fait  la  perte  d'un  seul  homme.  Écoutez ,  je  vous  prie, 
une  chose  qui  est  à  mon  sens  fort  belle,  il  me  semble  que 
je  lis  l'histoire  romaine.  Saint-Hilaire ,  lieutenant-général 
de  l'artillerie,  fit  donc  arrêter  M.  de  Turenne  qui  avait 
toujours  galopé ,  pour  lui  faire  voir  une  batterie  ;  c'était 
comme  s'il  eût  dit  :  Monsieur,  arrêtez- vous  un  peu,  car 
c'est  ici  que  vous  devez  être  tué.  Le  coup  de  canon  vient 
donc,  et  emporte  le  bras  de  Saint-Hilaire  qui  montrait 
cette  batterie,  et  tue  JM.  de  Turenne  :  le  fils  de  Saint-Hi- 
laire se  jette  à  son  père,  et  se  met  à  crier  et  à  pleurer. 
Taiscz'Vous  y  mon  enfant  ^  lui  dit-il,  voyez  y  en  lui  mon- 
trant M.  de  Turenne  raide  mort,  voilà  ce  qu'il  faut  pleunr 

éternellement  y  voilà  ce  qui  est  ii  réparable.  Et  sans  faire 

nulle  attention  sur  lui ,  se  met  à  crier  et  à  pleurer  cette 
grande  perte.  M.  de  La  Rochefoucauld  pleure  lui-même, 
en  admirant  la  noblesse  de  ce  sentiment. 

*  Neveu  de  'J'urennp. 


Le  gentilhomme  de  M.  de  Turenne,  qui  était  retourné 
et  qui  est  revenu,  dit  qu*il  a  vu  faire  des  actions  héroïques 
au  chevalier  de  Grignan  ;  qu'il  a  été  jusqu'à  cinq  fois  à  la 
charge,  et  que  sa  cavalerie  a  si  bien  repoussé  les  ennemis, 
que  ce  fut  cette  vigueur  extraordinaire  qui  décida  du  combat. 
M.  de  Boufflers  et  le  duc  de  Sault  ont  fort  bien  fait  aussi  ; 
mais  surtout  M.  de  Lorges,  qui  parut  neveu  du  héros  dans 
cette  occasion.  Je  reviens  au  chevalier  de  Grignan,  et 
j'admire  qu'il  n'ait  pas  été  blessé,  à  se  mêler  comme  il  a 
fait,  et  à  essuyer  tant  de  fois  le  feu  des  ennemis.  Le  duc 
de  Villeroi  ne  se  peut  consoler  de  M.  de  Turenne  ;  il  écrit 
que  la  fortune  ne  peut  plus  lui  faire  de  mal ,  après  lui  avoir 
fait  celui  de  lui  ôter  le  plaisir  d'être  aimé  et  estimé  d^un 
tel  homme  ;  il  venait  de  rhabiller  à  ses  dépens  tout  un  ré- 
giment anglais ,  et  J'on  n'a  trouvé  que  neuf  cents  francs 
dans  sa  cassette.  Son  corps  est  porté  à  Turenne  :  plusieurs 
de  ses  gens  et  même  de  ses  amis  l'ont  suivi.  M,  le  duc  de 
Bouillon  est  revenu  ;  le  chevalier  de  Coislin ,  parce  qu'il 
est  malade;  mais  le  chevalier  de  Vendôme,  à  la  veille  du 
combat  :  voilà  sur  quoi  on  crie  ;  et  toute  h  beauté  de  ma- 
dame de  Ludre  ne  l'excuse  point. 

102.  -—  A  LA    MEME. 

A  Paris,  lundi  i3  août  i(>75. 

Je  vous  envoie  la  plus  belle  et  la  meilleure  relation  qu'où 
ait  eue  ici  depuis  la  mort  de  M.  de  Turenne  ;  elle  est  du 
jeune  marquis  de  Feuquières  à  madame  de  Vins ,  pour 
M.  de  Pompone.  Ce  ministre  me  dit  qu'elle  était  meilleure 
et  plus  exacte  que  celle  du  roi  :  il  est  vrai  que  ce  petit  Feu- 
quières '  a  un  coin  d'Arnauld  dans  sa  tête  ,  qui  le  fait  mieux 
écrire  que  les  autres  courtisans. 

Je  viens  de  voir  le  cardinal  de  Bouillon  ;  il  est  changé  à 
n'être  pas  connaissable  :  il  m'a  fort  parlé  de  vous  ;  il  ne 
doutait  pas  de  vos  sentiments  :  il  m'a  conté  mille  choses  de 

»  Il  était  polil-fils  crAnnc  Arnauld,  lanle  de  M.  Arnauld  d'Andilly. 

t3. 
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M.  de  Tureune  qui  fout  mourir;  son  oncle  appai*emittent 
était  en  état  de  paraitre  devant  Dieu ,  car  sa  vie  était  par- 
faitement innocente.  Il  demandait  au  cardinal ,  à  la  Pen- 
tecôte ,  s'il  ne  pourrait  pas  bien  communier  sans  se  con- 
fesser :  son  neveu  lui  dit  que  non,  et  que  depuis  Pâques 
il  ne  pouvait  guère  s'assurer  de  n'avoir  point  offensé  Dieu. 
M.  de  Turenne  lui  conta  son  état;  il  était  à  mille  lieues 
d'un  péché  mortel.  Il  alla  pourtant  à  confesse  pour  la  cou- 
tume ;  il  disait  :  Mais  faut-il  dire  à  ce  récollet  comme  à 
M.  de  Saint-Gervais?  est-ce  tout  de  même  ?  En  vérité ,  une 
telle  âme  est  bien  digne  du  ciel  ;  elle  venait  trop  droit  de 
Dieu  pour  n'y  pas  retourner ,  s'étant  "si  bien  préservée  de 
la  corruption  du,  monde.  Il  aimait  tendrement  le  fils  de 
M.  d'Elbeuf  '  ;  c'est  un  prodige  de  valeur  à  quatorze  ans. 
Il  l'envoya  l'année  passée  saluer  M.  de  Lorraine,  qui  lui 
dit  :  «  Mon  petit  cousin ,  vous  êtes  trop  heureux  de  voir 
»  et  d'entendre  tous  les  jours  M.  de  Turenne  ;  vous  n'avez 
»  que  lui  de  parent  et  de  père  :  baisez  les  pas  par  où  il 
»  passe ,  et  faites- vous  tuer  à  ses  pieds.  »  Ce  pauvre  en- 
fant se  meurt  de  douleur  ;  c'est  une  afQiction  de  raison  et 
d'enfance  ;  à  quoi  l'on  craint  qu'il  ne  résiste  pas.  M.  le 
comte  d'Auvergne  l'a  pris  avec  lui ,  car  il  n'a  rien  à  atten- 
dre de  son  père.  Cavoye  est  affligé  par  les  formes.  Le  duc 
de  Yilleroi  a  écrit  ici  des  lettres  dans  le  transport  de  sa 
douleur  y  qui  sont  d'une  telle  force  qu'il  les  faut  cacher.  Il 
ne  voit  rien  dans  sa  fortune  au-dessus  d'avoir  été  aimé 
de  ce  héros,  et  déclare  qu'il  méprise  toute  autre  sorte  d'es- 
time après  celle-là  :  sauve  qui  peut.  M.  de  Marsillac  s'est 
signalé  en  parlant  de  M.  de  Lorges  comme  d'un  sujet 
digne  d'une  autre  récompense  que  celle  de  la  dépouille  de 
M.  de  Yaubrun.  Jamais  rien  n'aurait  été  d'une  si  grande 
édification ,  ni  d'un  si  bon  exemple ,  que  de  l'honorer  du 
bâton ,  après  un  si  grand  succès. 

^  Henri  de  Lorraine,  depuis  duc  d'Elbeuf,  fils  de  Charles  de  Lor- 
raine et  d'Ëlisabelb  de  La  Tour  de  Bouillon»  nièce  de  M.  de  Turenne. 
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Ou  \iut  éveiller  M.  de  Reims  à  cinq  lieiires  du  matin, 
pour  lui  dire  que  M.  de  Tureune  avait  été  tué.  Il  demanda 
si  Tarmée  était  défaite  ;  on  lui  dit  que  non  :  il  gronda  qu'on 
l'eût  éveillé,  appela  son  valet-de-chambre  coifuin^  iit  reti- 
rer le  rideau,  et  se  rendormit.  Adieu,  mon  enfant,  que 
voulez- vous  que  je  vous  dise? 

Je  vous  envoie  cette  relation  à  cinq  heures  du  soir  : 
je  fais  mon  paquet  toute  seule  ;  M.  de  Coulanges  viendrait 
ce  soir  et  voudrait  la  copier;  je  hais  cela  comme  la  mort. 
J'ai  fait  toutes  vos  amitiés  et  dît  toutes  vos  douceuj*s  à 
M.  de  Pompone  et  à  madame  de  Vins  :  en  vérité ,  elles 
sont  très- bien  reçues.  Je  lui  dis  la  joie  que  vous  aviez 
de  n'être  plus  mêlée  dans  les  sottes  querelles  de  Provence  : 
il  en  rit ,  et  de  la  raison  de  votre  sagesse  :  il  souhaiterait 
que  les  Bi'etons  s'amusassent  à  se  haïr ,  plutôt  qu'à  se  ré- 
volter. J'ai  vu  madame  de  Rouillé  chez  elle  ;  je  la  trouvai 
toujours  aimable  ;  je  croyais  être  à  Aix  ;  je  voudrais  fort  sa 
fille  * ,  mais  elle  a  de  plus  grandes  idées.  Adieu ,  ma  très- 
chère  et  très-aimée.  Madame  de  Verneuil  et  la  maréchale 
de  Castelnau  viennent  d'admirer  votre  portrait  ;  on  l'aime 
tendrement ,  et  il  n'est  pas  si  beau  que  vous.  C'est  à  M.  de 
Grignan,  que  j'embrasse,  à  qui  j'envoie  la  relation  aussi 
bien  qu'à  vous. 

103.    —    A     LA     MEME. 

A  Paris  ,  vendredi  16  août  iG^.Î. 

Je  voudrais  mettre  tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  M.  de 
Turenne  dans  une  oraison  funèbre  :  vraiment  votre  style 
est  d'une  énergie  et  d'une  beauté  extraordinaire  ;  vous 
étiez  dans  les  bouffées  d'éloquence  que  donne  l'émotion  de 
la  douleur.  Ne  croyez  point ,  ma  fille ,  que  son  souvenir 
soit  déjà  fini  dans  ce  pays -ci  ;  ce  fleuve  qui  entraîne  tout , 
n'entraîne  pas  sitôt  une  telle  mémoire ,  elle  est  consacrée 
à  l'immortalité.  J'étais  l'autre  jour  chez  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld avec  madame  de  Lavardin ,  madame  de  La 

1  Pour  M.  de  Sévigné. 
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était  odieux  à  la  pi'i>vince,  et  Ton  a  donné  pour  intendant 
de  ces  troupes  M.  de  Marillac  qui  est  fort  honnête  homme. 
Ce  ne  sont  plus  ces  désordres  qui  m'empêchent  de  partir , 
c'est  autre  chose  que  je  ne  veux  pas  quitter  ;  je  n'ai  pu 
même  aller  à  Livry ,  quelque  envie  que  j'en  aie ,  il  faut 
prendre  le  temps  comme  il  vient  ;  on  est  assez  aise  d'être 
au  milieu  des  nouvelles ,  dans  ces  terribles  temps. 

Écoutez ,  je  vous  prie ,  encore  un  mot  de  M.  de  Tu- 
renne.  Il  avait  fait  connaissance  avec  an  berger  qui 
savait  très-bien  les  chemins  et  le  pays  ;  il  allait  seul  avec 
lui  ,  et  faisait  poster  ses  troupes  selon  la  connaissance 
que  cet  homme  lui  donnait  :  il  aimait  ce  berger,  et  le 
trouvait  d'un  sens  admirable  ;  il  disait  que  le  colonel  Bec 
était  venu  comme  cela ,  et  qu'il  croyait  que  ce  berger  fe- 
lait  sa  fortune  comme  lui.  Quand  il  eut  fi^it  passer  ses 
troupes  à  loisir ,  il  se  trouva  content ,  et  dit  à  M.  de  Roye 
{son  beau- frère)  :  «  Tout  de  bon,  il  me  semble  que  cela 
»  n'est  pas  trop  mal  ;  et  je  crois  que  M.  de  Montécuculli 
»  trouverait  assez  bien  ce  que  l'on  vient  de  faire.  »  11  est 
vrai  que  c'était  un  chef-d'œuvre  d'habileté.  Madame  de 
Villars  a  vu  une  autre  relation  depuis  le  jour  du  combat , 
où  l'on  dit  que ,  dans  le  passage  du  Rhin ,  le  chevalier 
de  Grignan  fit  encore  des  merveilles  de  valeur  et  de  pini- 
dence  :  Dieu  le  conserve;  carie  courage  de  M.  de  Turenne 
semble  être  passé  à  nos  ennemis  :  ils  ne  trouvent  plus  rien 
d'impossible. 

Depuis  la  défaite  du  maréchal  de  Créqui,  M.  de  La 
Feuillade  a  pris  la  poste ,  et  s'en  est  venu  droit  à  Versailles , 
où  il  surprit  le  roi ,  et  lui  dit  :  «  Sire ,  les  uns  font  venir 
»  leurs  femmes  [c'est  Rochcf on) ^  les  autres  les  viennent 
»  voir  :  pour  moi ,  je  viens  voir  une  heure  Votre  Majesté, 
»  et  la  remercier  mille  et  mille  fois  ;  je  ne  verrai  que  Votre 
»  Majesté ,  car  ce  n'est  qu'à  elle  que  je  dois  tout.  »  H 
causa  assez  long-temps ,  et  puis  prit  congé ,  et  dit  :  «  Sire , 
»  je  m'en  vais ,  je  vous  supplie  de  faire  mes  compliments 
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»  à  la  reine,  à  M.  le  dauphin,  à  ma  femme  et  à  mes 
w  enfants,  »  et  s'en  alla  remonter  à  cheval  ;  et,  en  effet , 
il  n'a  vu  âme  vivante.  Cette  petite  équipée  a  fort  plu  au 
roi ,  qui  a  raconté ,  en  riant ,  comme  il  était  chargé  des 
compliments  de  M.  de  La  Feuillade.  Il  n'y  a  qu'à  être  heu- 
reux ,  tout  réussit. 

104.  *—  A   LA  MEME. 

\/ 

/  A  Paris ,  mercredi  38  août  1G75. 

Si  Ton  pouvait  écrire  tous  les  jours ,  je  m'en  accommo- 
derais fort  bien  ;  je  trouve  même  quelquefois  le  moyen  de 
c  faire,  quoique  mes  lettres  ne  partent  pas ,  mais  le  plaish* 
d'écrire  est  uniquement  pour  vous  ;  car ,  à  tout  le  reste 
du  monde ,  on  voudrait  avoir  écrit ,  et  c'est  parce  qu'on 
le  doit.  Vraiment ,  ma  fille ,  je  m'en  vais  bien  encore  vous 
parler  de  M.  de  Turenne.  Madame  d'Elbeuf  *,  qui  demeure 
pour  quelques  jours  chez  le  cardinal  de  Bouillon ,  me  pria 
hier  de  dîner  avec  eux  deux ,  pour  parler  de  leur  affliction  : 
madame  de  La  Fayette  y  vint  :  nous  fîmes  bien  précisé- 
ment ce  que  nous  avions  résolu  ;  les  yeux  ne  nous  séchè- 
rent pas.  Madame  d'Elbeuf  avait  un  portrait  divinement 
bien  fait  de  ce.  héros ,  dont  tout  le  train  était  arrivé  à 
onze  heures  :  tous  ces  pauvres  gens  étaient  en  larmes, 
et  déjà  tout  habillés  de  deuil  ;  il  vint  trois  gentilshommes 
qui  pensèrent  mourir  en  voyant  ce  portrait  ;  c'étaient  des 
cris  qui  faisaient  fendre  le  cœur  ;  ils  ne  pouvaient  pro- 
noncer une  parole;  ses  valets  de  chambre,  ses  laquais, 
ses  pages ,  ses  trompettes ,  tout  était  fondu  en  larmes ,  et 
faisait  fondre  les  autres.  Le  premier  qui  fut  en  état  de 
parler  répondit  à  nos  tristes  questions  :  nous  nous  fîmes 
raconter  sa  mort.  Il  voulait  se  confesser,  et  en  se  cacho- 
tant,  il  avait  donné  ses  ordres  pour  le  soir,  et  devait 
communier  le  lendemain  dimanche ,  qui  était  le  jour  qu'il 
croyait  donner  la  bataille. 

*  ËiisabelU  de  La  Tour,  soeur  du  cardinal  de  Bouillon. 
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Il  monta  â  cheval  le  samedi  à  deux  heures,  après  avoir 
mangé  ;  et  comme  il  avait  bien  des  gens  avec  lui,  il  les 
laissa  tous  à  trente  pas  de  la  hauteur  où  il  voulait  aller,  et 
dit  au  petit  d'Elbeuf  :  «  Mon  neveu,  demeurez-là,  vous  ne 
»  faites  que  tourner  autour  de  moi,  vous  me  feriez  recon- 
»  naître.  »  M.  d'Harailton,  qui  se  trouva  près  de  Tendroit 
où  il  allait,  lui  dit  :  «  Monsieur,  venez  par  ici,  on  tire  du 
»  côté  où  vous  allez.  —  Monsieur,  ////  dit-Uy  vous  avez 
»>  raison,  je  ne  veux  point  du  tout  être  tué  aujourd'hui;  cela 
»  sera  le  mieux  du  monde.  »  Il  eut  à  peine  tourné  son  che- 
val, qu'il  aperçut  Saint-Hilaire ,  le  chapeau  à  la  main,  qui 
lui  dit  :  «  Monsieur,  jetez  les  yeux  sur  cette  batterie  que  je 
»  viens  de  faire  placer  là.  «  M.  de  Turenne  revint:  et  dans 
'    ;  l'instant,  sans  être  arrêté,  il  eut  le  bras  et  le  corps  fracassé 
.  *  du  même  coup  qui  emporta  le  bras  et  la  main  qui  tenaient 
le  chapeau  de  Saint*Hilaire.  Ce  gentilhomme,  qui  le  re- 
j  gardait  toujours,  ne  le  voit  point  tomber  ;  le  cheval  l'em- 
porte où  il  avait  laissé  le  petit  d'Elbeuf  ;  il  n'était  point  en- 
core tombé  ;  mais  il  était  penché  le  nez  sur  l'arçon  :  dans 
ce  moment,  le  cheval  s'arrête;  le  héros  tombe  entre  les 
bras  de  ses  gens  ;  il  ouvre  deux  fois  deux  grands  yeux  et  la 
bouche,  et  demeure  tranquille  pour  jamais  :  songez  qu'il 
était  mort,  et  qu'il  avait  une  partie  du  cœur  emportée. 
On  crie ,  on  pleure  ;  M.  d'Hamilton  fait  cesser  le  bruit  et 
ôter  le  petit  d'Elbeuf,  qui  s'était  jeté  sur  le  corps,  qui  ne 
voulait  pas  le  quitter ,  et  se  pâmait  de  crier.  On  couvre  le 
corps  d'un  manteau,  on  le  porte  dans  une  haie  ;  on  le  garde 
à  petit  bruit  ;  un  carrosse  vient,  on  l'emporte  dans  sa  tente  : 
ce  fut  là  où  M.  de  Lorges,  M.  de  Roye  et  beaucoup  d'au- 
tres, pensèrent  mourir  de  douleur;  mais  il  fallut  se  faire 
violence,  et  songer  aux  grandes  affaires  qu'on  avait  sur  les 
bras.  On  lui  a  fait  un  service  militaire  dans  le  camp,  où 
les  larmes  et  les  cris  faisaient  le  véritable  deuil  :  tous  les 
officiers  avaient  pourtant  des  ccharpes  de  crêpe  ;  tous  les 
tambours  en  étaient  couverts  ;  ils  ne  battaient  qu'un  coup; 
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les  piques  trainantes  et  les  mousquets  renversés  ;  mais  ces 
cris  de  toute  une  armée  ne  se  peuvent  pas  représenter, 
sans  que  Ton  en  soit  tout  ému.  Ses  deux  neveux  étaient 
à  cette  pompe,  dans  l'état  que  vous  pouvez  penser.  M.  de 
Roye  tout  blessé  s'y  fit  porter  ;  car  cette  messe  ne  fut  dite 
que  quand  ils  eurent  repassé  le  Rhin.  Je  pense  que  le 
pauvre  chevalier  [(k  GHgnan)  était  bien  abtmé  de  douleur. 
Quand  ce  corps  a  quitté  son  armée,  c'a  été  encore  une 
autre  désolation;  et  partout  où  il  a  passé  on  n'entendait 
que  des  clameurs  :  mais  à  Langres  ils  se  sont  sm*passés  ; 
ils  allèrent  au-devant  de  lui  en  habit  de  deuil  au  nombre 
de  plus  de  deux  cents,  suivis  du  peuple;  tout  le  clergé  en 
cérémonie;  il  y  eut  un  service  soleimel  dans  la  ville,  et  en 
un  moment  ils  se  cotisèrent  tous  pour  cette  dépense,  qui 
monta  à  cinq  mille  francs ,  parce  qu'ils  reconduisirent  le 
corps  jusqu'à  la  première  ville ,  et  voulurent  défrayer  tout 
le  train.  Que  dites-vous  de  ces  mai*ques  naturelles  d'une 
affection  fondée  sur  un  mérite  extraordinaire?  Il  arrive  à 
Saint-Denis  ce  soir  ou  demain;  tous  ses  gens  l'allaient 
reprendre  à  deux  lieues  d'ici  ;  il  sera  dans  une  chapelle 
en  dépôt ,  on  lui  fera  un  service  à  Saint-Denis,  en  attendant 
celui  de  Notre-Dame,  qui  sera  solennel.  Voilà  quel  fut  le 
divertissement  que  nous  eûmes.  Nous  dînâmes,  comme 
vous  pouvez  penser  ;  et  jusqu'à  quatre  heures  nous  ne 
fîmes  que  soupirer.  Le  cardinal  de  Bouillon  parla  de  vous, 
et  répondit  que  vous  n'auriez  point  évité  cette  triste  par^- 
tie  si  vous  aviez  été  ici ,  je  l'assurai  fort  de  votre  douleur; 
il  vous  fera  réponse  et  à  M.  de  Grignan  ;  il  me  pria  de 
vous  dire  mille  amitiés,  et  la  bonne  d'Elbeuf ,  qui  perd  tout, 
aussi  bien  que  son  fils.  Voilà  une  belle  chose  de  m'étre 
embarquée  à  vous  conter  ce  que  vous  saviez  déjà;  mais  ces 
originaux  m'ont  fjrappée,  et  j'ai  été  bien  aise  de  vous 
faire  voir  que  voilà  comme  on  oublie  M.  de  Turenne  en  ce 
pays-ci. 
^,  de  La  Garde  me  dit  l'autre  Jour  qup,  dans  l'euthou- 
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siasnie  des  merveilles  que  l'on  disait  du  chevalier,  il 
exhorta  ses  frères  '  à  faire  un  effort  pour  lui  dans  cette 
occasion,  afin  de  soutenir  sa  fortune,  au  moins  le  reste 
de  cette  année  ;  et  qu'il  les  trouva  tous  deux  fort  disposés 
à  faire  des  choses  extraordinaires.  Ce  bon  La  Garde  est 
à  Fontainebleau,  d'où  il  doit  revenir  dans  trois  jours  pour 
partir  enfin,  car  il  en  meurt  d'envie,  à  ce  qu'il  dit;  mais 
les  courtisans  ont  bien  de  la  glu  autour  d'eux.  Vraiment 
l'état  de  madame deSanzei  est  déplorable;  nous  ne  savons 
rien  de  son  mari  ;  il  n'est  ni  vivant ,  ni  mort ,  ni  blessé , 
ni  prisonnier;  ses  gens  n'écrivent  point.  M.  de  la  Tix)usse, 
après  avoir  mandé  le  jour  de  l'affaire  qu'on  venait  de  lui 
dire  qu'il  avait  été  tué,  n'en  a  plus  écrit  un  mot  ni  à  la 
pauvre  Sanzei,  ni  à  Coulanges*.  Nous  ne  savons  donc  que 
mander  à  cette  femme  désolée  ;  il  est  cruel  de  la  laisser 
dans  cet  état  :  pour  moi ,  je  suis  très-persuadée  que  son 
mari  est  mort;  la  poussière  mêlée  avec  son  sang  l'aura 
défiguré  ;  on  ne  l'aura  pas  reconnu ,  on  l'aura  dépouillé  ; 
peut-être  qu'il  aura  été  tué  loin  des  autres,  par  ceux  qui 
l'ont  pris,  ou  par  des  paysans,  et  sera  demeuré  au  coin  de 
quelque  haie  :  je  trouve  plus  d'apparence  à  cette  triste  des- 
tinée qu'à  croire  qu'il  soit  prisonnier,  et  qu'on  n'entende 
pas  parler  de  lui. 

Au  reste,  ma  fille,  l'abbé  croit  mon  voyage  si  néces- 
saire, que  je  ne  puis  m'y  opposer  ;  je  ne  l'aurai  pas  tou- 
jours ;  ainsi  je  dois  profiter  de  sa  bonne  volonté  ;  c'est  une 
course  de  deux  mois,  car  le  bon  abbé  ne  se  porte  pas  assez 
bien  pour  aimer  à  passer  là  l'hiver  ;  il  m'en  parle  d'un  air 
sincère,  dont  je  fais  vœu  d'être  toujours  la  dupe;  tant  pis 
pour  ceux  qui  me  trompent.  Je  comprends  que  l'ennui  se- 
rait grand  pendant  l'hiver;  les  longues  soirées  peuvent  être 
comparées  aux  longues  marches  pour  être  fastidieuses.  Je 

*  M.  le  coadjuteur  d^AHes  et  M.  Tabbé  de  Grignan. 
'  Madame  de  Sanzei  était  iœuv  de  M.  de  Coulunges»  el  M.  de  La 
Trousse  était  leur  cousin-Germain. 
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ne  m'ennuyais  point  cet  hiver  que  je  vous  avais  ;  vous 
pouviez  fort  bien  vous  ennuyer,  vous  qui  êtes  jeune  ;  mais 
vous  souvient-il  de  nos  lectures  ?  Il  est  vrai  qu'en  retran- 
chant tout  ce  qui  était  autour  de  cette  petite  table,  et  le 
livre  même,  il  ne  serait  pas  impossible  de  ne  savoir  que 
devenir  ;  la  Providence  en  ordonnera.  Je  retiens  toujours 
ce  que  vous  m'avez  mandé;  on  se  tire  de  l'ennui  comme 
des  mauvais  chemins  ;  on  ne  voit  personne  demeurer  au 
milieu  d'un  mois,  pour  n'avoir  pas  le  courage  de  l'achever; 
c'est  comme  de  mourir,  vous  ne  voyez  personne  qui  ne 
sache  se  tirer  de  ce  dernier  rôle.  Il  y  a  des  choses  dans 
vos  lettres  qu'on  ne  peut  ni  qu'on  ne  veut  oublier.  Avez- 
vous  mon  ami  Gorbinelli  et  M.  de  Vardes?  Je  le  souhaite  ; 
vous  aurez  bien  raisonné,  et  si  vous  parlez  sans  cesse  des 
affaires  présentes  et  de  M.  de  Turenne,  et  que  vous  ne 
pussiez  comprendre  ce  que  tout  ceci  deviendra  ;  en  vérité , 
vous  êtes  comme  nous,  et  ce  n'est  point  du  tout  que  vous 
soyez  en  province.  M.  de  Barillou  soupa  hier  ici  :  on  ne 
parla  que  de  M.  de  Turenne  ;  il  tn  est  véritablement  très- 
affligé.  Il  nous  contait  la  solidité  de  ses  vertus,  combien  il 
était  vrai,  combien  il  aimait  la  vertu  pour  elle-même,  com- 
bien par  elle  seule  il  se  trouvait  récompensé ,  et  puis  finit 
par  dire  qu'on  ne  pouvait  pas  l'aimer,  ni  être  touché  de 
son  mérite,  sans  en  être  plus  honnête  homme.  Sa  société 
communiquait  une  horreur  pour  la  friponnerie  et  pour  la 
duplicité,  qui  mettait  tous  ses  amis  au-dessus  des  autres 
hommes  :  dans  ce  nombre  on  distingua  fort  le  chevalier 
conune  un  de  ceux  que  ce  grand  homme  aimait  et  estimait 
le  plus,  et  aussi  comme  un  de  ses  adorateurs.  Bien  des 
siècles  n'en  donneront  pas  un  pareil  :  je  ne  trouve  pas  qu'on 
soit  tout-à-fait  aveugle  en  celui-ci,  au  moins  les  gens  que 
je  vois  :  je  crois  que  c'est  se  vanter  d'être  en  bonne  com- 
pagnie. Je  viens  de  regarder  mes  dates  ;  il  est  certain  que 
je  vous  ai  écrit  le  vendredi  16  ;  je  vous  avais  écrit  le  mer- 
credi 14  ,  et  le  lundi  12.  Il  faut  que  PacoUt  ou  la  béné- 
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diction  de  Montélimart  ait  porté  très-diaboliquement  cette 
lettre;  examinez  ce  prodige.  Mais  disons  encore  un  mot 
de  M.  de  Turenne  :  voici  ce  qui  me  fut  conté  hier.  Vous 
connaissez  bien  Pertuis  ',  et  son  adoration  et  son  attache- 
ment pour  M.  de  Turenne  ;  dès  qu'il  eut  appris  sa  mort ,  il 
écrivit  au  roi,  et  lui  manda  :  «  Sire,  j'ai  perdu  M.  de  Tu- 
»  renne  :  je  sens  que  mon  esprit  n'est  point  capable  de  sou- 
»  tenir  ce  malheur  :  ainsi  n'étant  plus  en  état  de  servir 
»  Votre  Majesté ,  je  lui  demande  la  permission  de  me  dé- 
»  mettre  du  gouvernement  de  Courtrai.  »  Le  cardinal  de 
Bouillon  empêcha  qu'on  ne  rendit  cette  lettre  ;  mais ,  crai- 
gnant qu'il  ne  vint  lui-même,  il  dit  au  roi  l'effet  du  déses- 
poir de  Pertuis.  Le  roi  entra  fort  dans  cette  douleur,  et  dit 
au  cardinal  de  Bouillon  qu'il  en  estimait  davantage  Per- 
tuis, et  qu'il  ne  voulait  pas  que  Pertuis  songeât  à  se  retirer, 
le  croyant  trop  honnête  homme  pour  ne  pas  toujours  faire 
son  devoir,  en  quelque  état  qu'il  pût  être.  Voilà  comme  sont 
ceux  qui  regrettent  ce  héros.  Au  reste ,  il  avait  quarante 
mille  livres  de  rente  de  partage;  et  M.  Boucherata  trouvé 
que  toutes  ses  dettes  et  ses  legs  payés,  il  ne  lui  restait  que 
dix  mille  livres  de  rente;  c'est  deux  cent  mille  francs  pour 
tous  ses  héritiers ,  pourvu  que  la  chicane  n'y  mette  pas  le 
nez.  Voilà  comme  il  s'est  enrichi  en  cinquante  années  de 
service.  Adieu ,  ma  chère  enfant ,  je  vous  embrasse  mille  fois 
avec  une  tendresse  qui  ne  peut  se  représenter. 

105.  —  ALÂ  MEME. 

A  Paris ,  vendredi  6  seplembre  iG^S. 

Je  vous  regrette ,  ma  chère  enfant  ;  et  cette  rage  de  m'é- 
loigner  encore  de  vous ,  et  de  voh*  pour  quelques  jours  notre 
commerce  dégingandé,  me  donne  une  véritable  tristesse. 
Pour  achever  Tagrément  de  mon  voyage,  Hélène  ne  vient 
pas  avec  moi  ;j*ai  tant  tardé,  qu'elle  est  dans  son  neuf  ;  j'ai 
Marie  qui  jette  sa  gourme ,  comme  vous  savez  ;  maïs  ne  soyez 

*  il  uvaU  élé  capitaine  des  gardes  de  M.  de  Turenne. 
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point  en  peine  de  moi,  je  m'eii  vais  un  peu  m*essayerdenï»tre 
pas  servie  si  fort  à  ma  mode ,  et  d*étre  un  peu  dans  la  soli- 
tude; j'aimerai  à  connaître  la  docilité  de  mon  esprit,  et  je 
suivrai  les  exemples  de  courage  et  de  raison  que  vous  me 
donnez.  Madame  de  Goulanges  ne  fait-elle  pas  aussi  des  mer- 
veilles de  s'ennuyer  à  Lyon  ?  Ce  serait  une  belle  chose  que  je 
ne  susse  vivre  qu'avec  les  gens  qui  me  sont  agréables  :  je  me 
souviendrai  de  vos  sermons  ;  je  m'amuserai  à  payer  mes 
dettes  et  à  manger  mes  provisions  :  je  penserai  beaucoup  à 
vous,  ma  très-belle;  je  lirai  Je  marcherai ,  j'écrirai ,  Je  re- 
cevrai de  vos  lettres  ;  hélas  I  la  vie  ne  se  passe  que  trop  :  elle 
s'use  partout.  Je  porte  une  infinité  de  remèdes  bons  ou  mau- 
vais ;  je  les  aime  tous ,  mais  surtout  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
n'ait  son  patron ,  et  qui  ne  soit  la  médecine  de  mes  voisins  : 
j'espère  que  cette  boutique  me  sera  fort  inutile,  car  je  me 
porte  extrêmement  bien. 

Je  fus  avant-hier  toute  seule  à  Livry ,  me  promener  déli- 
cieusement avec  la  lune  ;  il  n'y  avait  aucun  serein  ;  j'y  fus  de- 
puis six  heures  du  soir  jusqu'à  minuit,  et  je  me  suis  fort 
bien  trouvée  de  cette  petite  équipée  ;  je  devais  bien  cette 

honnêteté  à  la  belle  Diane  et  à  l'aimable  abbaye.  Il  n'a  tenu 
qu'à  moi  d'aller  à  Chantilly  en  très-bonne  compagnie;  mais 
je  ne  me  suis  pas  trouvée  assez  libre  pour  faire  un  si  déli- 
cieux voyage;  ce  sera  pour  le  printemps  qui  vient.  J'ai  été 
tantôt  chez  Mignard,  pour  voir  le  portrait  de  Louvigny  :  il 
est  parlant  ;  mais  je  n'ai  pas  vu  Mignard  ;  il  peignait  madame 
de  Fontevrauld ,  que  j'ai  regardée  par  le  trou  de  la  porte  ;  je 
ne  l'ai  pas  trouvéejolie:  l'abbé  Têtu  était  auprès  d'elle  dans 
un  charmant  badinage;  les  Yillars  étaient  à  ce  trou  avec 
moi  :  nous  étions  plaisantes. 

M.  le  prince,  qui  a  fait  lever  le  siège d'Haguenau,  est  un 
peu  étonné  d'être  sur  la  défensive ,  et  de  se  reculer  et  se  re- 
trancher vere  Schelestat  :  la  goutte  et  le  mois  d'octobre  ne 
diminueront  pas  son  chagrin.  Pour  moi,  j'emporte  l'in- 
quiétude de  mon  fils;  il  me  semble  que  je  vais  avoir  la  tête 
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dans  un  sac  pendant  dix  ou  douze  jours;  et  vous  jugez  bien 
que ,  sans  de  bonnes  raisons ,  je  ne  quitterais  pas  Paris  dans 
ce  temps  de  nouvelles.  Saint-Thou  avait  songé ,  la  veille 
qu'il  a  été  tué ,  qu'il  avait  eu  un  démêlé  avec  le  prince  d'O- 
range ,  et  qu'il  lui  avait  dit  de  si  bonnes  injures ,  que  ce 
prince  l'avait  fait  maltraiter  par  ses  gardes  :  il  conta  ce 
spnge ,  et  ce  fut  par  ses  gardes  qu'il  fut  *ué  follement;  car 
il  ne  voulut  jamais  de  quartier,  quoiqu'il  fût  seul  contre 
deux  cents  :  c'est  une  belle  pensée  ;  tout  le  monde  se  moque 
de  lui ,  quoique  Voiture  nous  ait  appris  que  c'est  fort  mal 
fait  de  se  moquer  des  trépassés.  La  pauvre  Sanzei  est  tirail- 
lée par  de  ridicules  espérances  que  son  mari  n'est  point 
mort,  et  veut  attendre  la  fin  du  siège  de  Trêves  pom*  pren- 
dre son  deuil.  Adieu,  ma  três-aimable ,  je  ne  puis  vous  dire 
combien  je  suis  à  vous  ;  quoique  je  dise  un  peu  plus  que 
vous  ce  que  je  sens  y  mes  démonstrations  n'égalent  pas  mes 
sentiments, 

106. —  A   LA  MEME.  ' 

A  Paris ,  lundi  9  sf^plcmbre  1675. 

Adieu,  ma très-chêre,  je  m'en  vais  monter  en  carrosse. 
Je  quitte  Paris  pour  quelque  temps ,  avec  la  douleur  de  ne 
recevoir  plus  si  règlement  vos  lettres ,  ni  celles  de  mon  fils, 
dont  l'armée  n'est  point  tant  composée  de  pâUssUrs ,  que  je 
ne  sois  fort  en  peine  de  lui ,  non  pas  quand  je  pense  au  prince 
d'Orange,  mais  à  M.  de  Luxembourg ,  qui  est  dans  Vannée 
de  monfb,  et  à  qui  les  mains  démangent  furieusement.  Hé- 
las I  vous  souvient-il  de  notre  folie,  que  M.  de  Turenne  était 
dans  V armée  de  votre  frère  ?  Enfin ,  voilà  tous  mes  com- 
merces dérangés  :  je  n'espère  pas  même  que  je  puisse  en- 
core être  bonne  à  votre  divertissement  :  tout  le  fagotage 
de  bagatelles  que  je  vous  mandais  va  être  réduit  à  rien  ; 
et  si  vous  ne  m'aimiez ,  vous  feriez  fort  bien  de  ne  pas 
ouvrir  mes  lettres.  Je  m'en  vais  donc,  ma  très-chère ,  avec 
le  bon  abbé  et  Marie;  j'ai  deux  hommes  à  cheval  et  six 
chevaux  :  je  m'en  vais  par  Orléans  et  par  Nantes  :  je  vc:  s 
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écrirai  par   les  chemins;  c'est  une  de  mes  tendresses, 
comme  dit  Monceaux. 

Je  n'ai  jamais  vu  un  honjme  adorable  comme  d'Hac- 
quevilie  ;  je  ne  sais  pas  comme  sont  les  antres  ;  mais , 
pour  celui  que  nous  connaissons,  je  croirais  qu'il  n'a  point 
son  pareil,  sans  la  notoriété  qui  dit  lescVHacqucvillc\  Je 
lui  ai  recommandé  une  affaire  du  sénéchal  de  Rennes  ; 
ne  le  connaît-on  point  dans  votre  voisinage?  Elle  était  épi- 
neuse ,  et  il  fallait  de  l'habileté  pour  l'entendre  ;  je  priai 
d'Hacqueville  d'y  entrer;  il  en  a  fait  la  sienne,  il  y  a  tra- 
vaillé ,  il  a  disputé  contre  Parère*,  qui  était  contraire  ;  il 
Ta  rapportée  devant  M.  de  Pompone,  pour  empêcher 
qu'il  ne  la  comprit  mal  ;  enfin  il  n'y  a  qu'à  baiser  le&pas 
par  où  il  passe.  Le  sénéchal  est  si  étonné  de  trouver  un 
cœm*  comme  celui-là  sur  la  terre,  et  d'avoir  gagné  son  af- 
faire ,  qu'il  me  croit  la  plus  riche  femme  de  France  d'avoir 
un  tel  ami;  il  a  raison  :  servez-vous-en  donc,  sans  crainte 
de  le  fatiguer  ;  et  du  gros  abbé  (  de  Pontcarré  ) ,  si  vous 
avez  quelque  lettre  de  change  à  envoyer  ;  car  il  faut  con- 
naître les  talents.  Vous  ne  manquerez  pas  de  nouvelles  ; 
la  bonne  Troche  vous  mandera  les  grandes  ;  mais ,  comme 
vous  dites,  tout  va  bien;  il  n'y  aura  que  douceur  et  agré- 
ment dans  le  reste  de  cette  année  :  comprenez  un  peu  ce 
que  c'est  que  ce  grand  prince  de  Gondé,  qui  se  retire ,  qui 
se  retranche ,  et  qui  envisage  le  mois  d'octobre  et  la  goutte. 
M.  de  Lorraine  ne  voulait  point  qu'on  s'amusât  au  siège 
de  Trêves ,  et  disait  :  «  Vous  y  périrez,  messieurs  ;  songez 
»  qu'il  y  a  qualité  mille  hommes  dans  Trêves ,  et  un  ma- 
»  réchal  de  France  en  colère.  »  En  effet,  ce  maréchal  fait 
des  Hiiracles  ;  il  nettoie  la  tranchée  tous  les  deux  ou  trois 
jours  avec  une  propreté  extraordinaire  :  mais  enfin ,  mes 
belles , rien  n'est  imprenable, il  faudra  se  rendi-e.  La  ma- 

'  On  rappelait  les  d'Hacqueville,  parce  qu'il  se  multipliart  pour  !c 
service  de  ses  amis. 
*  Premier  commis  de  M.  de  Pompone. 
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réchale  (  de  Créqui  )  dit  toujours  que  M.  de  Sanzei  est 
dans  Trêves  ;  je  ne  le  crois  point  du  tout  :  ce  serait  une 
belle  chose  si,  pendant  que  sa  femme  le  pleure  d'un  côté , 
et  refuse  Fespérance  de  le  trouver  dans  cette  place  assiégée, 
elle  allait  apprendre  qu'il  y  eût  été  tué. 

Je  dis  hier  adieu  à  M.  de  La  Garde;  s'il  vous  embrasse, 
iaJssez-le  faire ,  c*est  pour  moi  :  je  l'aime  beaucoup;  profi- 
tez bien  de  son  bon  esprit.  Je  vous  exhorte ,  ma  chère 
enfant ,  à  conserver  votre  santé ,  si  vous  m'aimez.  J'entends 
que  vous  me  dites  la  même  chose ,  et  je  vous  assure  que 
je  le  ferai  dans  la  vue  de  vous  plaire  :  ne  vous  amusez 
point  à  vous  inquiéter  en  l'air ,  cela  n'est  point  de  votre  bon 
esprit  ;  conservez  bien  votre  courage ,  et  m'en  envoyez  un 
peu  dans  vos  lettres  :  c'est  une  bonne  provision  dans  cette 
vie;  parlez-moi  beaucoup  de  vous  :  tous  les  détails  sont 
admirables  quand  l'amitié  est  à  un  certain  poiQt. 

Écrivez  à  notre  cher  cardinal  :  savez- vous  bien  que  vous 
n'avez  pas  pensé  droit  sur  la  cassolette ,  et  qu'il  a  été  piqué 
de  la  hauteur  dont  vous  avez  traité  cette  dernière  marque 
de  son  amitié?  Assurément,  vous  avez  outré  les  beaux  sen- 
timents; ce  n'est  pas  là,  ma  fille,  où  vous  devez  sentir 
l'howeur  d'un  présent  d'argenterie  :  vous  ne  trouverez 
personne  de  votre  sentiment ,  et  vous  devez  vous  défier  de 
vous ,  quand  vous  êtes  seule  de  votre  avis. 

Hier  au  soir  je  dis  adieu  au  plus  beau  de  tous  les  pré- 
lats'; il  me  pria  de  lui  prêter  mon  portrait ,  c'est-à-dire  le 
vôtre ,  pour  le  porter  chez  madame  de  Fontevrauld  ;  je  le 
refusai  rahuiinement,  et  lui  dis  que  je  l'avais  refusé  à  Ma- 
demoiselle :  et  en  même  temps  je  le  portai  moi-même  dans 
une  petite  chambre ,  où  il  fut  placé  et  reçu  avec  tendresse 
et  envie  de  me  plaire  :  je  suis  sûre  qu'on  ne  l'en  tirera  pas; 
on  sait  trop  bien  ce  que  c'est  pour  moi  que  cette  charmante 
peinture ,  et  si  on  vient  le  demander  ici ,  on  dira  que  je  l'ai 
emporté  :  M.  de  Goulanges  vous  apprendra  où  il  est.  M.  de 

'  C'esl  le  bel  abbé  de  Grignan. 
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Pompone  le  voulut  voir  l'autre  jour  ;  il  lui  parlait ,  et 
croyait  que  vous  deviez  répondre ,  et  qu'il  y  avait  de  la 
gloire  '  à  votre  fait  :  votre  absence  a  augmenté  la  ressem- 
blance ;  et  ce  n'est  pas  ce  qui  m'a  le  moins  coûté  à  quitter. 
Nous  avons  ri  aux  larmes  de  votre  madame  de  La  Charcc 
et  de  Philîs ,  sa  fille  aînée,  âgée  de  trente-neuf  ans  ;  je  la 
vois  d'ici.  Que  voulez-vous  dire ,  que  vous  ne  narrez  point 
bien  ?  Il  n'y  a  cbose  au  monde  si  plaisamment  contée ,  et 
personne  n'écrit  si  agréablement  ;  mais  il  faut  pleurer  d'être 
dans  un  pays  où  l'on  porte  le  deuil  si  burlesquement.  Je 
vous  remercie  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  narrer 
cette  folie  :  c'est  un  style  que  vous  n'aimez  pas ,  mais  il  m'a 
bien  réjouie  :  M.  de  Goulanges  vous  en  parlera.  Il  lut  cet 
endroit  en  perfection.  Il  me  semble  que  je  n'ai  plus  rien  h 

dire;  qu'on  me  mène  anx  Rochers,  je  ne  veux  plus  écrire; 
niions ,  Cabbé  cest  jntf^  :  je  vais  partir ,  belle  Comtesse^; 
adieu  donc ,  ma  très-chère  comtesse  : 

Je  vais  partir,  belle  Ilcrtnione^ 
Je  vuis  exécuter  ce  que  Tabbé  in*ordonne, 
Miiigié  le  péril  qui  m'aUeml. 

C'est  pour  dire  une  folie;  car  notre  province  est  plus 
calme  que  la  Saône. 

On  fait  présentement  à  Notre-Dame  le  service  de  M.  de 
Turenne  en  grande  pompe.  Le  cardinal  de  Bouillon  et  ma- 
dame d'Elbeuf  vinrent  hier  me  le  proposer  ;  mais  je  me 
contente  de  celui  de  Saint-Denis,  je  n'en  ai  jamais  vu  un  si 
bon.  N'admirez-vous  point  ce  que  fait  la  mort  de  ce  héros, 
et  la  face  que  prennent  les  affaires ,  depuis  que  nous  ne 
l'avons  plus?  Ah  !  ma  chère  enfant ,  qu'il  y  a  long-temps 
que  je  suis  de  votre  avis  I  rien  n'est  bon  que  d'avoir  une 
belle  et  bonne  âme  :  on  la  voit  en  toute  chose  comme  au 

*  Gloire  est  pris  ici  pour  orgueil. 

'^  Parodie  de  ces  vers  de  Corneille  dans  Polyeucte,  acte  IV,  scène  ix  : 

Qu'on  me  mène  à  la  mort ,  je  n'ai  plus  rien  &  dire. 
Allons  ,  gardes,  c'est  fait. 

3  Parodie  de  Tadieu  de  Gadmus,  dans  Popéra  de  Q  jinault. 

14 
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travers  (Vun  cœur  de  cristal  :  on  ne  se  cache  point;  vous 
n'avez  point  vu  de  dupes  là-dessus  :  on  n'a  jamais  pris 
long-temps  l'ombre  pour  le  corps  -,  il  faut  être ,  si  l'on  veut 
paraître  :  le  monde  n*a  point  de  longues  injustices  ;  vous 
devez  être  de  cet  avis  pour  vos  propres  intérêts.  Adieu , 
ma  chère  enfant,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

107.  —  ▲   LA  MÊME. 

Alix  Rockers,  dimaacke  39  septembre  1673. 

Je  vous  ai  écrit,  ma  fille ,  de  tous  les  lieux  où  je  l'ai  pu  ; 
et  comme  je  n'ai  pas  eu  un  soin  si  exact  pour  notre  cher 
d'Hacqueville ,  ni  pour  mes  autres  amis,  ils  ont  été  dans 
des  peines  de  moi ,  dont  je  leur  suis  trop  obligée  :  ils  ont 
fait  l'honneur  à  la  Loire  de  croire  qu'elle  m'avait  abîmée  : 
hélas ,  la  pauvre  créature  !  je  serais  la  première  à  qui  elle 
eût  fait  ce  mauvais  tour  ;  je  n'ai  eu  d'incommodité  que 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  assez  d'eau  dans  cette  rivière. 
D'Hacqueville  me  mande  qu'il  ne  sait  que  vous  dire  de  moi, 
et  qu'il  craint  que  son  silence  sur  mon  sujet  ne  vous  in- 
quiète. N'êtes-vous  pas  trop  aimable,  ma  chère  enfant, 
d'avoir  bien  voulu  paraître  assez  tendre  à  mon  égard  pour 
qu'on  vous  épargne  sur  les  moindres  choses?  Vous  m'avez 
si  bien  persuadée  la  première,  que  je  n'ai  eu  d'attention 
qu'à  vous  écrire  très-exactement.  Je  partis  donc  de  la  Sil- 
leraye  le  lendemain  du  jour  que  je  vous  écrivis ,  qui  fut  le 
mercredi  ;  M.  de  Lavardin  me  mit  en  carrosse ,  et  M.  d'Ha- 
rouïs  m'accabla  de  provisions.  Nous  arrivâmes  ici  jeudi  ; 
je  trouvai  d'abord  mademoiselle  du  Plessis  plus  affreuse, 
plus  folle  et  plus  impertinente  que  jamais  :  son  goût  pour 
moi  me  déshonore  ;  je  jure  sur  ce  fer  de  n'y  contribuer 
d'aucune  douceur ,  d'aucune  amilié,  d'aucune  approbation  ; 
je  lui  dis  des  rudesses  abominables;  mais  j'ai  le  malheur 
qu'elle  tourne  tout  en  raillerie  :  vous  devez  en  être  persua- 
dée après  le  soufflet  dont  l'histoire  a  pensé  faire  mourir 
Pomenars  de  rire.  Elle  est  donc  toujours  autour  de  moi  ; 
mais  elle  fait  la  grosse  besogne;  je  ne  m'en  incommode 
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point  ;  la  voilà  qui  me  coupe  des  serviettes.  J'ai  trouvé  ces 
bois  d'une  beauté  et  d'une  tristesse  extraordinaires;  tous 
les  arbres  que  vous  avez  vus  petits  sont  devenus  grands  et 
droits ,  et  beaux  en  perfection  ;  ils  sont  élagués ,  et  font  une 
ombre  agréable  ;  ils  ont  quarante  ou  cinquante  pieds  de 
hauteur  :  il  y  a  un  petit  air  d'amour  maternel  dans  ce  dé- 
tail ;  songez  que  je  les  ai  tous  plantés ,  et  que  je  les  ai  vus, 
comme  disait  M.  de  Montbazon  de  ses  enfants,  {jos  plus 
grands  que  cela.  C'est  ici  Une  solitude  faite  exprès  pour  y 
bien  rêver;  vous  en  feriez  bien  votre  profit,  et  je  n'en  use 
pas  mal  :  si  les  pensées  n'y  sont  pas  tout-à-fait  noires,  elles 
y  sont  tout  au  moins  gris-brun  ;  j'y  pense  à  vous  à  tout 
moment  :  je  vous  regrette ,  je  vous  souhaite  :  votre  santé , 
vos  affaires,  votre  éloignement,  que  pensez- vous  que  tout 
cela  fasse  entre  chien  et  loup?  J'ai  ces  vers  dans  la  tête  : 

Sous  quel  astre  cruel  OTez-vous  mis  au  jour 
L*objet  infortuné  d'une  si  tendre  amour? 

Il  faut  regarder  la  volonté  de  Dieu  bien  fixement,  pour  en- 
visager sans  désespoir  tout  ce  que  je  vois,  dont  assurément 
je  ne  vous  entretiendrai  pas. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  l'absence  ^'Hélène;  Marie  me 
fait  fort  bien  ;  je  ne  m'impatiente  point,  ma  santé  est  comme 
il  y  a  six  ans  :  je  ne  sais  d'où  me  revient  cette  fontaine  de 
Jouvence  :  mon  tempérament  fait  précisément  ce  qui  m'est 
nécessaire  :  je  lis  et  je  m'amuse  ;  j'ai  des  affaires  que  je  fais 
devant  l'abbé,  comme  s'il  était  derrière  la  tapisserie;  tout 
cela,  avec  cette  jolie  espérance,  empêche,  comme  vous 
dites ,  qu'on  ne  fasse  la  dépense  d'une  corde  pour  se  pen- 
dre. Je  trouvai  l'autre  jour  une  lettre  de  vous ,  où  vous 
m'appelez  ma  bonne  maman  ;  vous  aviez  dix  ans ,  vous  étiez 
à  Sainte-Marie ,  et  vous  me  contiez  la  culbute  de  madame 
Amelot,  qui  de  la  salle  se  trouva  dans  une  cave;  il  y  a 
déjà  du  bon  style  à  cette  lettre.  J'en  ai  trouvé  mille  autres 
qu'on  écrivait  autrefois  à  mademoiselle  de  Sévigué  :  toutes 
ces  circonstances  sont  bien  heureuses  pour  me  faire  sou- 
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venir  de  vous  ;  cai*  sans  cela ,  où  pourrais-je  prendre  cette 
idée?  Je  n*ai  point  reçu  de  vos  lettres  le  dernier  ordinaire , 
j'en  suis  toute  triste.  Je  ne  sais  non  plus  des  nouvelles  du 
coadjuteur ,  de  La  Garde ,  du  Mirepoix ,  du  Bellièvre ,  que 
si  tout  était  fondu  ;  je  m*en  vais  un  peu  les  réveiller. 

N*admirez-vous  point  le  bonheur  du  roi?  On  me  mande 
la  mort  de  Son  Vitesse,  mon  père  ' ,  qui  était  un  bon  en- 
nemi ,  et  que  les  Impériaux  ont  repassé  le  Rhin ,  pom*  aller 
défendre  Tempereur  du  Turc,  qui  le  presse  en  Hongrie  ; 
voilà  ce  qui  s*appelle  des  étoiles  heureuses;  cela  nous  fait 
craindre  en  Bretagne  de  rudes  punitions.  Je  m'en  vais  voir 
la  bonne  Tarente*  ;elle  m'a  déjà  envoyé  deux  compliments^ 
et  me  demande  toujours  de  vos  nouvelles  ;  si  elle  le  prend 
par-là,  elle  me  fera  fort  bien  sa  cour.  Vous  dites  des  mer- 
veilles sur  Saint-Thou  ;  nn  moins  on  ne  f  accusera  pas  da 
n'*apolr  conté  son  songe  qu  après  s  n  malheur^  cela  est  plai-<. 

sant.  Je  vous  plains  de  ne  pas  lire  toutes  vos  lettres  :  mais 
quoiqu'elles  fassent  toutes  ma  chère  et  unique  consolation , 
et  que  j'en  connaisse  tout  le  prix ,  je  suis  bien  fâchée  d'Cxi 
tant  recevoir.  Le  bon  abbé  est  fort  en  colère  contre  M.  de 
Grignan;  il  espérait  qu'il  lui  manderait  si  le  voyage  de  Ja- 
cob  *  a  été  heureux,  s'il  est  arrivé  à  bon  port  dans  la  terre 
promise;  s'il  y  est  bien  placé,  bien  établi ,  lui  et  ses  fem- 
mes, ses  enfants,  ses  moutons,  ses  chameaux  ;  cela  méri- 
tait bien  un  petit  mot.  Il  a  dessein  de  le  reprendre  quand 
il  ira  à  Grignan.  Gomment  se  portent  vos  enfants?  Adieu, 
ma  très-aimable  et  très-chère  :  je  reçois  fort  souvent  des 
lettres  de  mon  lils  ;  il  est  bien  affligé  de  ne  pouvoir  sortir 
de  ce  malheureux  guidoonage  ;  mais  il  doit  comprendre. 

*  Charles  IV,  duc  de  Lorraiue,  mort  le  17  septembre.  Madame  de 
Lillebonne  su  fille,  en  parlant  de  lui^  disait  :  Son  AUesse,  mon  père, 

>  La  princesse  de  Tarente  habitait  Château-Madame,  dans  le  fau- 
bourg de  Vitré. 

*  Citait  de  petites  figures  que  Tabbé  de  Coulanges  avait  envoyées  à. 
M.,  de  Grignun ,  pour  orner  un  des  cubiuels  de  son  chûleau. 


DU.  MADAME  DËSfiVlGNB.  2^«'> 

qu'il  y  a  des  gens  présents  et  pressants  qu'on  a  sur  les 
bras ,  à  qui  on  doit  des  récompenses,  qu'on  préférera  tou- 
jours à  un  absent  qu'on  croit  placé,  et  qui  ne  fait  simple- 
ment que  s'ennuyer  dans  une  longue  subalternité  dont  ou 
ne  se  soucie  guère.  Ha,  que  c'est  bien  précisément  ce  que 
nous  disions ,  après  une  longue  navigation ,  se  trouver  à 
neuf  cents  lieues  d'un  cap,  et  le  reste  ! 

108.    —   A   LA   MEME. 

Aux  Rochers ,  dimanche  6  oclohre  1675. 

Vraiment,  ma  fille,  vous  me  contez  une  histoire  bien 
lamentable  de  vos  pauvres  lettres  perdues;  est-ce  Baro 
qui  a  fait  cette  sottise?  Ou  est  gaie,  gaillarde,  on  croit 
avoir  entretenu  tous  ses  bons  amis  ;  pour  M.  l'archevê- 
que ,  je  le  plains  encore  davantage ,  car  il  n'écrit  que  pour 
des  choses  importantes  ;  et  il  se  trouve  que  toute  la  peine 
qu'on  a  prise ,  c'est  pour  êire  dans  un  bourbier,  dans  un 
précipice.  Voilà  M.  de  Grignaa  rebuté  d'écrire  pour  le 
reste  de  sa  vie  :  quelle  aventure  pour  un  paresseux  !  vous 
verrez  que  désormais  il  n'écrira  plus ,  et  ne  voudra  point 
hasarder  de  perdre  sa  peine.  Si  vous  mandez  ce  malheur 
au  coadjuteur,  il  en  fera  bien  sou  profit.  Je  comprends 
ce  chagrin  le  plus  aisément  du  monde  ;  mais  j'entre  biea 
aussi  dans  celui  que  vous  allez  avoir  de  quitter  Grignaii 
pour  aller  dans  la  contrainte  des  villes  :  la  liberté  est  un 
bien  inestimable  ;  vous  le  sentez  mieux  que  personne  ,  et 
je  vous  plains ,  ma  très-chère,  plus  que  je  ne  vous  le  puis 
dire.  Vous  n'aurez  ni  Vardes,  ni  Corbinelli;  c'eût  été 
pourtant  une  bonne  compagnie.  Vous  deviez  bien  me 
nommer  les  quatre  dames  qui  vous  venaient  assassiner  : 
pour  moi,  j'ai  le  temps  de  me  fortifier  contre  ma  méchante 
compagnie;  je  les  sens  venir  par  un  côté,  et  je  m'égare 
par  l'autre;  c'est  un  tour  que  je  fis  hier  à  une  sénéchale 
de  Vitré  ;  et  puis  je  gronde  qu'on  ne  m'ait  pas  avertie  : 
demandez-moi  ce  que  je  veux  dire  ;  ce  sont  des  firipon- 
neries  qu'on  est  tentée  de  faire  dans  ce  pai'c.  Vous  sou- 

14. 
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\ient-il  d'uu  jour  que  nous  évitâmes  les  Fouesneis  ?  Je 
me  promène  fort  ;  ces  allées  sont  admirables  :  Je  travaille 
comme  vous ,  mais ,  Bleu  merci ,  Je  n'ai  point  une  friponne 
de  Montgobert  qui  me  réduise  aux  traînées;  c'est  une 
humiliation  que  je  ne  comprends  pas  que  vous  puissiez 
souffrir  :  je  ne  noircis  point  ma  soie  avec  ma  laine  ,  je  me 
trouve  fort  bien  d'aller  mon  grand  chemin  ^  il  me  sem- 
ble que  je  n'ai  que  dix  ans ,  et  qu'on  me  donne  un  petit 
bout  de  canevas  pour  me  jouer,  il  faudrait  que  vos  chai- 
ses fussent  bien  laides  pour  n'être  pas  aussi  belles  que 
votre  lit.  J'aime  fort  tout  ce  que  me  mande  Montgobert  ; 
elle  me  platt  toujours ,  je  la  trouve  salée,  et  tous  ses  tons 
me  font  plaisir  ;  c'est  un  bonheur  d'avoir  dans  sa  maison 
une  compagnie  comme  celle-là  ;  j'en  avais  une  autrefois 
dont  je  faisais  bien  mon  profit;  M.  d'Angers  [Henri  Ar- 
naulcl)  me  mandait  l'autre  jour  que  c'était  une  sainte. 

J'ai  trouvé  la  réponse  du  maréchal  d'Albret  très-plai- 
sante, il  y  a  plus  d'esprit  que  dans  son  style  ordinaire; 
elle  m'a  paru  d'une  grande  hauteur;  l'affectionné  sen^iteur 
est  d'une  dure  digestion  :  voilà  le  Monseigneur  bien  éta- 
bli. Vous  avez  donc  ri,  ma  fille,  de  tout  ce  que  je  vous 
mandais  d'Orléans,  je  le  trouvai  plaisant  aussi ,  c'était  le 
reste  de  mon  sac ,  qui  me  paraissait  assez  bon.  N'êtes- 
vous  point  trop  aimable  d'aimer  les  nouvelles  de  mes  bois 
et  de  ma  santé  ?  C'est  bien  précisément  pour  l'amour  de 
moi  :  je  me  relève  un  peu  par  les  affaires  de  Danemarck. 
On' menace  Rennes  de  transférer  le  parlement  à  Dinan; 
ce  serait  la  ruine  entière  de  -cette  province  :  la  punition 
qu'on  veut  faire  à  cette  ville  ne  se  passera  pas  sans  beau- 
coup de  bruit. 

J  ai  toujoura  oublié  de  vous  remercier,  ma  très-chère , 
de  tous  les  souhaits  et  de  toutes  les  prières  que  vous  avez 
tait  faire  pour  mon  voyage  ;  c'est  vous  qui  l'avez  rendu 
heureux.  Mon  fils  me  mande  que  le  sien  finira  bientôt 
selon  toutes  les  apparences,  et  qu'il  me  viendra  reprendre 
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ici.  N'avez-vous  point  encore  M.  de  La  Garde?  Et  notre 
coadjuteur,  où  est-il  ?  Vous  avez  trouvé  sa  harangue  com- 
me je  vous  avais  dit  ;  cet  endroit  des  armes  journalières 
était  la  plus  heureuse  et  la  plus  agréable  chose  du  monde; 
jamais  rien  aussi  n'a  été  tant  approuvé.  On  me  mande 
que  M.  de  Villars  s'en  va  ambassadeur  en  Savoie  ;  il  me 
semble  qu'il  y  aurait  à  cela  de  tci^eque  meunier  \  sans 
que  d'Hacqueville  me  parle  de  douze  mille  écus  de  pension; 
cette  augmentation  est  considérable.  Mais  que  deviendra 
la  Saint-Géran?  N'est-elle  pas  assez  sage  pour  vivre  sur 
sa  réputation?  Que  deviendraient  ses  épargnes,  si  elle  ne 
les  dépensait? 

J'ai  reçu  des  lettres  de  Nantes;  si  le  marquis  de  Lavar- 
din  et  d'Harouïs  faisaient  l'article  de  cette  ville  dans  la 
gazette,  vous  y  auriez  vu  assurément  mon  arrivée  et  mon 
départ.  Je  vous  rends  bien ,  ma  très-chère ,  l'attention 
que  vous  avez  à  la  Bretagne  ;  tout  ce  qui  vous  entoure  à 
vingt  lieues  à  la  ronde  m'est  considérable.  Il  vint  m  l'au- 
tre jour  un  Augustin  ;  c'est  une  manière  de  fraur;  il  a  été 
par  toute  la  province;  il  me  nomma  cinq  ou  six  fois  M.  de 
Grignan  et  M.  d'Arles;  je  le  trouvais  fort  habile  homme; 
je  suis  assurée  qu'à  Aix  je  ne  l'aurais  pas  regardé. 

A  propos ,  vous  ai-je  parlé  d'une  lunette  admirable,  qui 
faisait  notre  amusement  dans  le  bateau  ?  C'est  un  chef- 
d'œuvre  ;  elle  est  encore  plus  parfaite  que  celle  que  l'abbé 
vous  a  laissée  à  Grignan;  cette  lunette  rapproche  fort  bien 
les  objets  de  trois  lieues  ;  que  ne  les  rnpproche-t^elle  de 
deux  cents  !  Vous  pouvez  penser  l'usage  que  nous  en  fai- 
sons sur  ces  bords  de  Loire;  mais  voici  celui  que  j'en  fais 
ici  :  vous  savez  que  par  l'autre  bout  elle  éloigne,  et  je  la 
tourne  sur  mademoiselle  duPlessis,  et  je  la  trouve  tout 
d'un  coup  à  deux  lieues  de  moi  :  je  fis  l'autre  jour  cette 
sottise  sur  elle  et  sur  mes  voisins;  cela  fut  plaisant,  mais 
personne  ne  m'entendit  :  s'il  y  avait  eu  quelqu'un  que 

'  ÏI  avait  clé  ambassadeur  exlraoidina:ic  en  F.spugiie  en  1072. 
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j^eusse  pu  regarder  seulement,  cette  folie  m*aurait  bien 
réjouie.  Quand  on  se  trouve  bien  oppressé  de  méchante 
compagnie ,  il  n'y  a  qu'à  faire  venir  sa  lunette  et  la  tour- 
ner  du  côté  qui  éloigne  :  demandez  à  Montgobert  si  elle 
n'aurait  pas  ri;  voilà  un  beau  sujet  pour  dire  des  sottises. 
Si  vous  avez  Gorbinelli ,  je  vous  recommande  la  lunette. 
Adieu,  ma  chère  enfant;  Dieu  merci,  comme  vous  dites  , 
nous  ne  sommes  pas  des  montagnes,  et  j'espère  vous  em- 
brasser autrement  que  de  deux  cents  lieues  :  vous  allez 
vous  éloigner  encore ,  j'ai  envie  d'aller  à  Brest.  Je  trouve 
bien  rude  que  madame  la  grande-duchesse  ait  une  dame 
d'honneur,  et  que  ce  ne  soit  pas  la  bonne  Rarai  ;  les  6'i«- 
sardes  lui  ont  donné  la  Sainte-Même.  On  me  mande  que 
la  bonne  mine  de  La  Trousse  est  augmentée  de  la  moitié  ^ 
et  qu^il  aura  la  charge  de  Froulai. 

109.  —  A   LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  i3  octobre  1G75. 

Vous  avez  raison  de  dure  que  les  dates  ne  font  rien  pour 
rendre  agréables  les  lettres  de  ceux  que  nous  aimons.  Eh, 
mon  Dieu!  les  affaires  publiques  nous  doivent-elles  être 
si  chères?  Votre  santé ,  votre  famille,  vos  moindres  ac- 
tions, vos  sentiments ,  vos  pctoffes  de  Lambesc  ,  c'est  là 
ce^qui  me  touche  ;  et  je  crois  si  bien  que  vous  êtes  de 
même,  que  je  ne  fais  aucune  difficulté  de  vous  parler  des 
Rochers ,  de  mademoiselle  du  Plessis ,  de  mes  allées ,  de 
mes  bois,  de  nos  affaires,  du  Bien  bon  et  de  Copenhague, 
quand  l'occasion  s'en  présente.  Croyez  donc  que  tout  ce 
qui  vient  de  vous  m'est  très-considérable,  et  que,  jusqu'à 
vos  traînées  de  tapisseries  ,  je  suis  aise  de  tout  savoir.  Si 
vous  voulez  encore  des  aiguilles  pour  en  faire ,  j'en  ai  d'ad- 
mirables; pour  moi,  j'en  fis  hier  d'infinies,' elles  étaient 
aussi  ennuyeuses  que  ma  compagnie  :  je  ne  travaille  que 
quand  elle  entre;  et,  dès  que  je  suis  seule,,  je  me  pro- 
mène ,  je  lis ,  ou  j'écris.  La  Plessis  ne  m'incommode  pas 
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plus  que  Marie,  Dieu  me  fait  la  grâce  de  ne  point  écouter 
ce  qu'elle  dit;  je  suis,  à  son  égard ,  comme  vous  êtes  pour 
beaucoup  d'autres  :  elle  a  vraiment  les  meilleures  senti- 
ments du  monde  :  j'admire  que  cela  puisse  être  gAté  par 
l'impertinence  de  sou  esprit  et  la  ridiculiié  de  ses  maniè^ 
res  ;  il  faudrait  voir  l'usage  qu'elle  fait  de  ma  tolérance  , 
et  comme  elle  l'explique ,  et  les  chaînes  qu'elle  en  fait  pour 
s'attacher  à  moi,  et  comme  je  lui  sers  d'excuse  pour  ne 
plus  voir  ses  amies  de  Vitré ,  et  les  adresses  qu'elle  a  pour 
satisfaire  sa  sotte  gloire ,  car  la  sotte  gloire  est  de  tout 
pays ,  et  la  crainte  qu'elle  a  que  je  ne  sois  jalouse  d'une 
religieuse  de  Vitré  :  cela  ferait  une  assez  méchante  farce 
de  campagne. 

Je  dois  vous  dire  des  nouvelles  de  cette  province.  M.  de 
Chaulnes  est  à  Rennes  avec  beaucoup  de  troupes  ;  il  a 
mandé  que  si  on  en  sortait,  ou  si  l'on  faisait  le  moindre 
bruit,  il  ôterait ,  pour  dix  ans,  le  parlement  de  cette  ville, 
cette  crainte  fait  tout  souffrir  :  je  ne  sais  point  encore  comme 
ces  gens  de  guerre  en  usent  à  l'égard  des  pauvres  bour- 
geois. Nous  attendons  madame  de  Chaulnes  à  Vitré ,  qui 
vient  voir  la  princesse  {d<;  Tartntc)  ;  nous  sommes  en  sû- 
reté sous  ses  auspices  ;  mais  je  puis  vous  assurer  que , 
quand  il  n'y  aurait  que  moi ,  M.  de  Chaulnes  prendrait 
plaisir  à  me  marquei'  des  égards  ;  c'est  la  seule  occasion  où 
je  pourrais  répondre  de  lui  :  n'ayez  donc  aucune  inquié- 
tude; je  suis  ici ,  comme  dans  cette  Provence  que  vous  di- 
tes qui  est  à  moi. 

Je  ne  remercierai  point  d'Hacqueville  de  vous  écrire  trois 
fois  la  semaine,  c'est  se  moquer  de  lui  ;  les  louanges  qu'il 
mérite  là-dessus  sont  trop  loin  de  ma  pensée  :  il  m'écrit 
deux  fois  ;  j'en  veux  retrancher  une  par  mon  exemple ,  et 
c'est  par  pure  amitié  pour  lui ,  ne  voulant  avoir  qu'une 
médiocre  part  à  l'assassinat  que  nous  lui  faisons  tous  :  il 
succombera,  et  puis  nous  serons  au  désespoir  :  c'est  une 
perte  irrépai'able ,  et  tous  les  autres  d'/iacqucvUlcs  ne  nous 
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consoleront  point  de  celui-là.  Il  m'a  fait  grand  plaisir,  cette 
dernière  fols ,  de  m'ôter  la  colère  que  J'avais  contre  le  car- 
dinal d'Estrées  ;  il  m'apprend  que  le  nôtre  a  été  i-efusé  en 
plein  consistoii'e ,  sur  sa  propre  lettre,  et  qu'après  cette 
dernière  cérémonie  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre;  de  sorte 
que  le  voilà  trois  fois  cardinal  malgré  lui ,  du  moins  les 
deux  dernières  ;  tîar  pour  la  première ,  s'il  m'en  souvient, 
il  ne  fut  pas  trop  fâché.  Écrivez-lui  pour  vous  moquer  de 
son  chagrin  ;  d'Hacque ville  est  ravi ,  je  l'en  aime.  Je  reçois 
souvent  de  petits  billets  de  ce  cher  cardinal  ;  je  lui  en  écris 
aussi  ;  je  tiens  ce  léger  commerce  très-mystérieux  et  très- 
secret  :  il  m'en  est  plus  cher.  Vous  ne  devez  pas  manquer 
de  lui  écrire  aussi  ;  vous  seriez  ingrate  si  vous  ne  conser- 
viez pour  lui  bien  de  l'attachement  ;  il  a  été  un  peu  malade, 
il  se  porte  bien  :  il  me  mande  que  nous  serions  contents  de 
la  sagesse  qu'il  a  eue  à  faire  des  remèdes. 

Vous  n'avez  pas  peur  deRuyter  \  Ruxicr  pounam  est  le 
(lieu  (les  combats;  GuUaut  ne  lui  résiste  pas  :  mais  ,  en  vé- 
rité ,  l'étoile  du  roi  lui  résiste  :  jamais  il  n'en  fut  une  si  fixe. 
Elle  dissipa,  Tannée  passée,  cette  grande  flotte;  elle  fait 
mourir  le  prince  de  Lorraine;  elle  renvoie  Montécuculli 
chez  ses  parents,  et  fera  la  paix  par  le  mariage  du  prince 
Charles.  Je  disais  l'autre  jour  cette  dernière  chose  à  ma- 
dame de  Tarente;  elle  me  dit  qu'il  était  marié  à  l'impéra- 
tiiie  douairière  :  quoique  cette  noce  n'ait  pas  éclaté  ,  elle 
ne  laisserait  pas  d'empêcher  l'autre;  vous  verrez  que  cette 
impératrice  mourra,  si  sa  vie  fait  un  inconvénient.  Votre 
raisonnement  est  d'une  telle  justesse  sur  les  affaires  d'État , 
qu'on  voit  bien  que  vous  êtes  devenue  politique  dans  la 
place  où  vous  êtes.  J'ai  écrit  à  la  belle  princesse  de  Vaude- 
mont  ;  elle  est  infortunée ,  et  j'en  suis  triste ,  car  elle  est 
très-aimable.  Je  n'osais  écrire  à  madame  de  Lillebonne  ; 
mais  vous  m'avez  donné  courage.  Je  crains  que  vous  n'ayez 
pas  le  petit  Coulanges;  sa  femme  m'écrit  tristement  de 

'  Amiral  de  lu  flolle  liollaiidaise. 


Lyon,  et  croit  y  passer  l'hiver  :  c'est  une  vraie  trahison 
pour  elle ,  que  de  n'être  pas  ù  Paris  :  elle  me  mnndc  que 
vous  avez  eu  un  assez  grand  commerce.  La  Trousse  est  i\ 
Paris  et  à  la  cour ,  accablé  d'agi^ments  et  de  louanges  ;  il 
les  reçoit  d'une  manière  à  les  augmenter  :  on  dit  qu'il  aura 
la  charge  de  Freulal;  si  cela  était,  il  y  aurait  un  mouve- 
ment dans  h  compagnie,  et  je  pile  notre  d'Hacqueville  d'y 
avoir  quelque  attention  pour  notre  pauvre  guidon,  qui  se 
meurt  d'ennui  dans  le  guidonnage  ;  je  lui  mande  de  venir 
ici,  je  voudrais  le  marier  ti  une  petite  fljle  qui  est  un  peu 
juive  de  son  estoc,  mais  les  millions  nous  paraissent  de 
bonne  maison;  cela  est  fort  en  l'air;  je  ne  crois  plus 
rien  après  avoir  manqué  la  petite  d'Ëaubonne  '.  Ma- 
dame de  Villai-s  me  mande  encore  des  merveilles  du  fhev  a- 
lier  [de  Crignan)  ;  je  crois  que  ce  sont  les  premières  qu'on 
a  renouvelées  ;  mais  enAn  c'est  un  petit  garçon  qui  a  bien 
le  meilleur  bniit  qu'on  puisse  jamais  souhaiter.  Je  piie 
Dieu  que  les  lueurs  d'espérance  pour  une  de  vos  filles  ' 
puissent  réussir;  ce  serait  une  grande  affaire.  La  paresse 
du  coadjuteur  devrait  bien  cesser  dans  de  pareilles  oeca- 

biOQS. 

Écoutez  une  belle  action  du  procui-eur-général  ^.  U  avait 
une  terre ,  de  la  maison  de  Bellièvre ,  qu'on  lui  avait  fort 
bien  donnée;  il  l'a  remise  dans  la  masse  des  biens  des 
créanciers,  disant  qu'il  ne  saurait  aimer  ce  présent,  quand 
il  songe  qu'il  fait  tort  à  des  rréancJers  qui  ont  donné  leur 
ai^nt  de  bonne  foi  :  cela  est  héroïque.  Jugez  s'il  est  pour 
nous  contre  M.  de  Mirepoix-^  ;  je  ne  comiais  point  une  plus 
belle  ni  une  plus  vilaine  âme  que  celle  de  ces  deux  hom- 

■  Le  marquis  de  Sévigné  avait  recliercbé  Anloincllo  Lcfùirc  d'Eau- 
banue,  cousine  de  M.  d'Ormcsson. 

'  Ilélail  qtieslioD  d'un  établissement  pour  madonoiselIcd'Aleiao 
lîlle  du  premier  lil  de  U.  de  GrigDon. 

>  Achille  de  Hurlai,  depuis  gtreinieT  [)résiilet)1. 

'DaosleproctsdeM.  dcGrignan  avec  leitbérilieisdpniademaisellc 
du  Pu^-du'Fou,  ta  «econde  Temnie. 
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mes.  Le  Bien  h  n  est  toujours  le  Bien  b>n;  ce  sont  des 
armes  parlantes  :  les  obligations  que  je  lui  ai  sont  ianom- 
brables  ;  ce  qui  me  les  rend  sensibles ,  c'est  l'amitié  qu'il  a 
pour  vous ,  et  le  zèle  pour  vos  affaires ,  et  comme  il  se  " 
prépare  à  confondre  le  Mirepoix. 

Je  n'ose  penser  à  vous  voir;  quand  cette  espérance  entre 
trop  avant  dans  mon  cœur ,  et  qu'elle  est  encore  éloignée , 
elle  me  fait  trop  de  mal  :  je  me  souviens  de  ce  que  je  souf- 
.  fris  à  la  maladie  de  ma  pauvre  tante  ;  et  comme  vous  me 
fîtes  expédier  cette  douleur  ;  je  ne  suis  pas  encore  à  portée 
de  recevoir  cette  joie.  Vous  m'assurez  que  vous  vous  por- 
tez bien  ;  Dieu  le  veuille ,  ma  bonne  ;  cet  article  me  tient 
extrêmement  au- cœur  :  pour  moi ,  je  suis  dans  la  parfaite 
santé.  Vous  aimeriez  bien  ma  sobriété  et  l'exercice  que  je 
fais ,  et  sept  beures  au  lit ,  comme  une  carmélite.  Cette  \\ç, 
dure  me  plaît  ;  elle  ressemble  au  pays  ;  je  n'engraisse  point, 
et  l'air  est  si  épais  et  si  humain ,  que  ce  teint,  qu'il  y  a  si 
long-temps  que  l'on  loue,  n'en  est  point  changé  :  je  vous 
souhaite  quelquefois  une  de  nos  soirées ,  en  qualité  de 
pommade  de  pieds  de  mouton.  J'ai  dix  ouvriers  qui  me 
divertissent  fort.  Rahuel  et  PUois ,  tout  est  à  sa  place.  Vous 
devez  être  persuadée  de  ma  confiance  par  les  pauvretés  dont 
je  remplis  ma  lettre.  Depuis  que  je  me  suis  plainte,  en 
vers,  de  la  pluie,  11  fait  xm  temps  charmant;  de  sorte  que 
je  m'en  loue  en  prose.  Toute  notre  province  est  si  occupée 
de  ces  punitions ,  que  l'on  ne  fait  poiQt  de  visites  ;  et ,  sans 
vouloir  contre&ire  la  dédaigneuse ,  j'en  suis  extrêmement 
aise.  Vous  souvient-il  quand  nous  trouvions  qu'il  n'y  avait 
rien  de  si  bon ,  en  province ,  qu'une  méchantec  ompagnie , 
par  la  joie  du  départ;  c'est  un  plaisir  que  j  e n'aurai  point 
cette  année. 

Ma  bonne,  quand  je  vous  écrirais  encore  quatre  heures, 
je  ne  pourrais  pas  vous  dire  à  quel  point  je  vous  aime,  et 
de  quelle  manière  vous  m'êtes  chère.  Je  suis  persuadée  du 
soin  de  la  Providence  sur  vous ,  puisque  vous  payez  tous 
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VOS  arrérages,  et  que  vous  voyez  une  année  de  subsistance  ; 
Dieu  prendra  soin  des  autres;  continuez  votre  attention  sur 
votre  dépense  ;  cela  ne  remplit  point  les  grandes  brèches, 
mais  cela  aide  à  la  douceur  présente,  et  c'est  beaucoup. 
M.  de  Grignan  est-il  sage?  je  l'embrasse  dans  cette  espé- 
rance ,  ma  très-bonne ,  et  je  suis  entièrement  à  vous. 

liO. —  A   LA  MÊME. 

Aux  Bocliers,  mercredi  i6  octobre  iC<;5. 

Je  ne  suis  point  entêtée ,  ma  ûlle ,  de  M.  de  Lavardin  ; 
je  le  vois  tel  qu'il  est  :  ses  plaisanteries  et  ses  manières  ne 
me  charment  point  du  tout;  je  les  vois,  comme  j'ai  tou- 
jours fait  :  mais  je  suis  assez  juste  pour  rendre  au  vrai 
mérite  ce  qui  lui  appartient,  quoique  je  le  trouve  péle-mêle 
avec  quelques  désagréments  ;  c'est  à  ses  bonnes  qualités  que 
je  me  suis  solidement  attachée,  et,  par  bonheur,  je  vous 
en  avais  parlé  à  Paris  ;  car ,  sans  cela,  vous  citiriez  que 
l'enthousiasme  d'une  bonne  réception  m'aurait  enivrée  ; 
enfin  je  souhaiterai  toujours  à  ceux  que  j'aimerai  plus  de 
charmes  ;  mais  je  me  contenterai  qu'ils  aient  autant  de 
vertus.  C'est  le  moins  lâche  et  le  moins  bas  courtisan  que 
j'aie  jamais  vu  ;  vous  aimeriez  bien  son  style  dans  de  cer- 
tains endroits ,  vous  qui  parlez  :  tant  y  a ,  ma  fille ,  voilà 
ma  justification,  dont  vous  t&rez  part  au  gros  abbé,  si  ja- 
mais ,  par  hasard,  il  a  mal  an  gra%  des  Jambes  '  sur  ce  sujet. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  remarqué ,  comme  moi , 
la  diligence  admirable  de  nos  lettres,  et  le  beau  procédé  de 
Riaux^^  et  de  ces  autres  messieurs  si  obligeants,  qui  vien- 
nent prendre  nos  lettres,  et  les  portent  nuit  et  jour,  en 
courant  de  toutes  leurs  forces ,  pour  les  faire  aller  plus 
promptement  :  je  vous  dis  que  nous  sommes  ingrats  envers 
les  postillons,  et  même  envers  M.  de  Louvois^,  qui  les 

*  Expression  familière  de  Tabbé  de  Pontcarré,  l^rsqu*ii  était  im- 
portuné de  quelque  discours. 
3  Courrier  de  la  malle. 
1  Surintendant<j;énéral  des  postes. 
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établit  partolit  avec  tant  de  soin.  Mais  quoi  !  ma  très-chëré , 
nous  nous  éloignons  encore  ;  et  toutes  nos  admirations 
vont  cesser  :  quand  je  songe  que,  dans  votre  dernière  let- 
tre ,  vous  réponde^  encore  à  celle  que  je  vous  écrivis  de  la 
Silleraye,  et  qu^il  y  aura  demain  trois  semaines  que  je  suis 
aux  Rochers ,  je  comprends  que  nous  étions  déjà  assez  loin 
sans  cette  augmentation^ 

D'Hacqueville  me  dit  qu'une  fois  la  semaine ,  c'est  assez 
écrire  pour  des  affaires  y  mais  que  ce  n'est  pas  assez  peur 
son  amitié,  et  qu'il  augmenterait  plutôt  d'une  lettre  que 
d'en  retrancher  une.  Vous  jugez  bien  que ,  puisque  le  ré- 
gime que  je  lui  avais  ordonné  ne  lui  plaît  pas ,  je  lâche  la 
bride  à  toutes  ses  bontés,  et  lullaisse  la  liberté  de  son  écri^ 
toîre  :  songez  qu'il  écrit  de  cette  furie  à  tout  ce  qui  est  hors 
de  Paris ,  et  voit  tous  les  jours  tout  ce  qui  y  reste;  ce  sont 
iesd'Hacqueviile;  adressez-vous  à  eux,  ma  fille,  en  toute 
confiance  :  leurs  bons  cœurs  suffisent  à  tout.  Je  me  veux 
doncôter  de  l'esprit  de  les  ménager  ;  j'en  veux  abuser; 
aussi  bien ,  si  ce  n'est  moi  qui  le  tue ,  ce  sera  un  autre  :  il 
n'aime  que  ceux  dont  il  est  accablé  :  accablons-le  donc  sans 
ménagement. 

Je  voudrais  que  vous  vissiez  de  quelle  beauté  ces  bois 
sont  présentement.  Madame  de  Tarente  y  fut  hier  tout  le 
jour;  il  faisait  un  temps  admirable  :  elle  me  parla  fort 
de  vous  :  elle  vous  trouve  bien  plus  jolie  que  le  peiiU 
ami^\  sa  fille  est  malade;  elle  en  était  triste;  je  la  mis  en 
carosse  au  bout  de  la  grande  allée ,  et ,  comme  elle  me 
priait  fort  de  me  retirer ,  elle  me  dit  :  Madame ,  vous  me  , 

prenez  pour  une  Allemande,  Je  lui  dis  :  «  Oui ,  madame  y 
»  assurément ,  je  vous  prends  pour  une  Allemande  '  :  j'au-  « 

»»  rais  plutôt  obéi  à  madame  votre  belle-fille^.  »  Elle  en- 

^  Le  portrait  eu  iTiiniatui;e  de  madame  de  Grignan . 
'  Madame  de  Tarente  était  fille  de  Guillaume  V,  fândgraTe  de 
Hcsse-  Cassel. 
3  Madeleine  de  Créqui^  duchesse  de  la  Trémouille. 
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tendit  cela  comme  une  fmnçaise.  Il  est  vrai  que  sa  nais- 
sance doit,  ce  me  semble,  donner  une  dose  de  respect  à 
ceux  qui  savent  vivre.  Elle  a  un  style  romanesque  dans  ce 
qu'elle  conte,  et  je  suis  étonnée  que  cela  déplaise  à  ceux 
même  qui  aiment  les  romans  :  elle  attend   madame  de 
Ghauliies.  M.  de  Ghaulnes  est  à  Rennes  avec  les  Forbin  et 
et  les  Vins ,  et  quatre  mille  hommes  :  on  croit  qu'il  y  aura 
bien  de  la  penderie;  M.  de  Ghaulnes  y  a  été  reçu  comme 
le  roi;  mais  comme  c'est  la  crainte  qui  a  fait  changer  leur 
langage ,  M.  de  Ghaulnes  n'oublie  pas  toutes  les  injures 
qu'on  lui  a  dites ,  dont  la  plus  douce  et  Ja  plus  familière 
était  grofi  cochon,  sans  compter  les  pierres  dans  sa  maison 
et  dans  son  jardin ,  et  des  menaces  dont  il  paraissait  que 
Dieu  seul  empêchait  l'exécution  ;  c'est  cela  qu'on  va  punir. 
D'HacquevIlle ,  de  sa  propre  main ,  car  ce  n'est  point  dans 
son  billet  de  nouvelles  qu'on  pourrait  avoir  copié ,  me 
mande  que  M.  de  Ghaulnes ,  suivi  de  ses  troupes ,  est  arrivé 
à  Rennes  le  samedi  12  octobrp:  jel'ai  remercié  de  ce  soin, 
et  je  lui  apprends  que  M.  de  Pompone  se  fait  peindre  par 
Mignard  ;  mais  tout  ceci  entre  nous  ;  car  savez-^ous  bien 
qu'il  estdéiicat  et  blond  ?  Je  reçois  des  lettres  de  votre  frère 
toutes  pleines  de  lamentations  de  Jérémie  sur  son  guidon- 
nage;  il  dit  justement  tout  ce  que  nous  disions  quand  il 
l'acheta  ;  c'est  ce  cap  dont  il  est  encore  à  neuf  cents  lieues  : 
mais  il  y  avait  des  gens  qui  lui  mettaient  dans  la  tête  que, 
puisque  je  venais  de  vous  marier  ,il  fallait  aussi  l'établir  ;  et 
par  cette  raison ,  qui  devait  produire ,  au  moins  pour  quel- 
que temps ,  un  effet  contraire ,  il  fallut  céder  à  son  empres- 
sement, et  il  s'en  désespère  :  il  y  a  des  cœurs  plaisamment 
bâtis  en  ce  monde.  Ënfm ,  ma  fille,  soyons  bien  persuadées 
que  c'est  une  vilaine  chose  que  les  charges  subalternes. 

Vous  savez  bien  que  notre  cardinal  l'est  à  fer  et  à  clou. 
Nous devon» tous  en  être  ravisa  telle  fin  quede  raison  :  c'est 
toujours  une  chose  triste  qu'une  dégradation.  Au  nom  de 
Dreu ,  ne  négligez  point  de  lui  écrire  :  il  aime  mes  billets , 
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jugez  des  vôtres.  Vous  ne  m'aviez  point  dit  que  votre 
premier  président  (  M.  Marin  )  a  battu  sa  femme;  J'aime 
les  coups  de  plat  d'épée,  cela  est  brave  et  nouveau.  On 
sait  bien  qu'il  faut  les  battre ,  disait  l'autre  jour  un  paysan  ; 
mais  le  plat  d'épée  me  réjouit.  Je  m'en  vais  parier  que  la 
petite  d'Oppède  n'est  point  morte  :  je  connais  ceux  qui 
doivent  mourir.  Il  .est  vrai  que  le  bonheur  des  Français 
surpasse  toute  croyance  en  tout  pays  :  j'ai  «goûté  ce  remer- 
ciement à  ma  prière  du  soir;  ce  sont  les  ennemis  qui  font 
toutes  nos  affiedres  :  ils  se  reculent  quand  ils  voient  qu'ils 
nous  pourraient  embarrasser.Yous  verrez  ce  que  deviendra 
Ruiter  sur  votre  Méditerranée  :  le  prince  d'Orange  songe 
À  s'aller  coucher,  et  J'espère  votre  frère.  Je  vous  réponds 
de  cette  province,  et  même  de  la  paix  :  il  me  semble  qu'elle 
est  si  nécessaire  que ,  malgré  la  conduite  de  ceux  qui  ne  la 
veulent  pas ,  elle  se  fera  toute  seule.  Je  suivrai  votre  avis, 
ma  chère  enfant  >  je  vais  m'entretenir  de  l'espérance  de 
vous  revoir  :  je  ne  puis  commencer  trop  tôt  pour  me  ré- 
compenser des  larmes  que  notre  séparation  et  même  la 
crainte  m'ont  foit  répandre  si  souvent. 

J'embrasse  M.  de  Grignan,  car  je  crois  qu'il  est  revenu 
de  la  chasse  :  mandez-moi  bien  de  vos  nouvelles ,  vous 
voyez  que  je  vous  accable  des  miennes.  La  Saint-Géran 
s'est  mêlée  de  m'écrire  sérieusement  sur  l'ambassade  de 
madamedeVillars ,  qui ,  à  ce  qu'elle  dit ,  ira  à  Turin  ;  je  le 
crois,  puisqu'il  n'y  a  qu'une  régente  :  je  lui  ai  fait  réponse 
dans  son  même  style  ;  mais  ce  n'a  pas  été  sans  peine.  Ne 
vous  ont-elles  pasremerciéede  votre  eau  de  la  reine  de  Hon- 
grie? Elle  est  divine  :  pour  moi ,  Je  vous  en  remercie  en- 
core ;  je  m'en  enivre  tous  les  Jours  :  j'en  ai  dans  ma  poche  ; 
c'est  une  folie  comme  du  tabac  :  quand  on  y  est  accoutumé, 
on  ne  peut  plus  s'en  passer  :  je  la  trouve  excellente  contre 
la  tristesse ,  j'en  mets  le  soir,  plus  pour  me  réjoair  que  pour 
le  serein ,  dont  les  bois  me  garantissent.  Vous  êtes  trop 
bonne  de  craindre  que  les  loups,  les  cochons  et  les  châ- 
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taignes  ne  m'y  fassent  une  insulte.  Adieu ,  mon  enfant ,  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur;  mais  e^est  au  pied  de  la  let- 
tre ,  et  sans  en  rien  rabattre. 

111.  —   A  LA  MEME. 

Aux  Rochers,  mercredi  i3  norembre  1675. 

Les  voilà  toutes  deux ,  ma  très-chère  ;  il  me  parait  que 
Je  les  aurais  reçues  règlement  comme  à  Tordinaire,  sans 
que  Rîpert  m'a  retardé  d'un  jour  par  son  voyage  de  Ver- 
sailles. Quelque  goût  que  vous  ayez  pour  mes  lettres, 
elles  ne  peuvent  jamais  vous  être  ce  que  les  vôtres  me 
sont  ;  et  puisque  Dieu  veut  qu'elles  soient  présentement 
ma  seule  consolation ,  je  suis  heureuse  d'y  être  très-sen- 
sible :  mais  en  vérité ,  ma  fille ,  il  est  douloureux  d'en 
recevoir  si  long -temps,  et  cependant  la  vie  se  passe 
sans  Jouir  d'une  présence  si  chère  :  je  ne  puis  m'accou- 
tumer  à  cette  dureté  ;  toutes  mes  pensées  et  toutes  mes 
rêveries  en  sont  noircies;  il  me  faudrait  un  courage  que 
je  n'ai  pas  pour  m'accommoder  d'une  si  extraordinaire 
destinée  :  j'ai  regret  à  tous  mes  jours  qui  s'en  vont ,  et 
qui  m'entraînent  sans  que  J'aie  le  temps  d'être  avec  vous  ; 
je  regrette  ma  vie ,  et  je  sens  pourtant  que  Je  la  quitterais 
avec  moins  de  peine ,  puisque  tout  est  si  mal  rangé  pour 
me  la  rendre  agréable  :  dans  ces  pensées ,  ma  très-chère, 
on  pleure  quelquefois  sans  vous  le  dire ,  et  je  mériterai  vos 
sermons  malgré  moi ,  et  plus  souvent  que  je  ne  voudrai  ; 
car  ce  n'est  jamais  volontairement  que  je  me  jette  dans 
ces  tristes  méditations  :  elles  se  trouvent  tout  naturelle- 
ment dans  mon  cœur,  et  je  n'ai  pas  l'esprit  de  m'en  tirer. 
Je  suis  au  désespoir ,  ma  fille ,  dé  n'avoir  pas  été  maîtresse 
aujourd'hui  d'un  sentiment  si  vif  ;  je  n'ai  pas  accoutumé 
de  m'y  abandonner.  Parlons  d'autre  chose  :  c'est  un  de 
mes  tristes  amusements  que  de  penser  à  la  différence  des 
jours  de  l'année  passée  et  de  celle-ci  :  quelle  compagnie  les 
soirs  I  quelle  joie  de  vous  voir ,  et  de  vouis  rencontrer , 
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et  de  vous  parler  à  toute  heure  !  que  de  retours  agréables 
pour  moi  I  Rien  ne  m'échappe  de  tous  ces  heureux  jours , 
que  les  jours  mêmes  qui  sont  échappés.  Je  n'ai  pas  au 
moins  le  déplaisir  de  n'avoir  pas  senti  mon  bonheur  ; 
c'est  un  reproche  que  je  ne  me  ferai  point;  mais,  par 
cette  raison ,  je  sens  bien  vivement  le  contraire  d'un  état 
si  heureux. 

Vous  ne  me  dites  point  si  vous  avez  été  assez  bien  traités 
dans  votre  assemblée ,  pour  ne  donner  au  roi  que  le  don 
ordinaire  ;  on  augmente  le  nôtre  ;  je  pensai  battre  le  bon- 
homme Boucherat  ' ,  quand  je  vis  cette  augmentation  ;  je 
ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  payer  la  moitié.  Les  états  s'ou- 
vriront demain ,  c'est  à  Binan  ;  tout  ce  pauvre  parlement 
est  malade  à  Vannes.  Rennes  est  une  ville  comme  déserte  ; 
les  punitions  et  les  taxes  ont  été  cruelles  ;  il  y  aurait  des 
histoires  tragiques  à  vous  conter  d'ici  à  demain.  La  Mar- 
beuf  ne  reviendra  plus  ici  ;  elle  démêle  ses  affaires  pour 
s'aller  établir  à  Paris.  J'avais  pensé  que  mademoiselle  de 
Méri  *  ferait  très-bien  de  louer  une  maison  avec  elle  ;  c'est 
une  femme  très-raisonnable  ,  qui  veut  mettre  sept  ou  huit 
cents  francs  à  une  maison  ;  elles  pourront  ensemble  en 
avoir  une  de  onze  à  douze  cents  livres  ;  aile  a  un  bon 
carrosse,  elle  ne  serait  nullement  incommode  y  et  on  n'au- 
rait de  société  avec  elle  qu'autant  que  l'on  voudrait  ;  elle 
serait  ravie  de  me  plaire  et  d'être  dans  un  lieu  où  elle  me 
pourrait  voir ,  car  c'est  une  passion  qui  pourtant  ne  la  rend 
point  incommode.  Il  faudrait  que,  d'ici  à  Pâques,  made- 
moiselle de  Méri  demandât  une  chambre  à  l'abbé  d'Effiat  : 
j'ai  jeté  tout  cela  dans  la  tète  de  La  Troche. 

Je  trouve ,  ma  très-chère ,  que  je  vous  réponds  assez 
souvent  par  avance,  comme  Trwelin,  et  sur  ma  santé, 

'  Louis  Bouclierat,  chancelier  de  France  en  1685,  alors  commif- 
taire  du  roi  aux  états  de  Bretagne. 

*  Sœur  du  marquis  de  La  Trousse,  cousine- germaine  de  madame 
dt  Sévigné. 
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et  sur  M.  de  Vins  :  vous  n'attendez  point  trois  semaines. 
La  réflexion  est  admirable ,  qu'avec  tous  nos  étonnements 
de  nos  lettres  que  nous  recevons  du  trois  au  onze ,  c'est 
neuf  jours  ;  il  nous  faut  pourtant  trois  semaines  ,  avant 

que  de  dire ,  je  me  porte  bien  ,  à  votre  service* 

Vous  êtes  étonnée  que  j'aie  un  petit  chien  ;  voici  l'aven- 
ture. J'appelais ,  par  contenance ,  une  chienne  courante 
d'une  madame  qui  demeure  au  bout  de  ce  parc.  Madame 
de  Tarente  me  dit  :  Quoi  !  vous  savez  appeler  un  chien?  je 
veux  vous  en  envoyer  un  le  plus  joli  du  monde.  Je  la  re- 
merciai ,  et  lui  dis  la  résolution  que  j'avais  prise  de  ne  me 
plus  engaget  dans  cette  sottise  :  cela  se  passe ,  on  n'y 
pense  plus  ;  deux  jours  après  je  vois  entrer  un  valet  de 
chambre  avec  une  petite  maison  de  chien ,  toute  pleine  de 
rubans ,  et  sortir  de  cette  jolie  maison  un  petit  chien  tout 
parfumé ,  d'une  beauté  extraordinaire ,  des  oreilles ,  de§. 
soies,  une  haleine  douce,  petit  comme  Sylphide,  blondln 
comme  un  blondin  ;  jamais  je  ne  fus  plus  étonnée  ,  ni  plus 
embarrassée  :  je  voulus  le  renvoya ,  on  ne  voulut  jamais 
le  reporter  :  la  femme  de  diambre  qui  l'avait  élevé  en  a 
pensé  mourir  de  douleur.  C'est  Marie  qu'aime  le  petit 
chien  ;  il  couche  dans  sa  maison  et  dans  la  chambre  de 
Beaulieu  ;  il  ne  mange  que  du  pain  ;  je  ne  m'y  attache 
point ,  mais  il  commence  à  m'aimer  ;  je  crains  de  succom- 
ber. Voilà  l'histoire  que  je  vous  prie  de  ne  point  mander 
à  Marphise^ ,  car  je  crains  ses  reproches  :  au  reste ,  une 
propreté  extraordinaire  ;  il  s'appelle  Fidèle;  .c'est  un  nom 
que  les  amants  de  la  princesse  n'ont  jamais  mérité  de 
porter  ;  ils  ont  été  pourtant  d'un  assez  bel  air  ;  je  vous 
conterai  quelque  jour  ses  aventures.  Il  est  vrai  que  son 
style  est  tout  plein  d'évanouissement ,  et  je  ne  crois  pas 
qu'elle  ait  eu  assez  de  loisir  pour  aimer  sa  fille ,  au  point 
d'oser  se  comparer  à  moi.  Il  faudrait  plus  d'un  cœur  pour 
aimer  tant  de  choses  à- la-fois  ;  pour  moi ,  je  m'aperçois 

'  Petite  ehieiHie  que  ma  Jame  de  Sévigné  avait  laissé  à  Paris, 
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tous  les  jours  que  les  gros  poissons  mangent  les  petits  :  si 
vous  êtes  mon  préservatif ,  comme  vous  le  dites ,  Je  vous 
suis  trop  obligée ,  et  Je  ne  puis  trop  aimer  Tamitié  que  J'ai 
pour  vous  :  Je  ne  sais  de  quoi  elle  m'a  gardée  ;  mais  quand 
ce  serait  de  feu  et  d'eau ,  elle  ne  me  serait  pas  plus  chère. 
Il  y  a  des  temps  où  j'admire  qu'on  veuille  seulement  laisser 
entrevoir  qu'on  ait  été  capable  d'approcher  à  deux  cents  lieues 
d*nn  cap.  La  bonne  princesse  en  fait  toute  sa  gloire  au  grand 
mépris  de  son  miroir,  qui  lui  dit  tous  les  jours  qu'avec  un 
tel  visage  il  faut  perdre  même  le  souvenir.  Elle  m'aime  beau- 
coup :  on  en  médirait  à  Paris;  mais  ici  c'est  une  faveur  qui 
me  fait  honorer  de  mes  paysans.  Ses  chevaux  sont  malades; 
elle  ne  peut  venir  aux  Rochers ,  et  je  ne  l'accoutume  point 
à  recevoir  de  mes  visites  plus  souvent  que  tous  les  huit  ou 
dix  jours  ;  Je  lui  disren  mœ-méme,  comme  M.  de  BooilioDà 
sa  femme  :  Si  je  voulais  aller  en  carrosse  rendre  des  devoirs, 
et  n'être  pas  aux  Rochers ,  Je  serais  à  Paris. 

L'été  de  Saint-Martin  onitinue ,  et  mes  promenades  sont 
fort  longues  :  comme  je  ne  sais  point  l'usage  d'un  grand 
fauteuil ,  je  repose  mia  corporea  salma  tout  du  long  de  ces 
allées  ;  j'y  passe  des  jours  toute  seule  avec  un  laquais ,  et  je 
»*en  reviens  point  que  la  nuit  ne  soit  bien  déclarée ,  et  que 
le  feu  et  les  flambeaux  ne  rendent  ma  chambre  d'un  bon  air  : 
je  crains  l'entre-chien  et  loup  quand  on  ne  cause  point ,  et  je 
me  trouve  mieux  dans  ces  bois  que  toute  seule  dans  une 
chambre  ;  c'est  ce  qui  s'appelle  se  mettre  dans  l'eau  île  peur 
(le  la  pluie;  mais  je  m'accommode  mieux  de  cette  grande 
tristesse  que  de  l'ennui  d'un  fauteuil.  Ne  craignez  point  le  se- 
rein ,  ma  fille ,  i)  n'y  en  a  pmnt  dans  les  vieilles  allées ,  ce 
çont  des  galeries  ;  ne  craignez  que  la  pluie  extrême ,  car ,  en 
ce  cas ,  il  faut  revenir,  et  je  ne  puis  rien  faire  qui  ne  me  fasse 
mal  aux  yeux  :  c'est  pour  conserver  ma  vue  que  je  vais  à  ce 
que  vous  appelez  le  serein  ;  ne  soyez  en  aucune  peine  de  ma 
sawté,  je  suis  dans  la  très-parfaite. 

je  vous  l'emercie  du  goût  que  vous  avez  pour  Joscphe; 
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n*est-il  pas  vrai  que  c*est  la  plus  belle  histoire  du  monde  ?  Je 
vous  envole  par  Rlpert  une  troisième  partie  des  Essais  de 
morale ,  que  je  trouve  admirable  :  vous  direz  que  c'est  la  se- 
conde, mais  ils  font  la  seconde  de  V Éducation  d'un  prince^ 
et  void  la  troisième.  Il  y  a  un  traité  de  la  Connaissance  de 
soi-même ,  dont  VOUS  serez  fort  contente  ;  il  y  en  a  un  rf^ 
C  Usage  qu'on  peut  faire  des  mauvais  sermons  y  qui  vous 
eût  été  bon  le  Jour  de  la  Toussaint.  Vous  faites  bien,  ma 
fille,  de  ne  vouloir  point  oublier  Titalien;  je  fais  comme 
vous ,  j'en  lis  toujours  un  peu. 

Ce  que  vous  dites  de  M.  de  Ghaubies  est  admirable.  Il  fût 
hier  roué  vif  un  homme  à  Rennes  (c'est  le  dixième),  qui  con- 
fessa d'avoir  eu  dessein  de  tuer  ce  gouverneur  :  pour  celui-là, 
il  méritait  bien  la  mort.  Les  médecins  de  ce  pays  ne  seront 
pas  si  complaisants  que  ceux  de  Provence ,  qui  accordent 
par  respect  à  M.  de  Grignan  qu'il  a  la  fièvre  ;  ceux-ci  comp- 
teraient pour  rien  la  fièvre  pourprée  à  M.  de  Ghaulnes ,  et 
nulle  considération  ne  pourrait  leur  faire  avouer  que  son  mal 
#ût  dangereux.  On  voulait ,  en  exilant  le  parlement ,  le  faire 
consentir,  pour  se  racheter,  qu'on  bÀtit  une  citadelle  à  Ren- 
nes ;  mais  cette  noble  compagnie  voulut  obéir  fièrement ,  et 
partit  plus  vite  qu'on  ne  voulait  ;  car  tout  se  tournerait  en 
négociation  ;  mais  on  aime  mieux  les  maux  que  les  remèdes. 

Notre  cardinal  est  à  Commerci  comme  à  l'ordinaire ,  le 
pape  ne  lui  laisse  pas  la  liberté  de  suivre  son  goût.  L'inten- 
dante est-elle  avec  vous?  Vous  me  direz  oui  ou  non  dans 
trois  semaines.  Ah  1  ma  fille ,  vous  avez  eu  trop  bonne  opi- 
nion de  moi  à  la  Toussaint  ;  ce  fiit  le  jour  que  M.  Boucherat 
et  son  gendre  vinrent  dîner  ici ,  de  sorte  que  je  ne  fis  point 
mes  dévotions.  La  princesse  était  à  l'oraison  funèbre  de  Sca- 
ramouche ,  faisant  honte  aux  catholiques  :  cette  vision  est 
fort  plaisante.  Je  souhaite  fort  que  M.  l'archevêque  fasse  le 
mariage  qui  vous  est  si  bon.  Je  crois  que  mon  fils  s'en  va 
dans  les  quartiers  de  fourrages ,  qui  signifient  bientôt  après 
ceux  d'hiver. 

15. 
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Je  veux  qu'en  mon  absence  M.  de  Goulanges  vous  mande 
de  certaines  choses  qu'on  aime  à  savoir.  Vous  me  proposez 
pour  régime  une  nourriture  bien  précieuse  ;  je  ne  vous  ré- 
ponds pas  tôut-à-fait  de  vous  obéir  ;  mais ,  en  vérité ,  je  ne 
mange  pas  beaucoup ,  je  ne  regarde  pas  les  châtaignes ,  je 
ne  suis  point  du  tout  engraissée  ;  mes  promenades  de  toutes 
façons  m'empêchent  de  profiter  de  mon  oisiveté.  Mademoi- 
selle de  Noirmoutiers  s'appellera  madame  de  Royan  ;  vous 
dites  vrai  y  le  nom  d'Olonne  est  trop  difficile  à  purifier.  Adieu, 
ma  chère  enfant  ;  vous  êtes  donc  persuadée  que  j'aime  ma 
fille  plus  que  les  autres  mères  :  vous  avez  raison ,  vous  êtes 
la  chère  occupation  de  mon  cœur,  et  je  vous  promets  de  n'en 
avoir  jamais  d'autre ,  quand  même  je  trouverais  en  mon 
chemin  une  fontaine  de  Jouvence.  Pour  vous,  ma  fille, 
quand  je  songe  comme  vous  avez  aimé  le  chocolat,  je  ne  sais 
si  je  ne  dois  point  trembler;  puis-je  espérer  d'être  plus  ai- 
mable ,  et  plus  parfaite ,  et  plus  toutes  sortes  de  choses  ?  Il 
vous  faisait  battre  le  cœur  ;  peut-onjse  vanter  de  quelque  for- 
tune pareille  ?  vous  devriez  me  cacher  ces  sortes  d'incons-* 
tances.  Adieu,  ma  très-chère  comtesse;  mandez-moi  si  vous 
dormez ,  si  vous  n'êtes  point  brésillée ,  si  vous  mangez ,  si 
vous  avez  le  teint  beau ,  si  vous  n'avez  point  mal  à  vos  belles 
dents  :  mon  Dieu  1  que  je  voudrais  bien  vous  voir  et  vous 
embrasser  I 

112.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  i^**  décembre  1675. 

Voilà  qui  est  réglé ,  ma  très-chère,  je  reçois  deux  de  vos 
lettres  à  la  fois  ;  et  il  y  a  un  ordinaire  où  je  n'en  ai  point 
de  vous  :  il  faut  savoir  aussi  la  mine  que  je  lui  fais ,  et 
comme  je  le  traite  en  comparaison  de  l'autre.  Je  suis  comme 
vous,  ma  fille,  je  donnerais  de  l'argent  pour  avoir  la  par- 
faite tranquillité  du  coadjuteur  sur  les  réponses, et  pouvoir 
les  garder  dans  ma  poche  deux  mois,  trois  mois,  sans  m'in- 
quiéter  :  mais  nous  sommes  si  sottes,  que  nous  avons  ces 
réponses  sur  le  cœur  ;  il  y  en  a  beaucoup  que  je  fais  pour 
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Tes  ayolr  faites  ;  enfin  c'est  un  don  de  Dieu  que  cette  noble 
indifférence.  Madame  de  Langeron  disait  sur  les  visites,  et 
je  rappliquent  tout  :  Ce  que  je  fais  me  fatigue,  et  ce  que  je 
ne  fais  pas  m'inquiète.  Je  trouve  cela  très-bien  dit ,  et  je  le 
sens.  Je  fais  donc  à  peu  près  ce  que  je  dois ,  et  jamais  que 
des  réponses  :  j'en  suis  encore  là.  Je  vous  donne  avec  plai- 
sir le  dessus  de  tous  les  paniers ,  c'est-à-dire  la  fleur  de 
mon  esprit ,  de  ma  tête ,  de  mes  yeux ,  de  ma  plume ,  de 
mon  écritoire ,  et  puis  le  reste  va  comme  il  peut.  Je  me  di- 
vertis autant  à  causer  avec  vous  que  je  laboure  avec  les 
autres.  Je  suis  assommée  surtout  des  grandes  nouvelles  de 
l'Europe. 

Je  voudrais  que  le  coadjuteur  eût  montré  cette  lettre  que 
j*ai  de  vous  à  madame  de  Fontevrauld;  vous  n'en  savez 
pas  le  prix ,  vous  écrivez  comme  un  ange  ;  je  lis  vos  lettres 
avec  admiration  ;  cela  marche,  vous  arrivez.  Vous  sou-- 
vient-il ,  ma  fille,  de  ce  menuet  que  vous  dansiez  si  bien-, 
où  vous  arriviez  si  heureusement ,  et  de  ces  autres  créa- 
tures qui  n'arrivaient  que  le  lendemain.  Nous  appelions 
ce  que  faisait  feue  Madame  ,  et  ce  que  vous  faisiez,  gagner 
pays.  Vos  lettres  sont  tout  de  méme< 

Pour  votre  pauvre  petit  Fraier ,  je  ne  sais  où  U  s'est 
fourré;  il  y  a  trois  semaines  qu'il  ne  m'a  écrit  :  il  ne  m'a- 
vait point  parlé  de  cette  promenade  sur  la  Meuse  ;  tout  le 
monde  le  croit  ici  :  il  est  vrai  que  sa  fortune  est  triste.  Je 
ne  vois  point  comme  toute  cette  charge  se  pourra  emman- 
cher ,  à  moins  que  Lauzun  ne  prenne  le  guidon  en  paie- 
ment, et  quelque  supplément  que  nous  tâcherons  de  trou- 
ver :  car  d'acheter  l'enseigne  à  pur  et  à  plein,  et  que,  le 
guidon  nous  demeure  sur  les  bras ,  ce  n'est  pas  une  chose 
possible.  Vous  raisonnez  fort  juste  sur  tout  cela ,  nous 
sommes  dans  vos  sentiments ,  et  nous  nous  consolons  de 
monter  sous  les  pieds  de  deux  hommes  * ,  pourvu  que  le 
guidon  nous  serve  de  premier  échelon. 

*  Le  marquis  de  La  Trousse  et  le  marquis  de  La  Fare  :  l'un  était ca-> 


264  LETTRES  CHOISIES 

J'achèverai  ici  l'année  très-paisiblement  ;  il  y  a  des  temps 
où  lea  lieux  sont  assez  indifférents  ;  on  n'est  point  trop  fâ- 
chée d'être  tristement  plantée  id.  Madame  de  La  Fayette 
vous  rend  vos  honnêtetés;  sa  santé  n'est  pas  bonne,  mais 
celle  de  M.  de  Limoges^  est  encore  pire  :  il  a  remis  au  roi 
tous  ses  bénéfices  ;  je  crois  que  son  fils ,  e'est-à-dire  l'abbé 
de  La  Fayette ,  en  aura  une  abbaye.  Voilà  la  pauvre  Gas^ 
cogne  bien  mal  menée ,  aussi  bien  que  nous.  On  nous  en- 
voie encore  six  mille  hommes  pour  passer  Thiver  :  si  les 
provinces  ne  faisaient  rien  de  mal  à  propos ,  on  serait  asse? 
embarrassé  de  toutes  ces  troupes.  Je  ne  crois  point  que  la 
paix  soit  si  proche:  vous  souvient-^il  de  tous  les  raisonne- 
ments qu'on  faisait  sur  la  guerre,  et  comme  il  devait  y 
avoir  bien  des  gens  tués  ?  C'est  une  prophétie  qu'on  peut 
toujours  faire  sûrement ,  aussi  bien  que  celle  que  vos  let-* 
très  ne  m'ennuieront  certainement  point ,  quelque  longues 
qu'elles  soient  :  ah!  vous  pouvez  l'espérer  sans  chimère; 
c'est  ma  délicieuse  lecture.  Rippert  vous  porte  un  troisième 
petit  tome  des  Essais  de  morale,  qui  me  parait  digne  de. 
vous  :  je  n'ai  jamais  vu  une  force  et  une  énergie  comme  il 
y  en  a  dans  le  style  de  ces  gens-là  :  nous  savons  tous  les 
mots  dont  ils  se  servent;  mais  jamais,  ce  me  semble,  nous 
ne  les  avons  vus  si  bien  placés  ni  si  bien  enchâssés.  Le 
matin,  je  lis  l'histoire  de  France;  l'après-dlnée,  un  petit 
livre  dans  les  bois ,  comme  ces  Essais ,  la  vie  de  saint  Tho* 
mas  de  Cantorbéry ,  que  je  trouve  admirable,  ou  les  Ico- 
noclastes; et  le  soir,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grosse  im^ 
pression  :  je  n'ai  point  d'autre  règle.  Ne  lisez-vous  pas 
toujours  Josèphe?  prenez  courage, ma  fille,  et  finissez  ////- 
xaculeusement  '  cette  histoire.  Si  vous  prenez  les  Croisa- 

pitaine-lieuteDant ,  et  l'autre  sous-lieutenant  des  gendarmes  dauphin, 

*  François  de  La  Fayette ,  abbé  de  Dalon,  évêque  de  Limoges,  pre^ 
mier  aumOnier  de  la  Reine  Anne  d* Autriche;  il  était  oncle  du  mari  de 
madame  de  La  FayeUe. 

*  Madame  de  Grignan  avait  de  la  peine  à  achever  la  lecture  des  QU^ 
vraies  de  longue  haleine. 
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des ,  VOUS  y  verrez  deux  de  vos  grands-pères,  et  pas  un  de 
la  grande  maison  de  Y... .  ;  mais  Je  suis  sûre  qu'à  certains 
endroits  vous  jeterez  le  livre  par  la  place ,  et  maudirez  le 
jésuite*,  et  cependant  rhistoire  est  admirable. 

La  bonne  Trocbe  fait  très-bien  son  devoir  ;  je  n'ai  guère 
d'obligation  de  ce  que  l'on  fait  pour  vous.  La  princesse  et 
moi,  nous  ravaudions  l'autre  jour  dans  des  paperasses  de 
feue  madame  de  La  Trémouille;  il  y  a  mille  vers  :  nous 
trouvâmes  une  infinité  de  portraits,  entre  autres  celui  que 
madame  de  La  Fayette  fit  de  moi  sous  le  nom  d'un  incon- 
nu* ;  il  vaut  mieux  que  moi  :  mais  ceux  qui  m'eussent 
aimée ,  il  y  a  seize  ans ,  l'auraient  pu  trouver  ressemblant. 
Que  puis-je  répondre ,  ma  très-chère,  aux  trop  aimables 
tendresses  que  vous  me  dites ,  sinon  que  je  suis  tout  entière 
à  vous ,  et  que  votre  amitié  est  la  chose  du  monde  qui  me 
touche  le  plus? 

113.  —  A   LA   MÊME. 

Aux  Rochers ,  mercre.ll  4  décembre  1675. 

Voici  le  jour  que  j'écris  sur  la  pointe  d'une  aiguille  ;  car 
je  ne  reçoisplus  vos  lettres  que  deux  à  la  fois  le  vendredi. 
Comme  je  venais  de  me  promener  avant-hier,  je  trouvai  au 
bout  du  mail  le  Frater,  qui  se  mit  à  deux  genoux  aussitôt 
qu'il  m'aperçut,  se  sentant  si  coupable  d'avoir  été  trois 
semaines  sous  terre  à  chanter  matines,  qu'il  necroyaitpas 
me  pouvoir  aborder  d'une  autre  façon.  J'avais  bien  résolu 
de  le  gronder ,  et  je  ne  sus  jamais  où  trouver  de  la  colère  ; 
je  fus  fort  aise  de  le  voir  ;  vous  savez  comme  il  est  diver- 
tissant ;  il  m'embrassa  mille  fois  ;  il  me  donna  les  plus  mé- 
chantes raisons  du  monde  que  je  pris  pour  bonnes  j  nous 
causons  fort,  nous  lisons,  nous  nous  promenons,  et  nous 
achèverons  ainsi  l'année,  c'est-à-dire  le  reste.  Nous  avons 
résolu  d'offrir  notre  chien  de  guidon ,  et  de  souffrir  encore 
quelque  supplément ,  selon  que  le  roi  l'ordonnera  :  si  le  che* 

*  Le  père  Maimbourg^  auteur  de  V Histoire  des  Croisades, 
^  Yo^z  ce  portrait  au  commencement  de  ce  volume. 
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valier  deLauzun  '  veut  vendre  sa  charge  entière,  nous  le 
laisserons  trouver  des  marchands  de  son  côté,  comme  nous 
en  chercherons  du  nôtre,  et  nous  verrons  alors  à  nous 
accommoder. 

Nous  sommes  toujours  dans  la  tristesse  des  troupes  qui 
qui  nous  arrivent  de  tous  côtés  avec  M.  de  Pommereuil  :  ce 
coup  est  rude  pour  les  grands  officiers  ;  ils  sont  mortifiés  à 
leur  tour,  c'est-à-dire,  le  gouverneur ,  qui  ne  s'attendait 
pas  à  une  si  mauvaise  réponse  sur  le  présent  de  trois  millions. 
M.  de  Saint-Malo  est  revenu  ;  il  a  été  mal  reçu  aux  états  : 
on  l'accuse  fort  d'avoir  fait  une  méchante  manœuvre  à 
Saint-Germain  ;  il  devait  au  moins  demeurer  à  la  cour , 
après  avoir  mandé  ce  malheur  en  Bretagne ,  pour  tâcher  de 
ménager  quelque  accommodement.  Pour  M.  deRohan,  il 
est  enragé,  et  n'est  point  encore  revenu  ;  peut-être  qu'il  ne 
reviendra  pas.  M.  de  Coulanges  me  mande  qu'il  a  vu  le 
chevalier  de  Grignan,  qui  s'accommode  mal  de  mon  absence  : 
je  suis  plus  touchée  que  je  ne  l'ai  encore  été ,  de  n'être  pas 
à  Paris  pour  le  voir  et  causer  avec  lui.  Mais  savez-vous 
bien ,  ma  chère ,  que  son  régiment  est  dans  le  nombre  des 
troupes  qu'on  nous  envoie?  ce  serait  une  plaisante  chose  s'il 
venait  id ,  je  le  recevrais  avec  une  grande  joie. 

J'^ai  fort  envie  d'apprendre  ce  qui  sera  arrivé  de  votrepro- 
cureur  du  pays  ;  je  crains  que  M.  dePompone,  qui  s'étjait 
mêlé  de  cette  affaire,  croyant  vous  obliger,  ne  soit  un  peu 
fâché  de  voir  le  tour  qu'elle  a  pris  ;  cela  se  présente  en  gros 
comme  une  chose  que  vous  ne  voulez  plus ,  après  l'avoir 
souhaitée  :  les  circonstances  qui  vous  ont  obligée  à  prendre 
un  autre  parti  ne  sauteront  pas  aux  yeux ,  du  moins  je  le 
crains,  et  je  souhaite  me  tromper.  Il  me  semble  que  vous 
devez  être  bien  instruite  des  nouvelles  à  cette  heure,  que  le 
chevalier  est  à  Paris.  M.  deCoulanges  vient  de  recevoir  un 
violen  dégoût  ;  M.  Le  Tellier  a  ouvert  sa  bourse  àBagnols, 
pour  lui  faire  acheter  une  charge  de  maître  des  requêtes , 

'  François  de  Nompar  de  Caumont. 
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et  en  même  temps  lui  donne  une  commission  qu*ii  avait  re- 
fusée à  M.  de  Coulanges ,  et  qui  vaut ,  sans  bouger  de  Pa- 
ris, plus  de  deux  mille  livres  de  rente.  Voilà  une  mortifi- 
cation sensible,  et  sur  quoi ,  si  madame  de  Coulanges  '  ne 
fait  rien  changer  par  une  conversation  qu'elle  doit  avoir 
eue  avec  ce  ministre ,  Coulanges  est  très-résolu  de  vendre 
sa  charge  *  ;  il  m*en  écrit  outré  de  douleur.  Vous  savez  très- 
bien  les  espérances  de  la  paix  :  les  gazettes  ne  vous  man- 
quent pas,  non  plus  que  les  lamentations  de  cette  province. 
M.  le  cardinal  me  mande  qu'il  a  vu  le  comte  de  Sault ,  Renti 
ètBiran^:  il  a  si  peur  d'être  Thermite  de  la  foire,  qu'il  est 
allé  passer  Tavent  à  Saint-Mihiel.  Parlez-moi  de  vous ,  ma 
chère  enfant  ;  comment  vous  portez-vous?  voti  e  teint  n'est-il 
point  en  poudre?  êtes-vous  belle  quand  vous  voulez?  enfin 
je  pense  mille  fois  à  vous,  et  vous  ne  me  sauriez  trop  parler 
de  ce  qui  vous  regarde. 

114.   —  A   tA.   MEME. 

Aux  Rochers,  dimanche  8  de'icmbre  i6^5. 

J'attendais  deux  de  vos  paquets  par  le  dernier  ordinaire, 
et  je  n'en  ai  point  reçu  du  tout.  Quand  les  postes  tarde- 
raient, comme  je  le  crois  bien  présentement,  j'en  devrais 
toujours  avoir  reçu  un  ;  car  je  ne  compte  jamais  que  vous 
m'ayez  oubliée.  Cette  confiance  est  juste,  et  je  suis  assurée 
qu'elle  vous  plaît  ;  mais  comme  les  pensées  noires  voltigent 
assez  dans  ces  bois,  j'ai  d'abord  voulu  être  en  peine  de 
vous  ;  mais  le  bon  abbé  et  mon  fils  m'assurent  que  vous 
m'auriez  fait  écrire.  Je  ne  veux  poiut  demeurer  sur  cette 
crainte  ;  elle  est  trop  insupportable  ;  je  veux  me  prendre  à 
la  poste  de  tout,  quoique  je  ne  comprenne  rien  à  l'excès  de 
ce  dérèglement ,  et  espérer  demain  de  vos  nouvelles  ;  je  les 

'  Madame  de  Coulanges  était  cousine  de  M.  de  Louvois. 

'  De  maître  des  requéles* 

s  Le  comte  de  Sault,  qui  fut  depuis  duc  deXesdiguières;  —  le  mar. 
quis  de  Renty ,  de  la  maison  de  Groy  ;  —  le  marquis  de  Biran,  qui  fut 
depuis  duc  de  Roqueluurc  et  mart^chal  de  France. 
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souhaite  avec  Timpatience  que  vous  pouvez  vous  imaginer. 
D'Haequevilie  est  enrhumé  avec  la  fièvre  5  J'en  suis  en 
peine  ;  car  je  n'aime  la  fièvre  à  rien  :  on  dit  qu'elle  con^ 
sume,  mais  c'est  la  vie.  Quoiqu'on  dise  les  WHacqueçUIc, 
il  n'y  en  a,  en  vérité,  qu'unau  monde  comme  le  nôtre.  N'a- 
t-il  point  déjà  commencé  de  vous  parler  d'un  voyage  in- 
certain que  le  roi  doit  faire  en  Champagne  ou  ea  Picardie? 
Depuis  que  ses  gens ,  pour  notre  malheur ,  ont  commencé  à 
répandre  une  nouvelle  de  cet  agrément ,  c'est  pour  trois 
mois  ;  il  faut  voir  aussi  ce  que  je  fais  de  cette  feuille  vo- 
lante qui  s'appelle  les  Nouvelles.  Pour  la  lettre  de  d'Hac- 
queville,  elle  est  tellement  pleine  de  mon  fils,  et  de  ma  fille, 
et  de  notre  pauvre  Bretagne ,  qu'il  faudrait  être  dénaturée 
pour  ne  pas  se  crever  les  yeux  à  la  déchiffrer  \  M.  de  La- 
vardin  est  mon  résident  aux  États  ;  il  m'instruit  de  tout,  et 
comme  nous  mêlons  quelquefois  de  l'italien  dans  nos  let- 
tres, je  lui  avais  mandé ,  pour  lui  expliquer  mon  repos  et 
ma  paresse  ici  : 

•  J^ogni  oltraggioj  e  scorno 

La  mia  famiglia^  e  la  mia  greggia  Ulese 
Sempre  qui  fur,  ne  strepiio  di  Marte, 
Aneor  iurbo  questa  remota  parte\ 

A  pehie  ma  lettre  a-t-elle  été  partie ,  qu'il  est  arrivé  à 
Vitré  huit  cents  cavaliers ,  dont  la  prhicesse  est  bien  mal 
contente.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  font  que  passer  ;  mais  ils  vi- 
vent ,  ma  foi ,  comme  dans  un  pays  de  conquête ,  nonobs- 
tant notre  bon  mariage  avec  Charles  VIII  et  Louis  XII  ^  Les 
députés  sont  revenus  de  Paris.  M.  de  Saint-Malo ,  qui  est 
Guémadeuc ,  votre  parent ,  et  sur  le  tout  une  linotte  miiree, 
comme  disait  madame  de  Choisy,  a  paru  aux  États ,  tra;is-  t 

porté  et  plein  des  bontés  du  roi,  et  surtout  des  honnêtetés 

'  L'écriture  de  M.  d'Hacqueville  était  très-difficile  à  lire. 

*  Gerusatemme  tiberata,  canto  VU,  st,  8. 

*  Le  mariage  d'Anne,  duchesse  de  Bretagne,  qui,  ayant  épousé  ' 
Charles  VIII,  et  ensuite  Louis  XII,  son  successeur,  réunit  ce  duché  à 

la  France. 
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pai'ticuiières  qu'il  a  eues  pour  lui ,  sans  faire  nulle  attention 
a  la  ruine  de  la  province ,  qu'il  a  apportée  agréablement 
avec  lui  :  ce  style  est  d'un  bon  goût  à  des  gens  pleins»  de 
leur  côté,  du  mauvais  état  de  leurs  af&ires.  Il  dit  que  Sa 
Majesté  est  contente  de  la  Bretagne  et  de  son  présent ,  qu'elle 
a  oublié  le  passé  »  et  que  c'est  par  confiance  qu'elle  envoie 
ici  huit  mille  hommes ,  comme  on  envoie  un  équipage  chez 
soi  quand  on  n'en  a  que  faire.  Pour  M.  de  Rohan ,  il  a  des 
manières  toutes  différentes,  et  qui  ont  plus  de  l'air  d'un  bon 
compatriote.  Voilà  nos  chiennes  de  nouvelles  ;  j'ai  envie  de 
savoir  des  vôtres ,  et  ce  qui  sera  arrivé  de  votre  procureur 
du  pays.  Vous  ne  devez  pas  douter  que  les  Jans(m  n'aient 
écrit  de  grandes  plaintes  à  M.  de  Pompone  ;  je  crois, que 
vous  n'aurez  pas  oublié  d'écrire  aussi  et  à  madame  de  Vins 
qui  s'était  mêlée  d'écrire  pour  Saint-Andiol.  C'est  d'Hac- 
queville  qui  doit  vous  servir  et  vous  instruire  de  ce  côté-là. 
Je  vous  suis  inutile  à  tout ,  in  gnesta  remoia  parte:  c'est  un 
de  mes  plus  grands  chagrins  :  si  jamais  je  me  puis  revoir  à 
portée  de  vous  être  bonne  à  quelque  chose ,  vous  verrez 
comme  je  récompenserai  le  temps  perdu.  AdUeu,  ma  très- 
chère  et  très-aimée,  je  vous  souhaite  une  parfaite  santé; 
c'est  le  vrai  moyen  de  conserver  la  mienne  que  vous  aimez 
tant  :  elle  est  très-bonne.  Je  vous  embrasse  très-tendrement, 
et  vous  dirais  combien  mon  fils  est  aimable  et  divertissant  : 
mais  le  voilà ,  il  ne  faut  pas  le  gâter. 

115.  — A   LA  MEME. 

Aux  Rochers ,  le  premier  jour  de  l'an  1676. 

Nous  voici  donc  à  l'année  qui  vient,  comme  disait  M.  de 
Montbazon  :  ma  très-chère ,  je  vous  la  souhaite  heureuse; 
et  si  vous  croyez  que  la  continuation  de  mon  amitié  entre 
dans  la  composition  de  ce  bonheur ,  vous  pouvez  y  compter 
sûrement. 

Voilà  une  lettre  de  d'Hacqueville ,  qui  vous  apprendra 
Tagréable  succès  de  nos  affaires  de  Provence  ;  il  surpasse  de 
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beaucoup  mes  espérances  :  vous  aurez  vu  À  quoi  Je  me  bor- 
nais parles  lettres  que  je  reçus  il  y  a  peu  de  jours ,  et  que  je 
vous  envoyai.  Voilà  donc  cette  grande  épine  hors  du  pied , 
voilà  cette  caverne  de  larrons  détruite;  voilà  Tombre  de 
M.  de  Marseille  conjurée  ' ,  voilà  le  crédit  de  la  cabale  éva- 
noui, voilà  rinsolence  terrassée  :  j'en  dirais  d'ici  à  demain. 
Mais ,  au  nom  de  Dieu ,  soyez  modestes  dans  vos  victoires  : 
voyez  ce  que  dit  le  bon  d'Hacqueville ,  la  politique  et  la 
générosité  vous  y  obligent.  Vous  verrez  aussi  comme  je  tra- 
bis  son  secret  pour  vous ,  par  le  plaisir  de  vous  faire  voir  le 
dessous  des  cartes  qu'il  a  dessein  de  vous  cacher  à  vous* 
même  :  mais  je  ne  veux  point  laisser  équivoques  dans  votre 
cœur  les  sentiments  que  vous  devez  avoir  pour  l'ami  et  pour 
la  belle  sœur',  car  il  me  parait  qu'ils  ont  fait  encore  au- 
delà  de  ce  qu'on  m'en  écrit ,  et ,  pour  toute  récompense ,  ils 
ne  veulent  aucun  remerciement.  Servez-les  donc  à  leur  mode, 
et  jouissez  en  silence  de  leur  véritable  et  solide  amitié.  Gar- 
dez-vous bien  de  lâcher  le  moindre  mot  qui  puisse  faire  con- 
naître au  bon  d'Hacqueville  que  je  vous  ai  envoyé  sa  lettre  ;  | 
vous  le  connaissez ,  la  rigueur  de  son  exactitude  ne  com- 
prendrait pas  cette  licence  poétique  :  ainsi ,  ma  fille,  je  me 
livre  à  vous ,  et  vous  conjure  de  ne  me  point  brouiller  avec 
un  si  bon  et  si  admirable  ami.  Enfin,  ma  très-chère ,  je  me 
mets  entre  vos  mains;  et,  connaissant  votre  fidélité,  je 
dormirai  en  repos  ;  mais  répondez-moi  aussi  de  M.  de  Grî- 
gnan  ;  car  ce  ne  serait  pas  une  consolation  pour  moi  que  de 
voir  courir  mon  secret  par  ce  côté-lâ. 

En  voici  encore  un  autre  ;  voici  le  jour  des  secrets  comme 
la  journée  des  dupes  '.  Le  Frater  est  revenu  de  Rennes  ;  il 

*  M,  de  Janson  D*élait  pas  alors  dans  son  diocèse  ;  il  avait  été  nom- 
mé, en  1673,  ambassadeur  extraordinaire  en  Pologne,  où  il  eut  part  à 
l'élection  de  Sobieski,  ce  qui  contribua  à  lui  faire  obtenir  le  chapeau 
de  cardinal. 

*  M.  de  Pompone  et  madame  de  Vins* 
^  Marie  de  Médidt  était  parvenue,  le  10  novembre  1630,  à  obtenir 
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m'a  rapporté  une  sotte  chanson  qui  m'a  fait  rire  :  elle  vous 
fera  voir  en  vers  une  partie  de  ce  que  je  vous  dis  l'autre 
jour  en  prose.  Nous  avions  dans  la  tête  unfort  joli  mariage, 
mais  il  n'est  pas  cnit  :  la  belle  n'a  que  quinze  ans,  et  Ton 
veut  qu'elle  en  ait  davantage  pour  penser  à  la  marier.  Que 
dites-vous  de  l'habile  personne  dont  nous  vous  parlions  la 
dernière  fois ,  et  qui  ne  put  du  tout  deviner  quel  jour  c'est 
que  le  lendemain  de  la  veille  de  Pâques?  C'est  un  joli  petit 
bouchon  qui  nous  réjouit  fort  ;  ccifi  n'aura  vingt  ans  que 
dans  six  ans  tCici\  Je  voudrais  que  vous  l'eussiez  vue  le 
matin  manger  une  beurrée  longue  comme  d'ici  à  Pâques , 
et  l'après-dînée  croquer  deux  pommes  vertes  avec  du  pain 
bis.  Sa  naïveté  et  sa  jolie  petite  figure  nous  délassent  delà 
guinderie  et  de  Ve,s^nt  fichu  de  mademoiselle  duPlessis. 

Mais  parlons  d'autre  chose  :  ne  vous  a-t-on  pas  envoyé 
Toraisonfunèbre  de  M.  de  Turenne?  M.  de  Goulanges  et  le 
petit  cardinal  m'ont  déjà  ruinée  en  ports  de  lettres  ;  mais 
j'aime  bien  cette  dépense.  Il  me  semble  n'avoir  jamais  rien 
vu  de  si  beau  que  cette  pièce  d'éloquence.  On  dit  que  l'abbé 
Fléchier  *  veut  la  surpasser ,  mais  je  l'en  défie  ;  il  pourra 
parler  d'un  héros ,  mais  ce  ne  sera  pas  de  M.  de  Turenne, 
et  voilà  ce  que  M.  de  Tuile  a  fait  divinement  à  mon  gré.  La 
peinture  de  son  cœur  est  un  chef-d'œuvre  ;  et  cette  droiture, 
cette  naïveté ,  cette  vérité  dont  il  était  pétri  ;  enfin ,  ce  ca- 
ractère, comme  il  dit,  également  éloigné  de  la  souplesse, 
de  l'orgueil  et  du  faste  de  la  modestie.  Je  vous  avoue  que 

du  roi  son  Gis  que  le  cardinal  de  Richelieu  serait  écarté  du  ministère; 
le  11 ,  le  roi  se  rendit  à  Versailles,  et,  entraîné  par  les  observations 
adroites  du  duc  de  Saint-Simon ,  il  voulut  avoir  encore  un  entretien 
avec  le  cardinal  ;  de  ce  moment,  Tautorité  du  ministre  fut  rétablie,  et 
la  disgrâce  de  la  reine-mère  résolue»  GeUe  journée  du  11  novembre 
fut  appelée  la  journée  des  dupes, 

'  Allusion  à  un  vers  de  Benseradc  qui  se  trouve  dans  des  ttancM 
qu'il  fit  pour  le  roi ,  représentant  un  esprit  follet. 

'  Depuif  évéque  de  Lavaur,  et  ensuite  de  Nîmes, 
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j'ensuis  charmée;  et  si  lescrlUqnes  ue  l'esUment  plus  de- 
puis qu'elle  est  Imprimée, 
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faudrait  louer  cet  ouvrage  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre» 
et  ce  serait  une  bizarre  lettre.  En  un  mot,  je  suis  fort  aise 
qu'il  vous  plaise,  et  j'en  estime  mon  goût.  Pour  Josèphe, 
vous  n'aimez  pas  sa  vie  ;  c'est  assez  que  vous  aj'ez  approuvé 
ses  actions  et  son  histoire  :  n'avez- vous  pas  trouvé  qu'il 
jouait  d'un  grand  bonheur  dans  cette  cave,  où  ils  tiraient  à 
qui  se  poignarderait  le  dernier? 

Nous  avons  ri  aux  larmes  de  cette  fille  qui  chanta  tout 
haut  dans  l'église  cette  chanson  déshonnête  dont  elle  se 
confessait;  rien  au  monde  n'est  plus  nouveau  ni  plus  plai- 
sant :  je  trouve  qu'elle  avait  raison  ;  assurément  le  confes- 
seur voulait  entendre  la  chanson ,  puisqu'il  ne  se  contentait 
pas  de  ce  que  la  fille  lui  avait  dit  en  s'accusant.  Je  vois 
d'ici  le  bon  homme  de  confesseur  pâmé  de  rire  le  premier 
de  cette  aventure.  Nous  vous  mandons  souvent  des  folies; 
mais  nous  ne  pouvons  payer  celle-là.  Je  vous  parle  tou- 
jours de  notre  Bretagne,  c'est  pour  vous  donner  la  confiance 
de  me  parler  de  Provence  ;  c'est  un  pays  auquel  je  m'inté- 
resse plus  qu'à  nul  autre  :  le  voyage  que  j'y  ai  fait  m'em- 
pêche de  pouvoir  m'ennuyer  de  tout  ce  que  vous  me  dites» 
parce  que  je  eonnais  tout  et  comprends  tout  le  mieux  du 
monde.  Je  n'ai  pas  oublié  la  beauté  de  vos  hivers  ;  nous  en 
avons  un  admirable  :  je  me  promène  tous  les  jours ,  et  je 
fais  quasi  un  nouveau  parc  autour  de  ces  grandes  places 
du  bout  du  mail  ;  j'y  feis  planter  quatre  rangs  d'allées , 
ce  sera  une  très-belle  chose  :  tout  cet  endroit  est  uni  et  dé- 
friché. 

Je  partirai,  malgré  tous  ces  charmes,  dans  le  mois  de 
février  ;  les  affaires  de  l'abbé  le  pressent  encore  plus  que  les 
vôtres ,  c'est  ce  qui  m'a  empêchée  de  penser  à  offrir  notre 
maison  à  mademoiselie  de  Méri  :  elle  s'en  plaint  à  bien  du 
monde  ;  je  ne  comprends  point  le  sujet  qu'elle  en  a.  Le 
Bien  bon  est  transporté  de  vos  lettres  ;  je  lui  montre  souvent 
les  choses  qui  lui  conviennent  :  il  vous  remercie  de  tout  ce 
que  vous  dites  des  Essais  de  morale  ^  il  en  a  été  ravi.  Nous 
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avons  toujours  la  petite  personne  ;  c^est  un  petit  esprit  vif 
et  tout  battant  neuf,  que  nous  prenons  plaisir  d'éclairer; 
elle  est  dans  une  parfaite  ignorance  ;  nous  nous  faisons  un 
jeu  de  la  défricher  généralement  sur  tout  :  quatre  mots  de 
ce  grand  univers ,  des  empires  y  des  pays,  des  rois ,  des  re- 
ligions, des  guerres,  des  astres,  de  la  carte  ;  ce  chaos  est 
plaisant  à  débrouiller  grossièrement  dans  une  petite  tête , 
qui  n'a  jamais  vu  ni  ville,  ni  rivière ,  et  qui  ne  croyait  pas 
que  la  terre  entière  allât  plus  loin  que  ce  parc  :  elle  nous 
réjouit  :  je  lui  ai  dit  aujourd'hui  la  prise  de  Wismar  '  ; 
elle  sait  fort  bien  que  nous  en  sommes  fâchés ,  parce  que  le 
roi  de  Suède  est  notre  allié.  Enfin  vous  voyez  l'extrava- 
gance de  nos  amusements.  La  princesse  est  ravie  que  sa 
fille  "  ait  pris  Wismar  ;  c'est  une  vraie  Danoise.  Elle  de- 
mande aussi  que  Monsieur  et  Madame  lui  envoient 
l'exemption  entière  des  gens  de  guerre ,  de  sorte  que  nous 
voilà  tous  sauvés. 

Madame  de  La  Fayette  est  fort  reconnaissante  de  votre 
lettre;  elle  vous  trouve  très-honnête  et  très-obligeante; 
mais  ne  vous  paraît-il  pas  plaisant  que  son  beau-frère  n'est 
point  du  tout  mort ,  et  qu'on  ne  sait  point  les  vérités  de 
Toulon  à  Aix  ?  Sur  les  questions  que  vous  faites  au  FrateVy 
dit ,  est  préférable  au  traditor  qui  cache  son  venin  sous  de 
je  décide  hardiment  que  celui  qui  est  en  colère,  et  qui  le 
belles  et  de  douces  apparences.  Il  y  a  une  stance  dans  l'A-: 
rioste  qui  peint  la  fraude  ;  ce  serait  bien  mon  affaire ,  mais 
je  n'ai  pas  le  temps  de  la  chercher'.  Le  bon  d'Hacqueville 

*  Ville  du  pays  de  Mecklembourg  sur  la  mer  Baltique  ;  elle  appar- 
tenait au  roi  de  Suède,  et  elle  se  rendit  au  roi  de  Dunemarck,  apKs 
un  mois  et  demi  de  siège. 

^  Cbarlotte-Emilie-Henriette  de  La  Trémouille,  Glle  de  la  princesse 
de  Tarentc,  était  à  la  cour  de  Danemarck. 

*  Voici  cette  stance  : 

Avea  piacepol  visa,  abito  onesto. 
Un  umilvofger  d'occhi,  un  andar  grave. 
Un  parlar  si  benigno  e  si  modesto, 
Che  parea  Gabriel  che  dieesse  •  Avt. 
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me  parle  encore  du  voyage  de  la  Saint-Géran  ;  et  pour  me 
faire  voir  que  ce  voyage  sera  court ,  c'est ,  dit-il ,  qu'elle  ne 
pourra  recevoir  qu'une  de  mes  lettres  à  la.  Palisse.  Voilà 
comme  il  traite  une  connaissance  de  huit  jours  :  il  n'en  est 
pas  moins  bon  pour  les  autres  ;  mais  cela  est  admirable. 
J'oubliais  de  vous  dire  que  j'avais  pensé ,  comme  vous  » 
aux  diverses  manières  de  peindre  le  cœur  humain,  les  uns 
en  blanc,  et  les  autres  en  noir  à  noircir.  Le  mien  est 
pour  vous  de  la  couleur  que  vous  savez* 

]  17i  —   M.   DE   SÉVIGNÉ,   SOUS  LA  DICTEE  DE  MADAME  DE 

SÉVIGNÉ  ,  A  LA  MEME. 

Aux  Rochers,  lundi  3  février  lÔi^. 

Devinez  ce  que  c'est ,  mon  enfant ,  que  la  chose  du 
monde  qui  vient  le  plus  vite,  et  qui  s'en  va  le  plus  lente- 
ment, qui  vous  fait  approcher  le  plus  près  de  la  conva- 
lescence ,  et  qui  vous  en  retire  le  plus  loin  ;  qui  vous  fait 
toucher  l'état  du  monde  le  plus  agréable ,  et  qui  vous 
empêche  le  plus  d'en  jouir;  qui  vous  donne  les  plus 
belles  espérances  ,  et  qui  en^  Joigne  le  plus  l'effet  ; 
ne  sauriez -vous  le  deviner  ?  jetez-vous  votre  langue* 
atix  chiens?  €'est  un  rhumatisme.  Il  y  a  vingt-trois  jours 
que  j'en  suis  malade  ;  depuis  le  quatorze ,  je  suis  sans  fiè- 
vre et  sans  douleurs ,  et  dans  cet  état  bienheureux,  croyant 
être  en  état  de  marcher,  qui  est  tout  ce  que  je  souhaite, 
je  me  trouve  enflée  de  tous  côtés,  les  pieds,  les  jambes,  les 
mains ,  les  bras  ;  et  cette  enflure ,  qui  s'appelle  ma  gué^ 
rison ,  et  qui  l'est  effectivement ,  fait  tout  le  sujet  de  mon 
impatience ,  et  ferait  celui  de  mon  mérite ,  si  j'étais  bonne. 
Cependant  je  crois  que  voilà  qui  est  fait,  et  que  dans  deux 
jours  je  pourrai  marcher  :  Larmcchin  me  le  fait  espérer, 
o  chc  spero  !  Je  reçois  de  partout  des  lettres  de  réjouis- 

Era  brutta  e  déforme  in  tutto  il  resta 
Ma  nascondea  queste  faite»  ze  praue 
Con  lungo  abito  e  largo  ;  e  sotto  quello 
Âttossicaio  at>ea  sempre  il  coltello. 

Oklando  Fumoio,  canto  XIV,  si.  R7, 
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sance  sur  ma  bonne  santé ,  et  c'est  avec  raison.  Je  me  suis 
purgée  une  fois  de  la  poudre  de  M.  de  Lorme,  qui  m*a  fait 
des  merveilles;  je  m'en»vais  encore  en  reprendre;  c'est  le 
véritable  remède  pour  toutes  ces  sortes  de  maux  :  on  me 
promet ,  après  cela ,  une  santé  étemelle  ;  Dieu  le  veuille. 
Le  premier  pas  que  je  ferai  sera  d'aller  à  Paris  :  je  vous 
prie  donc,  ma  chère  enfant,  de  calmer  vos  inquiétudes  ;  vous 
voyez  que  nous  vous  avons  toujours  écrit  sincèrement. 
Avant  que  de  fermer  ce  paquet,  je  demanderai  à  ma  grosse 
main  si  elle  veut  bien  que  je  vous  écrive  deux  mots  :  je  ne 
trouve  pas  qu'elle  le  veuille;  peut-  être  qu'elle  le  voudra  dans 
deux  heures.  Adieu,  ma  très-belle  et  très-aimable;  je  vouscon- 
jure  tous  de  respecter ,  avec  tremblement ,  ce  qui  s'appelle 
un  rhumatisme  ;  il  me  semble  que  présentement  je  n'ai 
rien  de  plus  important  à  vous  recommander.  Voici  le  F  ra- 
ter qui  peste  contre  vous  depuis  huit  jours ,  de  vous  être 
opposée ,  à  Paris ,  au  remède  de  M.  de  Lorme. 

MONSIEUB   DE   SeVIGNÉ. 

Si  ma  mère  s'était  abandonnée  au  régime  de  ce  bon 
homme,  et  qu'elle  eût  pris  tous  les  mois  de  sa  poudre , 
comme  il  le  voulait ,  elle  ne  seratt  pas  tombée  dans  cette 
maladie ,  qui  ne  vient  que  d'une  réplétion  épouvantable 
d'humeurs;  mais  c'était  vouloir  assassiner  ma  mère,  que 
de  lui  conseiller  d'en  essayer  une  prise  ;  cependant  ce  re- 
mède si  terrible ,  qui  fait  trembler  en  le  nommant ,  qui  est 
composé  avec  de  l'aiitimoine,  qui  est  une  espèce  d'émétique, 
purge  beaucoup  plus  doucement  qu'un  verre  d'eau  de 
fontaine ,  ne  donne  pas  la  moindre  tranchée ,  pas  la  moin- 
dre douleur,  et  ne  fait  autre  chose  que  de  rendre  la  tête 
nette  et  légère ,  et  capable  de  feire  des  vers ,  si  on  voulait 
s'y  appliquer.  Il  ne  fallait  pourtant  pas  en  prendre.  Vous 
moquez- vous,  mon  frère,  de  vouloir  faire  prendre  de  l'an- 
timoine à  ma  mère?  Il  ne  faut  seulement  que  du  régime,  - 
et  prendre  un  petit  bouillon  de  séné  tous  les  mois  :  voilà 
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ce  que  vous  disiez.  Adieu,  ma  petite  sœur  :  je  suis  eu  co- 
lère quand  Je  songe  que  nous  aurions  pu  éviter  cette  ma- 
ladie avec  ce  remède ,  qui  nous  rend  si  vite  la  santé ,  quel- 
que chose  que  Timpatience  de  ma  mère  lui  fasse  dire.  Elle 
s*écrie,  0  mes  enflemts,  que  vous  êtes  fous  de  croire  qu'une 
maladie  se  puisse  déranger  I  ne  faut-il  pas  que  la  Provi- 
dence de' Dieu  ait  son  cours?  et  pouvons-nous  faire  autre 
chose  que  de  lui  obéir  ?  Voilà  qui  est  fort  chrétien  ;  mais 
prenons  toujours ,  à  bon  compte ,  de  la  poudre  de  M.  de 
Lorme. 

118.  —  A   LA  MÊME. 

Aux  Rochers ,  dimanche  as  mars  1676. 

Je  me  porte  très-bien  ;  mais  pour  mes  mains ,  il  n'y  a 
ni  rime  ni  raison  :  je  me  sers  donc  de  la  petite  personne 
pour  la  dernière  fois  :  c'est  la  plus  aimable  enfant  du  monde; 
je  ne  sais  ce  que  j'aurais  fait  sans  elle  :  elle  me  lit  très- 
bien  ce  que  je  veux  ;  elle  écrit  comme  vous  voyez  ;  elle 
est  complaisante  ;  elle  sait  me  parler  de  madame  de  Grî- 
gnan  ;  enfin ,  je  vous  prie  de  l'aimer  sur  ma  parole. 

LA  PETITE   PEBSONNE. 

Je  serais  trop  heureuse,  Madame,  si  cela  était  :  je  crois 
que  vous  enviez  bien  le  bonheur  que  j'ai  d'être  auprès  de 
madame  votre  mère.  Elle  a  voulu  que  j'aie  écrit  tout  le  bien 
de  moi  que  vous  voyez  ;  j'en  suis  assez  honteuse ,  et  très- 
affligée  en  même  temps  de  son  départ. 

MADAME   DE   SÉVIGNÉ   CONTINUE. 

La  petite  fille  a  voulu  discourir ,  et  je  reviens  à  vous , 
ma  chère  enfant,  pour  vous  dire  que,  hormis  mes  mains 
dont  je  n'espère  la  guérison  que  quand  il  fera  chaud ,  vous 
ne  devez  pas  perdre  encore  l'idée  que  vous  avez  de  moi  : 
mon  visage  n'est  point  changé  ;  mon  esprit  et  mon  humeur 
ne  le  sont  guère  ;  je  suis  maigre ,  et  j'en  suis  bien  aise  ;  je 
marche ,  et  je  prends  l'air  avec  plaisir  ;  et  si  l'on  me  veille 
encore ,  c'est  parce  que  je  ne  puis  me  tourner  toute  seule 

16 
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dans  mou  lit;  mais  je  ne  laisse  pas  de  dormit.  Je  Vous 
avoue  bien  que  c'est  une  incommodité ,  et  je  la  sens  un 
peu.  Mais  enfin,  ma  fillé,  il  faut  souffrir  ce  qu'il  plaît  à 
Dieu ,  et  trouver  encore  que  je  suis  bien  heureuse  d'en 
être  sortie,  car  vous  savez  quelle  béte  c'est  qu'un  rhuma- 
tisme? Quant  à  la  question  que  vous  me  faites ,  je  vous  di- 
rai le  vers  de  Médée  : 

C'est  ainsi  qa'en  partant  je  vous  fais  mes  adieux. 

Je  suis  persuadée  qu'ils  sont  faits  ;  et  l'on  dit  que  je 
Vais  reprendre  le  fil  de  ma  belle  santé  ;  je  le  souhaite  pour 
l'amour  de  vous ,  ma  très-chère ,  puisque  vous  l'aimez 
tant  ;  je  ne  serai  pas  trop  fâchée  aussi  de  vous  plaire  en 
cette  occasion.  La  bonne  princesse  est  venue  me  voir  au- 
jourd'hui :  elle  m'a  demandé  si  j'avais  eu  de  vos  nouvelles  : 
j'aurais  bien  voulu  lui  présenter  une  réponse  de  votre  part; 
l'oisiveté  de  la  campagne  rend  attentive  à  ces  sortes  de 
choses  j  j'ai  rougi  de  ma  pensée  ;  elle  en  a  rougi  aussi  :  je 
voudrais  qu'à  cause  de  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi 
vous  eussiez  payé  plus  tôt  cette  dette.  La  princesse  s'en 
va  mercredi  y  à  cause  de  la  mort  de  M.  de  Valois  :  et  moi , 
je  pars  mardi  pour  coucher  à  Laval.  Je  ne  vous  écrirai 
point  mercredi ,  n'en  soyez  point  en  peine.  Je  vous  écrirai 
de  Malicorne ,  où  je  me  reposerai  deux  jours.  Je  commence 
déjà  à  regretter  mon  petit  secrétaire.  Vous  voilà  assez  bien 
instruite  de  ma  santé  ;  je  vous  conjure  de  n'en  être  plus  en 
peine  ,  et  de  songer  à  la  vôtre.  Vous,  qui  prêchez  si  bien 
les  autres ,  deviez-vous  faire  mal  à  vos  petits  yeux ,  à  force 
d'écrire  ?  La  maladie  de  Montgobert  en  est  cause  ;  je  lui 
souhaite  une  bonne  santé ,  et  je  sens  le  chagrin  que  vous 
devez  avoir  de  l'état  où  elle  est.  Je  suis  ravie  que  le  petit 
enfant  se  porte  bien  :  Villebrun  dit  qu'il  vivra  fort  bien  à 
huit  mois,  c'est-à-dire,  huit  lunes  passées. 

Vous  croyez  que  nous  avons  ici  un  mauvais  temps  :  nous 
avons  le  temps  de  Provence  ;  mais  ce  qui  m'étonne ,  c'est 
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que  vous  ayez  le  temps  de  Bretagne.  Je  jugeais  que  vous  l'a- 
viez cent  fois  plus  beau,  comme  vous  croyiez  que  nous  l'a- 
vions cent  fois  plus  vilain.  J'ai  bien  profité  de  cette  belle 
saison,  dans  la  pensée  que  nous  aurions  l'hiver  dans  le 
mois  d'avril  et  de  mai,  de  sorte  que  c'est  l'hiver  que  je 
m'en  vais  passer  à  Paris.  Au  reste,  si  vous  m'aviez  vue  faire 
la  malade  et  la  délicate  dans  ma  robe-de-chambre,  dans  ma 
grande  chaise  avec  des  oreillers,  et  coiffée  de  nuit,  de  bonne 
foi  vous  ne  reconnaîtriez  pas  cette  personne  qui  se  coiffait 
en  toupet,  qui  mettait  son  busqué  entre  sa  chair  et  sa  che- 
mise, et  qui  ne  s'asseyait  que  sur  la  pointe  des  sièges  pliants  : 
voilà  sur  quoi  je  suis  changée.  J'oubliais  de  vous  dire  que 
notre  oncle  de  Sévigné  est  mort  '.  Madame  de  La  Fayette 
commence  présentement  à  hériter  de  sa  mère*.  M.  du  Ples- 
sis-Guénégaud  est  mort  aussi  ;  vous  savez  ce  qu'il  vous 
faut  faire  à  sa  femme. 

Corbinelii  dit  que  je  n'ai  point  d'esprit  quand  je  dicte  ;  et 
sur  cela  il  ne  m'écrit  plus.  Je  crois  qu'il  a  raison;  je  trouve 
mon  style  lâche;  mais  soyez  plus  généreuse ,  ma  fille,  et 
continuez  à  me  consoler  de  vos  aimables  lettres.  Je  vous 
prie  de  compter  les  lunes  pendant  votre  grossesse ,  si  vous 
êtes  accouchée  un  jour  seulement  sur  la  neuvième ,  le  petit 
vivra  ;  sinon  n'attendez  point  un  prodige.  Je  pars  mardi , 
les  chemins  sont  comme  en  été ,  mais  nous  avons  une  bise 
qui  tue  mes  mains  :  il  me  faut  du  chaud ,  les  sueurs  ne  font 
rien  ;  je  me  porte  très-bien  du  reste  ;  et  c'est  une  chose  plai- 
sante de  voir  une  femme  avec  un  très-bon  visage ,  que  l'on 
fait  manger  comme  un  enfant  :  on  s'accoutume  aux  incom- 
modités. Adieu ,  ma  très-chère ,  continuez  de  m'aimer  ;  je 
ne  vous  dis  point  de  quelle  manière  vous  possédez  mon 
cœur ,  ni  par  combien  de  liens  je  suis  attachée  à  vous.  J'ai 
senti  notre  séparation  pendant  mon  mal  ;  je  pensais  souvent 

'  Renaud  de  Sévigné,  mort  à  Port-Royal  le  16  mars  1676. 
2  La  mère  de  madame  de  La  FayeUe  t'était  remariée  en  secoodet 
noces  à  Renauld,  chevalier  de  Sévigné. 
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que  ce  m'eût  été  une  grande  consolation  de  vous  avoir.  J'ai 
donné  ordre  pour  trouver  de  vos  lettres  à  Malicorne.  J'em- 
brasse le  Comte 9  c'est-à-dire,  Je  le  prie  de  m'embrasser. 
Je  suis  entièrement  à  vous ,  et  le  bon  abbé  aussi  ,  qui 
compte  et  calcule  depuis  le  matin  Jusqu'au  soir ,  sans  rien 
amasser ,  tant  cette  province  a  été  dégraissée. 

119.  —  A   LÀ  MÊME. 

Â  Paris,  vendredi  lo  avril  i6^6. 

Plus  J'y  pense ,  ma  fille ,  et  plus  je  trouve  que  Je  ne 
veux  point  vous  voir  pour  quinze  Jours  :  si  vous  venez  à 
Vichi  ou  à  Bourl)on ,  il  faut  que  ce  soit  pour  venir  ici  avec 
moi;  nous  y  passerons  le  reste  de  Tété  et  Tautomne  ;  vous 
me  gouvernerez,  vous  me  consolerez;  et  M.  de  Grignan 
vous  viendra  voir  cet  hiver ,  et  fera  de  vous  à  son  tour  tout 
ce  qu'il  trouvera  à  propos.  Voilà  comme  on  fait  une  visite 
à  une  mère  que  l'on  aime ,  voilà  le  temps  que  l'on  lui  donne, 
voilà  comme  on  la  console  d'avoir  été  bien  malade ,  et 
d'avoir  encore  mille  incommodités ,  et  d'avoir  perdu  la  Jolie 
chimère  de  se  croire  immortelle  '  ;  elle  commence  présen- 
tement à  se  douter  de  quelque  chose ,  et  se  trouve  humiliée 
Jusqu'au  point  d'imaginer  qu'elle  pourrait  bien  un  jour 
passer  dans  la  barque  comme  les  autres,  et  queCaron  ne 
fait  point  de  grâce.  Enfin ,  au  lieu  de  ce  voyage  de  Breta- 
gne ,  que  vous  aviez  une  si  grande  envie  de  faire.  Je  vous 
propose  et  vous  demande  celul-d. 

Mon  fils  s'en  va ,  J'en  suis  triste ,  et  Je  sens  cette  sépara- 
tion. On  ne  voit  à  Paris  que  des  équipages  qui  partent  :  les 
cris  sur  la  disette  d'argent  sont  encore  plus  vifs  qu'à  l'or- 
dinaire ;  mais  il  ne  demeurera  personne ,  non  plus  que  les 
années  passées.  Le  chevalier  est  parti  sans  vouloir  me  dire 
adieu  ;  il  m'a  épargné  un  serrement  de  cœur ,  car  Je  l'aime 
sincèrement.  Vous  voyez  que  mon  écriture  prend  sa  forme 
ordinaire  :  toute  la  guérison  de  ma  main  se  renferme  dans 

*  C'était  la  première  maladie  de  madame  de  Sévigné. 
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l'écriture  ;  elle  sait  bien  que  je  la  quitterai  volontiers  du 
reste  d'ici  à  quelque  temps.  Je  ne  puis  rien  porter;  une 
cuiller  me  paraît  la  machine  du  monde ,  et  je  suis  encore 
assujettie  à  toutes  les  dépendances  les  plus  fâcheuses  et  les 
plus  humiliantes  que  vous  puissiez  vous  imaginer  :  mais  je 
ne  me  plains  de  rien ,  puisque  je  vous  écris.  La  duchesse  de 
Sault  me  vient  voir  comme  une  de  mes  anciennes  amies  ;  je 
lui  plais  :  elle  vint  la  seconde  fois  avec  madame  de  Brissac; 
quel  contraste  !  il  faudrait  des  volumes  pour  vous  conter 
les  propos  de  cette  dernière  :  madame  de  Sault  vous  plairait 
et  vous  plaira.  Je  garde  ma  chambre  très-fidèlement,  et  j'ai 
remis  mes  Pâques  à  dimanche,  afin  d'avoir  dix  jours  entiers 
à  me  reposer.  Madame  de  Goulanges  apporte  au  coin  de 
mon  feu  les  restes  de  sa  petite  maladie  :  je  lui  portai  hier 
mon  mal  de  genou  et  mes  pantoufles.  On  y  envoya  ceux  qui 
me  cherchaient  ;  ce  fut  des  Schomberg ,  des  Senneterre , 
des  Cœuvre,  et  mademoiselle  de  Méri,  que  je  n'avais 
point  encore  vue.  Elle  est ,  à  ce  qu'on  dit ,  très-bien  logée , 
j'ai  fort  envie  de  la  voir  dans  son  chdieau.  Ma  main  veut  se 
reposer ,  je  lui  dois  bien  cette  complaisance  pour  celle  qu'elle 
a  pour  moi. 

MONSIEUR  DE   SÉVIGNÉ. 

Je  vais  partir  de  ceUe  viUe, 
Je  m^en  vais  mercredi  tout  droit  à  Cbarleville, 
Malgré  le  chagrin  qui  m^attend. 

Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  d'achever  la  parodie  de  ce  cou-- 
plet ,  parce  que  voilà  toute  mon  histoire  dite  en  trois  vers. 
Vous  ne  sauriez  croire  la  joie  que  j'ai  de  voir  ma  mère  en 
l'état  où  elle  est  ;  je  pense  que  vous  serez  aussi  aise  que  je  le 
suis  quand  vous  la  verrez  à  Bourbon  y  où  je  vous  ordonne 
toujours  de  l'aller  voir;  vous  pourrez  fort  bien  revenir  ici 
avec  elle ,  en  attendant  que  M.  de  Grignan  vous  rapporte 
votre  lustre,  et  vous  fasse  reparaître  comme  la  gala  del 

pueblo ,  la  flor  del  abril.  Si  VOUS  suivez  mon  avis ,  vous 
serez  bien  plus  heureuse  que  moi  ;  vous  verrez  ma  mère , 

16. 
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oublier  la  petite  '  ;  je  crois  que  vous  réglerez  de  la  mettre  à 
Sainte-Marie ,  selon  les  résolutions  que  vous  prendrez  pour 
cet  été  ;  c'est  cela  qui  décide.  Vous  me  paraissez  bien  plei- 
nement satisfaite  des  dévotions  de  la  semaine  sainte  et  du 
jubilé  :  vous  avez  été  en  retraite  dans  votre  château.  Pour 
moi,  ma  chère,  je  n'ai  rien  senti  que  par  mes  pensées, 
nul  objet  n'a  firappé  mes  sens,  et  j'ai  mangé  de  la  viande 
jusqu'au  vendredi  saint  :  j'avais  seulement  la  consolation 
d'être  fort  loin  de  toute  occasion  de  pécher.  J'ai  dit  à  La 
Mousse  votre  souvenir  ;  il  vous  conseille  de  faire  vos  chou^ 
gras  vous-même  de  cet  homme  à  qui  vous  trouvez  de  l'es- 
prit. Adieu ,  ma  chère  enfant. 

121.  ALAM^ME. 

A  Paris ,  mercredi  99  «tril  1676. 

Il  faut  commencer  par  vous  dire  que  Condé  fiit  pris  d'as- 
saut la  nuit  de  samedi  à  dimanche.  D'abord  cette  nouvelle 
fait  battre  le  cœur  ;  en  croit  avoir  acheté  cette  victoire  ;  point 
du  tout,  ma  belle ,  elle  ne  nous  coûte  que  quelques  soldats, 
et  pas  un  homme  qui  ait  un  nom.  Voilà  ce  qui  s'appelle  un 
bonheur  complet.  Larrei ,  fils  de  M.  Laîné ,  qui  fut  tué  en 
Candie,  ou  son  frère,  est  blessé  assez  considérablement. 
Vous  voyez  comme  on  se  passe  bien  de  vieux  héros. 

Madame  de  Brinvilliers*  n'est  pas  si  aise  que  moi  ;  elle  est 
en  prison,  elle  se  défend  assez  bien;  elle  demanda  hier  à 

<  Marie- Blanche  d'Adhémar. 

2  Marie-Marguerite   Daubray,  mariée  en  1651  à  N Gobelin, 

marquis  de  Brinvilliers  ;  elle  était  fille  de  M.  Daubray,  lieutenant  civil 
au  châidet  de  Paris*  Sa  liaison  avec  Godin  de  Sainte-Croix  Tentralna 
dans  des  crimes  qui  ont  attaché  à  son  nom  une  affreuse  célébrité.  Elle 
fut  déclarée  atteinte  et  convaincue,  par  arrêt  du  16  juillet  1676,  d'a- 
voir fait  empoisonner  M.  Dreux  Daubray  son  père,  Antoine  Dau- 
bray,  lieutenant  civil,  et  M.  Daubray,  conseiller  au  parlement,  ses 
deux  frères,  et  d'avok  attenté  à  la  vie  de  Thérèse  Daubray,  sa  sœur. 
Elle  fut  condamnée  à  faire  amende  honorable  devant  la  principale 
porte  deTéglise  de  Paris,  nu-pieds,  la  corde  au  cou,  et  à  avoir  en- 
suite la  tête  tranchée,  sou  corps  brûlé  et  ses  cendres  jetées  au  vent. 
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jouer  au  piquet,  parce  qu'elle  s'enuyait.  Ou  a  trouvé  sa 
confession  ;  elle  nous  apprend  qu'à  sept  ans  elle  avait  cessé 
d'être  fille  ;  qu'elle  avait  continué  sur  le  même  ton  ;  qu'elle 
avait  empoisonné  son  père ,  ses  frères ,  un  de  ses  enfants , 
et  elle-même  ;  maïs  ce  n'était  que  pour  essayer  d'un  contre- 
poison :  Médée  n'en  avait  pas  tant  fait.  Elle  a  reconnu  que 
cette  confession  est  de  son  écriture  ;  c'est  une  grande  sot- 
tise, mais  qu'elle  avait  la  fièvre  chaude  quand  elle  Tavait 
écrite;  que  c'était  une  frénésie,  une  extravagance,  qui  ne 
pouvait  pas  être  lue  sérieusement. 

La  reine  a  été  deux  fois  aux  Carmélites  avec  Quanto  ; 
cette  dernière  se  mit  à  la  tête  de  faire  une  loterie ,  elle  se  fit 
apporter  tout  ce  qui  peut  convenir  à  des  religieuses  ;  cela 
fit  un  grand  jeu  dans  la  communauté.  Elle  causa  fort  avec 
sœur  Louise  de  la  Miséricorde  (  madame  de  la  Vallièrc  )  ;  elle 
lui  demanda  si  tout  de  bon  elle  était  aussi  aise  qu'on  le  di- 
sait. Non,  répondit-elle ,  y>  ne  suis  point  aise ,  mais  je  suis 
contente,  Quanto  lui  parla  fort  du  frère  de  Monsieur  ,  et  si 
elle  voulait  lui  mander  quelque  chose,  et  ce  qu'elle  dirait 
pour  elle.  L'autre ,  d'un  ton  et  d'un  air  tout  aimable ,  et 
peut-être  piquée  de  ce  style  :  Tout  ce  que  vous  voudrez, 
madame  y  tout  ce  que  vous  voudrez.  Mettez  dans  tOUt  cela 
toute  la  grâce,  tout  l'esprit  et  toute  la  modestie  que  vous 
pourrez  imaginer.  Quanto  voulut  ensuite  manger;  elle 
donna  une  pièce  de  quatre  pistoies  pour  acheter  ce  qu'il 
fallait  pour  une  sauce  qu'elle  fit  elle-même ,  et  qu'elle 
mangea  avec  un  appétit  admirable  :  je  vous  dis  le  fait  sans 
aucune  paraphrase.  Quand  je  pense  à  une  certaine  lettre 
que  vous  m'écrivîtes  l'été  passé  sur  M.  de  Vivonne,  je 
prends  pour  une  satire  tout  ce  que  je  vous  envoie.  Voyez 
un  peu  où  peut  aller  la  folie  d'un  homme  qui  se  croirait 
digne  de  ces  hyperboliques  louanges. 

122.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  dimanche  au  soir  xo  mai  16^6. 

Je  pars  demain  à  la  pointe  du  jour ,  et  je  donne  ce  soir  à 
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souper  à  madame  de  Goulanges ,  son  mari,  madame  de  La 
Troche ,  M.  de  La  Trousse ,  mademoiselle  de  Montgeron  et 
Gorbinelli ,  qui  viendront  me  dire  adieu  en  mangeant  une 
tourte  de  pigeons.  La  bonne  d'Ëscars  part  avec  moi  ;  et 
comme  le  Bien  bon  a  vu  qu'il  pouvait  mettre  ma  santé  entre 
ses  mains ,  il  a  pris  le  parti  d'épargner  la  fatigue  de  ce 
voyage ,  et  de  m'attendre  ici ,  où  il  a  mille  affaires  ;  il  m'y 
attendra  avec  impatience  ;  car  je  vous  assure  que  cette  sé- 
paration ,  quoique  petite ,  lui  coûte  beaucoup ,  et  je  crains 
pour  sa  sauté  ;  les  serrements  de  cœur  ne  sont  pas  bons, 
quand  on  est  vieux.  Je  ferai  mon  devoir  pour  le  retour , 
puisque  c'est  la  seule  occasion  dans  ma  vie  où  je  puisse  lui 
témoigner  mon  amitié,  en  lui  sacrifiant  jusqu'à  la  pensée 
seulement  d'aller  à  Grignan.  Voilà  précisément  un  des  cas 
où  l'on  fait  céder  ses  plus  tendres  sentiments  à  la  recon-» 
naissance. 

Il  vous  reviendra  cinq  ou  six  cents  pistoles  de  la  succes-< 
sion  de  notre  oncle  de  Sévigné  ',  que  je  voudrais  que  vous 
eussiez  tout  prêts  pour  cet  hiver.  Je  ne  comprends  que 
trop  les  embarras  que  vous  pouvez  trouver  par  les  dépenses 
que  vous  êtes  obligée  de  faire  ;  et  je  ne  pousse  rien  sur  le 
voyage  de  Paris ,  persuadée  que  vous  m'aimez  assez ,  et 
que  vous  souhaitez  assez  de  me  voir  pour  y  faire  au  monde 
tout  ce  que  vous  pourrez.  Vous  connaissez  d'ailleurs  tous 
mes  sentiments  sur  votre  sujet ,  et  combien  la  vie  me  parait 
triste  sans  voir  une  personne  que  j'aime  si  tendrement.  Ce 
sera  une  chose  fâcheuse  si  M.  de  Grignan  est  obligé  de  pas- 
ser l'été  à  Aix ,  et  une  grande  dépense  y  de  la  manière  dont 
on  m'a  parlé ,  ne  fût-ce  qu'à  cause  du  jeu ,  qui  fait  un  ar- 
ticle de  la  vôtre  assez  considérable.  J'admire  la  fortune; 
c'est  le  jeu  qui  soutient  M.  de  La  Trousse.  Vous  avez  donc 
cru  être  obligée  de  vous  faire  saigner  ;  la  petite  main  trem- 
blante de  votre  chirurgien  me  fait  trembler.  M.  le  prince 
disait  une  fois  à  un  nouveau  chirurgien  :  «  Ne  trerablez;- 

*  Vo^  cz  ci-dossus  U  lettre  du  22  mars  1070, 
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»  VOUS  point  de  me  saigner? Pardi,  monseigneur,  c'est  à 
»  vous  de  trembler;  «  il  disait  vrai.  Vous  voilà  donc  bien 
revenue  du  café  :  Mademoiselle  de  M éri  Ta  aussi  chassé  de 
chez  elle  assez  honteusement  :  après  de  telles  disgrâces , 
peut-on  compter  sur  la  fortune?  Je  suis  persuadée  que  ce 
qui  échauffe  est  plus  sujet  à  ces  sortes  de  revers  que  ce  qui 
rafraîchit  :  il  en  faut  toujours  revenir  là  ;  et  afin  que  vous 
le  sachiez ,  toutes  mes  sérosités  viennent  si  droit  de  la  cha- 
leur de  mes  entrailles ,  qu'après  que  Vichy  les  aura  consu- 
mées ,  on  va  me  rafraîchir,  plus  que  jamais,  par  des  eaux , 
par  des  fruits,  et  par  tous  mes  lavages  que  vous  connaissez. 
Prenez  ce  régime  plutôt  que  de  vous  brûler ,  et  conservez 
votre  santé  d'une  manière  que  ce  ne  soit  point  par-là  que 
vous  puissiez  être  empêchée  de  venir  me  voir.  Je  vous  de- 
mande cette  conduite  pour  Tamour  de  votre  vie ,  et  pour 
que  rien  ne  traverse  la  satisfaction  de  la  mienne. 

Je  vais  me  coucher ,  ma  fille ,  voilà  ma  petite  compagnie 
qui  vient  de  partir.  Mesdames  de  Pompone,  de  Vins,  de 
Viilars  ont  été  ici  ;  j'ai  tout  embrassé  pour  vous.  Madame 
de  Viilars  a  fort  ri  de  ce  que  vous  lui  mandez  \jai  un  moth 
lui  dire;  cela  ne  se  peut  payer.  Je  pars  demain  à  cinq  heu- 
res ;  je  vous  écrirai  de  tous  les  lieux  où  je  passerai.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur  :  je  suis  fâchée  que  l'on  ait 
profané  cette  façon  de  parler  ;  sans  cela,  elle  serait  digne 
d'expliquer  de  quelle  façon  je  vous  aime. 

123.  —  A  LA   MÊME. 

A  Yichi,  mardi  19  mai  iG'jâ. 

Je  commence  aujourd'hui  à  vous  écrire  ;  ma  lettre  parti- 
ra quand  elle  pourra;  je  veux  causer  avec  vous.  J'arrivai 
ici  hier  au  soir.  Madame  de  Brissacavec  le  chanoine^  ^judi-' 
dame  de  Saint-Hérem  et  deux  ou  trois  autres  me  vinrent 
recevoir  au  bord  de  la  jolie  rivière  d'Allier  :  je  crois  que 
si  on  y  regardait  bien ,  on  y  trouverait  enrore  des  bergers 

'  Madame  de  Longucval ,  clianoinesse* 
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de  l'Astrée.  M.  de  Saint-Hérem ,  M.  de  La  Fayette,  l'abbé 
Dorât  9  Plancl  et  d'autres  encore,  suivaient  dans  un  second 
carrosse ,  ou  à  cheval.  Je  fus  reçue  avec  une  grande  joie. 
Madame  de  Brissac  me  mena  souper  chez  elle  ;  je  crois 
avoir  déjà  vu  que  le  chanoine  en  a  jusque-là  de  la  duchesse  : 
vous  voyez  bien  où  je  mets  la  main.  Je  me  suis  reposée  au- 
jourd'hui, et  demain  je  commencerai  à  boire.  M.  de  Saint- 
Hérem  m'est  venu  prendre  ce  matin  pour  la  messe  et  pour 
dîner  chez  lui.  Madame  de  Brissac  y  est  venue ,  on  a  joué  : 
pour  moi,  je  ne  saurais  me  fatiguer  à  mêler  des  cartes. 
Nous  nous  sommes  promenés  ce  soir  dans  les  plus  beaux 
endroits  du  monde  ;  et  à  sept  heures  la  poule  mouillée 
vient  manger  son  poulet,  et  causer  un  peu  avec  sa  chère 
enfant  :  on  vous  en  aime  mieux  quand  on  en  voit  d'autres. 
J'ai  bien  pensé  à  cette  dévotion  que  l'on  avait  ébauchée 
avec  M.  de  La  Vergue  ;  j'ai  cru  voir  tantôt  des  restes  de 
cette  fabuleuse  conversion;  ce  que  vous  m'en  disiez  l'autre 
jour  est  à  imprimer.  Je  suis  fort  aise  de  n'avoir  point  ici 
mon  Bien  bon  ;  il  y  eût  fait  un  mauvais  personnage  :  quand 
on  né  boit  pas ,  on  s'ennuie  ;  c'est  une  hillchaude  *  qui  n'est 
pas  agréable,  et  moins  pour  lui  que  pour  un  autre. 

On  a  mandé  ici  que  Bouchain  était  pris  aussi  heureuse- 
ment que  Gondé  ;  et  qu'encore  que  le  prince  d'Orange  eût 
fait  mine  d'en  vouloir  découdre,  on  est  fort  persuadé  qu'il 
n'en  fera  rien:  cela  donne  quelque  repos.  La  bonne  Saint- 
Géran  m'a  envoyé  un  compliment  de  la  Palisse.  J'ai  prié 
qu'on  ne  me  parlât  plus  du  peu  de  chemin  qu'il  y  a  d'ici  à 
Lyon  ;  cela  me  fait  de  la  peine ,  et  comme  je  ne  veux  point 
mettre  ma  vertu  à  l'épreuve  la  plus  dangereuse  où  elle 
puisse  être,  je  ne  veux  point  recevoir  cette  pensée,  quel- 
que chose  que  mon  cœur ,  malgré  cette  résolution ,  me  fasse 
sentir.  J'attends  ici  de  vos  lettres  avec  bien  de  l'impa- 
tience ;  et  pour   vous  écrire ,  ma  chère  enfant ,  c'est  mon 

1  Une  con!*usion  :  ce  mot  s^emploie  peu  ;  il  est  du  st^Ie  familier* 
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uiùque  plaisir,  quand  je  suis  loin  de  vous  ;  et  si  les  méde- 
dns,  dont  je  me  moque  extrêmement ,  me  défendaient  de 
¥ous  écrire ,  Je  leur  défendrais  de  manger  et  de^respirer , 
pour  voir  comme  ils  se  trouveraient  de  ce  régime.  Mandez- 
moi  des  nouvelles  de  ma  petite ,  et  si  elle  s*accoutume  à  son 
couvent  ;  mandez-moi  bien  des  vôtres  et  de  celles  de  M.  de 
La  Garde  :  dites-moi  s'il  ne  reviendra  point  ceX  hiver  à 
Paris.  Je  ne  puis  vous  dissimuler  que  je  serais  sensible- 
ment affligée ,  si ,  par  ces  malheurs  et  ces  impossibilités  qui 
peuvent  arriver,  fêtais  privée  de  vous  voir.  Le  mot  de 
peste ,  que  vous  nommez  dans  votre  lettre,  me  fait  frémir  : 
je  la  craindrais  fort  de  Prov^oe.  Je  prie  Dieu ,  ma  fille, 
qu'il  détourne  ce  âéau  d'un  lieu  où  H  vous  a  mise.  Quelle 
douleur,  que  nous  passions  notre  vie  si  loin  l'une  de  l'au- 
tre ,  quand  notre  amitié  nous  en  approche  si  tendrement  1 

Mercredi  ao  mai. 

J'ai  donc  pris  des  eaux  ce  matin ,  ma  très-chère  ;  ah  , 
qu'elles  sont  mauvaises!  'J'ai  été  prendre  ie  chanoine,  qui 
ne  loge  point  avec  madame  de  Brissac«  On  va  à  six  heures 
à  la  fontaine  :  tout  le  monde  s'y  trouve^  on  boit,  et  l'on 
£ait  une  fort  vilaine  mkie  ;  car,  imaginez-vous  qu'elles  sont 
t)ouillantes ,  et  d'un  goût  de  salpêtre  fort  désagréable.  On 
tourne,  on  va,  on  vient ,  on  se  promène ,  on  entend  la 
messe ,  on  rend  ses  eaux ,  on  parle  confidemment  de  la 
manière  dont  on  les  rend  :  il  n'est  question  que  de  cela 
jusqu'à  midi.  Enfin,  on  dîne;  après  dîner,  on  va  chez 
moi.  Madamede  Brissac  a  joué  à  l'ombre  avec  Saint-Hérem 
et  Planci;  le  chanoine  et  moi,  nous  lisions  l'Arioste  ;  elle  a 
l'italien  dans  la  tête ,  elle  me  trouve  bonne.  Il  est  venu  des 
demoiselles  du  pays  avec  une  flûte,  qui  ont  dansé  la  bour- 
rée dans  la  perfection.  C'est  ici  où  les  Bohémiennes  pous- 
sent leurs  agréments;  elles  font  des  dégognades,  où  les 
jcurés  trouvent  un  peu  à  redire  :  mais  enfin ,  à  cinq  heures, 
on  va  se  promener  dans  des  pays  délicieux  ;  à  sept  heures, 
-ojx  soupe  légèrement,  on  se  couche  à  dix.  Vous  en  save; 

17 
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présentement  autant  que  moi.  Je  me  suis  assez  bien  tioa-- 
vée  de  mes  eaux ,  j'en  ai  bu  douze  verres  ;  elles  m'ont  un 
peu  purgée,  c'est  tout  ce  qu'on  désire.  Je  prendrai  la  dou- 
che dans  quelques  jours.  Je  vous  écrirai  tous  les  soirs  ;  ce 
m'est  une  eonsolaticm,  et  ma  lettre  partira  quand  il  plaira 
à  un  petit  messager  qui  apporte  les  lettres ,  et  qui  veut 
partir  un  quart  d'heure  après  :  la  mienne  sera  toujours 
prête.  Vdibbé  Bayard  vient  d'arriver  de  sa  jolie  maison  y. 
pour  me  voir  :  c'est  le  druide  Adamas  *  de  cette  contrée. 

leudi  ai  mat. 

Notre  petit  messager  crotté  vient  d'arriver;  il  ne  m'a^ 
point  apporté  de  vos  lettres;  j'en  ai  eu  de  M.  de  Coulanges, 
du  bon  d'Haoqueville ,  et  de  la  princesse  (  de  Tarente)  qui 
est  à  Bourbon.  On  lui  a  permis  de  faire  sa  cour  *  seulement 
un  petit  quart  d'heure ,  elle  avancera  bien  là  ses  affaires  ; 
elle  m'y  souhaite ,  et  moi  je  me  trouve  bien  ici.  Mes  eaux 
m'ont  fait  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  bien  ;  il  n'y  a 
que  la  douche  que  je  crains.  Madame  de  Brissae  avait  au-^ 
jourd'hui  la  colique  ;  elle  était  au  lit ,  belle  et  coiffée  à 
coiffer  tout  le  monde  :  je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  l'u- 
sage qu'elle  faisait  de  ses  douleurs ,  et  de  ses  yeux ,  et  des 
cris ,  et  des  bras,  et  des  mains  qui  traînaient  sur  sa  cou-* 
verture ,  et  les  situations ,  et  la  compassion  qu'elle  voulait 
qu'on  eût  :  chamarrée  de  tendresse  et  d'admiration ,  je  re- 
gardais cette  pièce,  et  je  la  trouvais  si  belle,  que  mon  at- 
tention a  dû  paraître  un  saisissement  dont  je  crois  qu'on  me 
saura  fort  bongré  ;  et  songez  que  c'était  pour  l'abbé  Bayard, 
Saint-Hérem ,  Montjeuet  Planci,  que  la  scène  était  ouverte. 
En  vérité ,  vous  êtes  une  vraie  pitaude ,  quand  je  pense  avec 
quelle  simplicité  vous  êtes  malade  ;  le  repos  que  vous  donnez 
à  votre  joli  visage  ;  et  enfm ,  quelle  différence  !  Gela  me  pa- 

*  Personnage  du  roman  de  TAslrée  auquel  toutes  les  bergères  du 
Lignon  allaient  confier  leurs  amours. 
^  A  madame  de  Montespan. 
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raft  plaisant.  Au  reste,  je  mange  mon  petit  potage  de  la 
main  gauche ,  c'est  une  nouveauté.  On  me  mande  toutes  les 
prospérités  de  Bouchain,  et  que  le  roi  revient  incessamment  : 
U  ne  sera  pas  seul  par  les  chemins.  Vous  me  parliez  Tautre 
Jour  de  M.  Gourtin  ;  il  est  parti  pour  TAngleterre.  11  me  pa- 
raît qu'il  n'est  resté  d'autre  emploi  à  son  camarade',  que 
d'adorer  la  belle  que  vous  savez,  sans  envieux  et  sans  ri- 
vaux. Je  vous  embrasse  assurément  de  tout  mon  cœur ,  et 
souhaite  fort  de  vos  nouvelles.  Bonsoir ,  Comte ,  ne  me  l'a- 
mènerez-vous  point  cet  hiver?  voulez-vous  que  je  meure 
sans  la  voir? 

124.  —  A   I.A  MÊME. 

A  Yichi ,  Jeudi  38  mai  16^^ 

Je  reçois  deux  de  vos  lettres  ;  l'une  me  vient  du  côté  de 
Paris ,  et  l'autre  de  Lyon.  Vous  êtes  privée  d'un  grand  plai- 
sir ,  de  ne  faire  jamais  de  pareilles  lectures  :  je  ne  sais  où 
vous  prenez  tout  ce  que  vous  dites  ;  mais  cela  est  d'un  agré- 
ment et  d'une  justesse  à  quoi  l'on  ne  s'accoutume  point. 
Vous  avez  raison  de  croire  que  j'écris  sans  effort ,  et  que 
mes  mains  se  portent  mieux  :  elles  ne  se  ferment  point  en^ 
core,  et  le  dedans  des  mains  est  fort  enflé,  et  les  doigts 
aussi.  Gela  me  fait  trembler,  et  me  fait  de  la  plus  mé- 
chante grâce  du  monde,  dans  le  bon  air  des  bras  et  des 
mains  :  mais  je  tiens  très-bien  une  plume ,  et  c'est  ce  qui 
me  fait  prendre  patience.  J'ai  commencé  aujourd'hui  la 
douche  ;  c'est  une  assez  bonne  répétition  du  purgatoire.  On 
est  toute  nue  dans  un  petit  lieu  souterrain,  où  l'on  trouve 
un  tuyau  de  cette  eau  chaude ,  qu'une  femme  vous  fait 
aller  où  vous  voulez.  Cet  état,  où  l.'on  conserve  à  peine  une 
feuille  de  figuier  pour  tout  habillement,  est  une  chose  assez 
humiliante.  J'avais  voulu  mes  deux  femmes  de  chambre 
pour  voir  encore  quelqu'un  de  connaissance.  Derrière  un 
rideau  se  met  quelqu'un  qui  vous  soutient  le  courage  pen- 
dant une  demi-heure  ;  c'était  pour  moi  un  médecin  de  Gan- 

>  Charles  Colbert^  marbuis  de  Croissi. 
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neV,  que  madame  de  Noailles  a  mené  à  toutes  ses  eaux , 
qu'elle  aime  fort,  qui  est  un  fort  honnête  garçon ,  point 
charlatan  ni  préoccupé  de  rien ,  qu'elle  m'a  envoyé  par 
pure  et  bonne  amitié.  Je  le  retiens,  m'en  dût-il  coûter  mon 
bonnet  ;  car  ceux  d'ici  me  sont  entièrement  insupportables, 
et  cet  homme  m'amuse.  Il  ne  ressemble  point  à  un  vilain 
médecin ,  il  ne  ressemble  point  à  celui  de  Chelles  ;  il  a  de 
l'esprit ,  de  l'honnêteté  ;  il  connaît  le  monde  ;  enfin  j'en  suis 
contente.  11  me  parlait  donc  pendant  que  j'étais  au  sup- 
plice. Représentez-vous  un  jet  d'eau  contre  quelqu'une  de 
vos  pauvres  parties ,  toute  la  plus  bouillante  que  vous  puis- 
siez vous  imaginer.  On  met  d'abord  l'alarme  partout ,  pour 
mettre  en  mouvement  tous  les  esprits  ;  et  puis  ou  s'attache 
aux  jointures  qui  ont  été  affligées  :  mais  quand  on  vient  à 
la  nuque  du  cou,  c'est  une  sorte  de  feu  et  de  surprise  qui 
ne  se  peut  comprendre;  c'est  là  cependant  le  nœud  de  l'af- 
faire. Jl  faut  tout  souffrir^  et  l'on  souffîre  tout,  et  l'on  n'est 
point  brûlée,  et  l'on  se  met  ensuite  dans  un  lit  chaud,  où 
on  sue  abondamment,  et  voilà  ce  qui  guérit.  Voici  encore 
où  mon  médecin  est  bon:  car  au  lieu  de  m'abandonner  à 
deux  heures  d'un  ennui  qui  ne  peut  se  séparer  de  la  sueur, 
je  le  fais  lire,  et  cela  me  divertit.  Enfin  je  ferai  cette  vie 
sept  ou  huit  jours ,  pendant  lesquels  je  croyais  boire  ;  mais 
on  ne  veut  pas,  ce  serait  trop  de  choses  ;  de  sorte  que  c'est 
une  petite  allongea  mon  voyage.  C'est  principalement  pour 
finir  cet  adieu,  et  faire  une  dernière  lessive,  que  Ton  m'a 
envoyée  ici ,  et  je  trouve  qu'il  y  a  de  la  raison  :  c'est  comme 
si  je  renouvelais  un  baildevieetde  santé;  et  si  je  puis  vous 
revoir ,  ma  chère ,  et  vous  embrasser  encore  d'un  cœur 
comblé  de  tendresse  et  de  joie,  vous  pourrez  peut-être  en- 
core m'appeler  votre  belUssima  madré,  et  je  ne  renoncerai 
pas  à  la  qualité  de  mère-beauté,  dont  M.  de  Goulangesm'a 
honorée.  Enfin ,  ma  chère  enfant ,  il  dépendra  de  vous  de 
me  ressusciter  de  cette  manière.  Je  ne  vous  dis  point  que 

'  i^eut-êtrc  fiiut-il  lire  Ganat,  pelite  ville  près  de  Vlclii, 
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votre  absence  ait  causé  mon  mal  ;  au  contraire ,  il  parait 
que  je  n'ai  pas  assez  pleuré ,  puisqu'il  me  reste  tant  d'eau  ; 
mais  il  est  vrai  que  de  passer  ma  vie  sans  vous  voir,  y  jette 
une  tristesse  et  une  amertume  à  quoi  je  ne  puis  m'accoir- 
tumer. 

J'ai  senti  douloureusement  le  24  de  ce  mois  '  ;  je  l'ai  mar- 
qué ,  ma  très-chère ,  par  un  souvenir  trop  tendre  ;  ces  jours-là 
ne  s'oublient  pas  facilement  ;  mais  il  y  aurait  bien  de  la 
cruauté  à  prendre  ce  prétexte  pour  ne  vouloir  plus  me  voir, 
et  à  me  refuser  la  satisfaction  d'être  avec  vous,  pour  m'é- 
pargner  le  déplaisir  d'un  adieu.  Je  vous  conjure,  ma  fille , 
de  raisonner  d'une  autre  manière ,  et  de  trouver  bon  que 
d'Hacqueville  et  moi  nous  ménagions  si  bien  le  temps  de 
votre  congé,  que  vous  puissiez  être  à  Grignan  assez  long- 
temps, et  en  avoir  encore  pour  revenir.  Quelle  obligation  ne 
vous  aurai-je  point,  si  vous  songez  à  me  redonner  dans  l'été 
qui  vient  ce  que  vous  m'avezrefusé  dans  celui-ci  I  II  est  vrai 
que  de  vous  voir  pour  quinze  jours  m'a  paru  une  peine,  et 
pour  vous  et  pour  moi,  et  j'ai  trouvé  plus  raisonnable  de 
vous  laisser  garder  toutes  vos  forces  pour  cet  hiver,  puis- 
qu'il est  certain  que  la  dépense  de  Provence  étant  suppri- 
mée, vous  n'en  faites  pas  plus  à  Paris  :  si,  au  lieu  de  tant 
philosopher,  vous  m'eussiez,  franchement  et  de  bonne 
grâce,  donné  letemps  que  je  vous  demandais ,  c'eût  été  une 
marquede  votre  amitié  très-bien  placée  ;  mais  je  n'insiste  sur 
rien  ;  car  vous  savez  vos  affaires,  et  je  comprends  qu'elles 
peuvent  avoir  besoin  de  votre  présence.  Voilà  comme  j'ai 
raisonné ,  mais  sans  quitter  en  aucune  manière  du  monde 
l'espérance  de  vous  voir;  car  je  vous  avoue  que  je  la  sens 
nécessaire  à  la  conservation  de  ma  santé  et  de  ma  vie.  Par- 
lez-moi du  Pic/ion  %  est-il  encore  timide?  N'avez-vous  point 
compris  ce  que  je  vous  ai  mandé  là-dessus  ?  Le  mien  n'était 

*  Anniversaire  du  jour  où  madame  de  Sévigné  se  sépara  de  sa  fille  à 
Fontainebleau. 

*  Le  petit  marquis. 
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point  àBouchain;  il  a  été  spectateur  des  deux  armées  ran- 
gées si  Long-temps  en  bataille.  Voilà  la  seconde  fois  qu'il 
n'y  manque  rien  que  la  petite  circonstance  de  se  battre  :  mais 
comme  deux  procédés  valent  un  combat ,  je  crois  que  deux 
fois  à  la  portée  du  mousquet  valent  une  bataille.  Quoiqu'il 
en  soit,  l'espérance  de  revoir  le  pauvre  baron  gai  et  gaillard 
m'a  bien  épargné  de  la  tristesse.  C'est  un  grand  bonheur 
que  le  prince  d'Orange  n'ait  point  été  touché  du  plaisir  et  de 
l'honneur  d'être  vaincu  par  un  héros  comme  le  nôtre.  On 
vous  aura  mandé  comme  nos  guerriers ,  amis  et  ennemis ,  se 
sont  vus  galamment  nelV  uno ,  nelC  altro  campo ,  et  se  sont 
fait  des  présents. 

On  me  mande  que  le  maréchal  de  Rochefort  est  très-bien 
•mort  à  Nancy,  sans  être  tué  que  de  la  fièvre  double  tierce. 
N 'est-il  pas  vrai  que  les  petits  ramoneurs  sont  jolis  '  ?  On  était 
bien  las  des  amours.  Si  vous  avez  encore  mesdamesde  Buous, 
je  vous  prie  de  leur  faire  mes  compliments ,  et  surtout  à  la 
mère  ;  les  mères  se  doivent  cette  préférence.  Madame  de 
Brissac  s'en  va  bientôt  ;  elle  me  fit  l'autre  jour  de  grandes 
plaintes  de  votre  froideur  pour  elle ,  et  que  vous  aviez  né- 
gligé son  cœur  et  son  inclination  qui  la  portaient  à  vous. 
Nous  demeurerons  ici,  la  bonne  d'Escars  et  moi,  pour 
achever  nos  remèdes.  Dites-lui  toujours  quelque  chose; 
vous  ne  sauriez  comprendre  les  soins  qu'elle  a  de  moi.  Je 
ne  vous  ai  point  dit  combien  vous  êtes  célébrée  ici ,  et  par 
le  bon  Saint-Hérem ,  et  par  Bayard ,  et  par  mesdames  de 
Brissac  et  de  Longueval.  D'Hacquevilleme  mande  toujours 
des  nouvelles  de  la  santé  de  mademoiselle  de  Méri  ;  on  au- 
rait peur,  si  elle  avait  la  fièvre,  mais  j*espère  que  ce  ne 
sera  rien ,  et  je  souhaite  qu'elle  s'en  tire  comme  elle  a  fait 
tant  d'autres  fois.  On  me  fait  prendre  tous  les  jours  de 
Teau  de  poulet  ;  il  n'y  arien  de  plus  simple  ni  de  plus  ra- 
fraîchissant :  je  voudrais  que  vous  ep  prissiez  pour  vous 

'  Il  s'agissait  d*un  papier  d'éventail  que  madame  de  Sévigné  avait 
j^nvoyé  à  madame  de  Grignan  par  le  chevalier  de  Buous. 


1  Cousine  de  la  maréchale  de  Rocbefbrl, 
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de  madame  de  La  Fayette ,  qui  vous  divertira.  Madame  de 
Brissac  était  venue  ici  pour  une  certaine  colique  ;  elle  ne 
s'en  est  pas  bien  trouvée  :  elle  est  partie  aujourd'hui  de 
chez  Bayard,  après  y  avoir  brillé,  et  dansé,  et  fricassé  chair 
et  poisson.  Le  chanoine  madame  de Longueval)  m'a  écrit; 
il  me  semble  que  j'avais  échauffé  sa  froideur  par  la  mienne; 
je  la  connais,  et  le  moyen  de  lui  plaire,  c'est  de  ne  lui  rien 
demander.  Madame  de  Brissac  et  elle  forment  le  plus  bel 
assortiment  de  feu  et  d'eau  que  j'aie  jamais  vu.  Je  voudrais 
voir  cette  duchesse  faire  main-basse  dans  votre  place  de& 
Prêcheurs  '  sans  aucune  considération  de  qualité^  d'âge; 
cela  passe  tout  ce  que  l'on  peut  croire.  Vous  êtes  une  plai- 
santé  idole  ;  sachez  qu'elle  trouverait  fort  bien  à  vivre  où 
vous  mourriez  de  fedm. 

Mais  parlons  de  la  charmante  douche  ;  je  vous  en  ai  fait 
la  description  :  j'en  suis  à  la  quatrième  ;  j'irai  jusqu'à  huit. 
Mes  sueurs  iont  si  extrêmes,  que  je  perce  jusqu'à  mes  ma-* 
telas  :  je  pense  que  c'est  toute  l'eau  que  j'ai  bue  depuis  que 
je  suis  au  monde.  Quand  on  entre  dans  ce  lit,  il  est  vrai  qu'on 
n'en  peut  plus  ;  la  tête  et  tout  le  corps  sont  en  mouvement , 
tous  les  esprit!^ en  campagne ,  des  battements  partout.  Je 
suis  une  heure  sans  ouvrir  la  bouche,  p^idant  laquelle  la 
sueur  commence,  et  continue  deux  heures  durant  ;  et  de 
peur  de  m'impatienter ,  je  fais  lire  mon  médecin ,  qui  me 
plaît  :  il  vous  plairait  aussi.  Je  lui  mets  dans  la  tète  d'ap- 
prendre la  philosophie  de  votre  père  Descartes  ;  je  ramasse 
des  mots  queje  vous  ai  ouï  dire.  11  sait  vivre,  il  n'est  point  char- 
latan ;  il  traite  la  médecine  en  galant  homme  ;  enfin  il  m'a- 
muse. Je  vais  être  seule,  et  j'en  suis  fort  aise  :  pourvu  qu'on 
ne  m'ôte  pas  le  pays  charmant,  la  rivière  d'Allier,  mille 
petits  bois ,  des  ruisseaux ,  des  prairies ,  des  moutons ,  des 
cl^èvres  ,  des  paysannes  qui  dansent  la  bourrée  dans  les 
champs  ;  je  consens  de  dire  adieu  à  tout  le  reste;  le  pays 
seul  me  guérirait.  Les  sueurs  qui  affaiblissent  tout  le  monde 

1  Place  publique  à  Aii. 
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ftie  donnent  de  la  force ,  et  me  font  voir  que  ma  faiblesse 
venait  des  superfluités  que  j'avais  encore  dans  le  corps. 
Mes  genoux  se  portent  bien  mieux  :  mes  mains  ne  veulent 
pas  encore ,  mais  elles  le  voudront  avec  le  temps.  Je  boi- 
rai encore  huit  jours,  du  jour  de  la  Fête-Dieu,  et  puis  je 
penserai  avec  douleur  à  m'éloigner  de  vous.  Il  est  vrai  que 
ce  m*eût  été  une  joie  bien  sensible  de  vous  avoir  ici  uni- 
quement à  moi  ;  vous  y  avez  mis  une  clause  de  retourner 
chacun  chez  soi ,  qui  m'a  fait  transir  :  n'en  parlons  plus , 
ma  chère  enfant,  voilà  qui  est  fait.  Songez  à  faire  vos  ef- 
forts pour  venir  me  voir  cet  hiver  :  en  vérité,  je  crois  que 
vous  devez  en  avoir  quelque  envie ,  et  que  M.  de  Grignan 
doit  souhaiter  que  vous  me  donniez  cette  satisfaction.  J'ai 
à  vous  dire  que  vous  faites  tort  à  ces  eaux  de  les  croire 
noires  ;  pour  noires^  non  ;  pour  chaudes,  oui.  Les  Proven- 
çaux s'accommoderaient  mal  de  cette  boisson  :  mais  qu'on 
mette  une  herbe  ou  une  fleur  dans  cette  eau  bouillante  , 
elle  en  sort  aussi  fraîche  que  lorsqu'on  la  cueille  ;  et  au  lieu 
de  griller  et  de  rendre  la  peau  rude  ,  cette  eau  la  rend 
douce  et  unie  :  raisonnez  là-dessus.  Adieu ,  ma  chère  en- 
fant ;  s'il  faut,  pour  profiter  des  eaux  ,  ne  guère  aimer  sa 
fiUe  ,  j'y  renonce.  Vous  me  mandez  des  choses  trop  aima- 
bles ,  et  vous  l'êtes  trop  aussi  quand  vous  voulez.  N'est-il 
pas  vrai ,  M.  le  Comte ,  que  vous  êtes  heureux  de  l'avoir? 
et  quel  présent  vous  ai-je  fait  ? 

126.  —  A   LA   MÊME. 

A  Vichi ,  jeudi  au  soir  ii  juin  iS'-fi. 

Vous  seriez  la  bien  venue ,  ma  fille ,  de  venir  me  dire 
qu'à  cinq  heures  du  soir  je  ne  dois  pas  vous  écrire  ;  c'est 
ma  seule  joie,  c'est  ce  qui  m'empêche  de  dormir.  Si  j'avais 
envie  de  faire  un  doux  sommeil ,  je  n'aurais  qu'à  prendre 
des  cartes, rien  ne  m'endort  plus  sûrement.  Si  je  veux  être 
éveillée ,  comme  on  l'ordonne  ,  je  n'ai  qu'à  penser  à  vous , 
à  vous  écrire ,  à  causer  avec  vous  des  nouvelles  de  Vichy  : 

17 
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voilà  le  moyen  de  m'ôter  toute  sorte  d'assoupissement. 
J'ai  trouvé  ce  matin  à  la  fontaine  un  bon  capucin  ;  il  m'a 
humblement  saluée;  j'ai  fait  aussi  la  révérence  de  mon 
côté ,  car  j'honore  la  livrée  qu'il  porte.  Il  a  commencé  par 
me  parler  de  la  Provence ,  de  vous ,  de  M.  de  Roquesante  , 
de  m'avoir  vue  à  Aix ,  de  la  douleur  que  vous  aviez  eue  de 
ma  maladie.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  ce  que  m'est 
devenu  ce  bon  père ,  dès  le  moment  qu'il  m'a  paru  si  bien 
mstruit  ;  je  crois  que  vous  ne  l'avez  jamais  ni  vu  ni  remar- 
qué ;  mais  c'est  assez  de  vous  savoir  nommer.  Le  médecin 
que  je  tiens  ici  pour  causer  avec  moi  ne  pouvait  se  lasser  de 
voir  comme  naturellement  je  m'étais  attachée  à  ce  père.  Je 
l'ai  assuré  que  s'il  allait  en  Provence ,  et  qu'il  vous  fît  dire 
qu'il  a  toujours  été  avec  moi  à  Vichl ,  il  serait  pour  le 
moins  aussi  bien  reçu.  Il  m'a  paru  qu'il  mourait  d'envie  de 
partir  pour  vous  aller  dire  des  nouvelles  de  ma  santé  : 
hors  mes  mains,  elle  est  parfaite;  et  je  suis  assurée  que 
vous  auriez  quelque  joie  de  me  voir  et  de  m'embrasser  en 
l'état  où  je  suis ,  surtout  après  avoir  su  dans  quel  état  j'é- 
tais auparavant.  Nous  verrons  si  vous  continuerez  à  vous 
passer  de  ceux  que  vous  aimez,  ou  si  vous  voudrez  bien 
leur  donner  la  joie  de  vous  voir  :  c'est  où  d'Hacqueville 
et  moi  nous  vous  attendons. 

I^a  bonne  Péquigny  »  est  survenue  à  la  fontaine,  c'est  une 
machine  étrange,  elle  veut  faire  tout  comme  moi,  afin  de 
se  porter  comme  moi.  Les  médecins  d'ici  lui  disent  que  oui, 
et  le  mien  se  moque  d'eux.  Elle  a  pourtant  bien  de  l'esprit 
avec  ses  folies  et  ses  faiblesses  ;  elle  a  dit  cinq  ou  six  choses 
très-plaisantes.  C'est  la  seule  personne  que  j'aie  vue ,  qui 
exerce  sans  contrainte  la  vertu  de  libéralité  :  elle  a  deux 
mille  cinq  cents  louis*,  qu'elle  a  résolu  de  laisser  dans  le 
pays;  elle  donne,  elle  jette,  elle  habille,  elle  nourrit  les 

*  Glaîre-Charloltc  d'Ailly,  mère  du  duc  de  Chaulnes. 
'  Le  louis  valait  10  livres,  qui  était  alors  la  même  somme  que  20 
d'aujourd'hui ,  le  marc  étant  à  26  livres. 


Dfi   MADAME   DE   SÉYiaNB.  2$9 

jpauvres  :  si  on  lui  demande  une  pistole ,  elle  en  donne 
deux  ;  je  n'avais  fait  qu'imaginer  ce  que  je  vois  en  elle.  II 
est  vrai  qu'elle  a  vingt-cinq  mille  écusde  rente,  et  qu'à  Pa- 
ris elle  n'en  dépense  pas  dix-mille.  Voilà  ce  qui  fonde  sa 
magnificence  ;  pour  moi ,  je  trouve  qu'elle  doit  être  louée 
d'avoir  la  volonté  avec  le  pouvoir  ;  car  ces  deux  choses  sont 
quasi  toujours  séparées. 

Vendredi  a  midi. 

Je  viens  de  la  fontaine ,  c'est-à-dire  à  neuf  heures ,  et 
j'ai  rendu  mes  eaux  :  ainsi ,  ma  très-aimable  belle,  ne  soyez 
point  fâchée  que  je  fasse  une  légère  réponse  à  votre  lettre; 
au  nom  de  Dieu ,  fiez-vous  à  moi,  et  riez ,  riez  sur  ma  pa- 
role ;  je  ris  aussi  quand  je  puis.  Je  suis  un  peu  troublée  de 
Tenvie  d'aller  à  Grignan ,  où  je  n'irai  pas.  Vous  me  faites 
un  plan  de  cet  été  et  de  cet  automne ,  qui  me  plaît  et  qui 
me  convient.  Je  serais  aux  noces  de  M.  de  La  Garde ,  j'y 
tiendrais  ma  place ,  j'aiderais  à  vous  venger  de  Livry  ;  je 
chanterais  :  Le  plus  sage  s'entête  et  s^engage  sans  sai^oir  com- 
ment. Enfin  Grignan  et  tous  ses  habitants  me  tiennent  au 
cœur.  Je  vous  assure  que  je  fais  un  acte  généreux  et  très- 
généreux  de  m'éloigner  de  vous. 

Que  je  vous  aime  de  vous  souvenir  si  à  propos  de  nos  Es- 
sais  de  morale  /je  les  estime  et  ies  admire.  Il  est  vrai  que 
le  moi  de  M.  de  La  Garde  va  se  multiplier,  tant  mieux,  tout 
en  est  bon.  Je  le  trouve  toujours  à  mon  gré,  comme  à  Pa- 
ris. Je  n'ai  point  eu  de  curiosité  de  questionner  sur  le  siget 
de  sa  femme'.  Vous  souvient-il  de  ce  que  je  contais  un 
jour  à  Gorbinelli ,  qu^in  certain  homme  épousait  une  femme  ? 
Voilà,  me  dit-il ,  un  beau  détail.  Je  m'en  suis  contentée  en 
cette  occasion,  persuadée  que  si  j'avais  connu  son  nom, 
vous  me  l'auriez  nommée.  Vos  dames  de  Montélimart  sont 
assez  bonnes  à  moufler  avec  leur  carton  doré.  Je  reviens  à 
ma  santé,  elle  est  très* admirable;  les  eaux  et  la  douche 

*  Le  mariage  dont  il  s'agissait  ne  se  fit  point,  quoiqu'il  fût  très* 
avancé.  M.  de  La  Garde  était  cousin  de  M,  de  Grignan, 
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m'ont  extrêmement  purgée  ;  et  au  lieu  de  m'affaiblir ,  elles 
m'ont  fortifiée.  Je  marche  tout  comme  une  autre  ;  je  crains 
de  rengraisser,  voilà  mon  inquiétude;  car  j'aime  à  être 
comme  je  suis.  Mes  mains  ne  se  ferment  pas,  voilà  tout,  le 
chaud  fera  mon  affaire.  Onveutm'envoyer  au  Mont-d'Or, 
je  ne  veux  pas.  Je  mange  présentement  de  tout,  c'est-à- 
dire  ,  je  le  pourrai ,  quand  je  ne  prendrai  plus  les  eaux.  Je 
me  suis  ndeux  trouvée  de  Vichy  que  personne ,  et  bien  des 
gens  pourraient  dire  : 

Ge  bain  si  chaud,  tant  de  fois  éprouvé  i 
M*a  laissé  comme  il  m'a  trouvé* 

Pour  moi ,  je  mentirais  ;  car  il  s'en  faut  si  peu  que  je  ne 
fasse  de  mes  mains  comme  les  autres ,  qu'en  vérité  ce  n'est 
pas  la  peine  de  se  plaindre.  Passez  donc  votre  été  gaiement, 
ma  très-chère;  je  voudrais  bien  vousenvoyer  pour  la  noce 
deux  filles  et  deux  garçons  qui  sont  ici ,  avec  le  tambour 
de  basque ,  pour  vous  faire  voir  cette  bourrée.  Enfin  les 
Bohémiens  ^r\t  fades  en  comparaison.  Je  suis  sensible  à  la 
parfaite  bonne  grâce  :  vous  souvient-il  quand  vous  me  fai- 
siez rougir  les  yeux  à  force  de  bien  danser?  Je  vous  assure 
que  cette  bourrée  dansée,  sautée,  coulée  naturellement, 
et  dans  une  justesse  surprenante ,  vous  divertirait.  Je  m'en 
vais  penser  à  ma  lettre  pour  M.  de  La  Garde.  Je  pars  de- 
main d*ici;  j'irai  me  purger  et  me  reposer  un  peu  chez 
Bayard  y  et  puis  à  Moulins ,  et  puis  m'éloigner  toujours  de 
ce  que  j'aime  passionnément ,  jusqu'à  ce  que  vous  fassiez 
les  pas  nécessaires  pour  redonner  la  joie  et  la  santé  à  mon 
cœur  et  à  mon- corps,  qui  prennent  beaucoup  de  part, 
comme  vous  savez,  à  ce  qui  touche  l'un  ou  l'autre.  Parlez- 
moi  de  vos  balcons ,  de  votre  terrasse ,  des  meubles  de  ma 
chambre ,  et  enfin  toujours  de  vous  ;  ce  dous  m'est  plus 
cher  que  mon  moi,  et  cela  revient  toujours  à  la  même 
chose. 

127.  —  A    LA   MEME. 

A  Briare,  mercredi  34  juin  16^6. 

Je'm'ennuie,  ma  très-chère ,  d'être  si  long-temps  sans 


respirerons ,  et  que  par  la  communicetioii  des  petits  esprits, 
11  nous  prendra  quelque  humeur  empoisoniuinte ,  dont  nous 
serons  tout  étonnés.  Elle  fut  jugée  dès  hier  ;  ce  matin  on  lui 
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a  lu  son  arrêt,  qui  étsdt  de  faire  amende  honorable  à  Notre- 
Dame,  et  d'avoir  la  tête  coupée ,  son  corps  brûlé ,  les  cen- 
dres au  vent.  On  Ta  présentée  à  la  question  ;  elle  a  dit  qu'il 
n'en  était  pas  besoin ,  et  qu'elle  dirait  tout  ;  en  effet ,  jus- 
qu'à cinq  heures  du  soir  elle  a  conté  sa  vie ,  encore  plus 
épouvantable  qu'on  ne  le  pensait.  Elle  a  empoisonné  dix 
fois  de  suite  son  père /elle  ne  pouvait  en  venir  à  bout  ;  ses 
frères  et  plusieurs  autres  ;  et  toujours  l'amour  et  les  confi- 
dences mêlés  partout.  Elle  n'a  rien  dit  contre  Penautier. 
On  n'a  pas  laissé ,  après  cette  confession ,  de  lui  donner 
dès  le  matin  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  ;  elle 
n'en  a  pas  dit  davantage  :  elle  a  demandé  à  parler  à  M.  le 
procureur-général;  elle  a  été  une  heure  avec  lui;  on  ne 
sait  point  encore  le  sujet  de  cette  conversation.  A  six  heu- 
res on  l'a  menée  nue  en  chemise ,  la  corde  au  cou ,  à  No- 
tre-Dame, faire  l'amende  honorable  ;  et  puis  on  l'a  remise 
dans  le  même  tombereau ,  où  je  Fai  vue,  jetée  à  reculon» 
sur  de  la  paille,  avec  une  cornette  basse  et  sa  chemise,  un 
docteur  auprès  d'elle ,  le  bourreau  de  l'autre  côté  :  en  vé- 
rité cela  m'a  fait  frémir.  Ceux  qui  ont  vu  l'exécution  disent 
qu'elle  est  montée  sur  l'échafaud  avec  bien  du  courage. 
Pour  moi,  j'étais  sur  le  pont  Notre-Dame  avec  la  bonne 
d'Escars;  jamais  il  ne  s'est  vu  tant  de  monde  ;  jamais  Paris 
n'a  été  si  ému  ni  si  attentif;  et  qu'on  demande  ce  que  bien 
des  gens  ont  vu ,  ils n  ont  vu,  comme  moi ,  qu'une  cornette  ; 
mais  enfin  ce  jour  était  consacré  à  cette  tragédie.  J'en  sau- 
rai demain  davantage,  et  cela  vous  reviendra. 

129.   —A   LA   MÊME. 

A  Paris,  mercredi  aa  juillet  i6'fi. 

Encore  un  petit  mot  de  la  Brinvilliers;  elle  est  morte 
comme  elle  a  vécu,  c'est-à-dire  résolument.  Elle  entra  dans 
le  lieu  où  l'on  devait  lui  donner  la  question;  et  voyant 
trois  seaux  d'eau ,  elle  dit  :  «  C'est  assurément  pour  me 
»  noyer  ;  car ,  de  la  taille  dont  je  suis ,  on  ne  prétend  pas 
»  que  je  boive  tout  cela.  »  Elle  écouta  son  arrêt,  dès  le  ma- 


besoin  de  se  tïtii-e  étoutTer ,  penaaDt  que  lpui-s  Aiajesies 
soûl  à  table;  car  à  trois  heures,  le  roi,  lareiDe,MoNSiKUR, 


n 
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Madame,  Mademoiselle  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  princes  et 
de  princesses ,  madame  de  Montespan ,  tonte  sa  suite,  tous 
les  courtisans ,  toutes  les  dames ,  enfin  ce  qui  s'appelle  la 
cour  de  France ,  se  trouve  dans  ce  bel  appartement  du  roi 
que  vous  connaissez.  Tout  est  meublé  divinement ,  tout  est 
magnifique.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'y  avoir  chaud  ; 
on  passe  d'un  lieu  à  l'autre  sans  faire  la  presse  nulle  part. 
Un  jeu  de  revers!  donne  la  forme ,  et  fixe  tout.  Le  roi  est 
auprès  de  madame  de  Montespan  qui  tient  la  carte  ;  Mon- 
siEUB ,  la  reine  et  madame  de  Soubise ,  Dangeau  et  com- 
pagnie y  Langlée  et  compagnie  ;  mille  louis  sont  répandus 
sur  le  tapis ,  il  n*y  a  point  d'autres  jetons.  Je  voyais  jouer 
Dangeau  ;  et  j'admirais  combien  nous  sommes  sots  au  jeu 
auprès  de  lui.  Il  ne  songe  qu'à  son  affaire ,  et  gagne  où  les 
autres  perdent  ;  il  ne  néglige  rien ,  il  profite  de  tout ,  il 
n'est  point  distrait  :  en  un  mot ,  sa  bonne  conduite  défie  la 
fortune  ;  aussi  les  deux  cent  mille  francs  en.dix  jours ,  les 
cent  mille  écus  en  un  mois ,  tout  cela  se  met  sur  le  livre 
de  sa  recette.  Il  dit  que  je  prenais  part  à  son  jeu,  de  sorte 
que  je  fus  assise  très-agréablement  et  très-commodément. 
Je  saluai  le  roi ,  ainsi  que  vous  me  l'avez  appris  ;  il  me 
rendit  mon  salut ,  comme  si  j'avais  été  jeune  et  belle.  La 
reine  me  parla  aussi  long-temps  de  ma  maladie ,  que  si 
c'eût  été  une  couche.  Elle  me  dit  encore  quelques  mots  de 
vous.  M.  le  duc  me  fit  mille  de  ces  caresses  à  quoi  il  ne 
pense  pas.  Le  maréchal  de  Lorges  m'attaqua  sous  le  nom 
du  chevalier  de  Grignan ,  enfin  tutti  quanti.  Vous  savez  ce 
que  c'est  que  de  recevoir  un  mot  de  tout  ce  que  l'on  trouve 
en  son  chemin.  Madame  de  Montespan  me  parla  de  Bour* 
bon ,  elle  me  pria  de  lui  conter  Vichi ,  et  comment  je  m'en 
étais  trouvée  ;  elle  me  dit  que  Bourbon,  au  lieu  de  guérir 
un  genou,  lui  a  fait  mal  aux  deux.  Je  lui  trouvai  le  dos  bien 
plat,  comme  disait  la  maréchale  de  La  Meilleraie:  mais 
sérieusement,  c'est  une  chose  surprenante  que  sa  beauté; 
sa  tîiille  n'est  pas  de  la  moitié  si  grosse  qu'elle  était ,  sans 
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geset  la  bonne  d'Heudîcourt  sur  le  strapontin,  c  est-à-dire, 
comme  en  paradis,  ou  dans  la  gloire  de  Niquée^.  Vous  sa^ 
vez  comme  ces  calèches  sont  faites  ;  on  ne  se  regarde  point, 
on  est  tourné  du  même  côté.  La  reine  était  dans  une  autre 
avec  les  princesses,  et  ensuite  tout  le  monde  attroupé,  se- 
lon sa  fantaisie.  On  va  sur  le  canal  dans  des  gondoles ,  on 
y  trouve  de  la  musique ,  on  revient  à  dix  heures ,  on  trouve 
ia  comédie;  minuit  sonne,  on  fait  média  noche;  voil^ 
comme  se  passa  le  samedi. 

De  vous  dire  combien  de  fois  on  me  parla  de  vous,  com- 
bien on  me  demanda  de  vos  nouvelles ,  combien  on  me  fit 
de  questions  sans  attendre  la  réponse,  combien  j'en  épar- 
gnai ,  combien  on  s'en  souciait  peu ,  combien  je  m'en  sou- 
ciais encore  moins,  vous  reconnaîtriez  au  naturel  Vlniqua 
corte.  Cependant  elle  ne  fut  jamais  si  agréable ,  et  Ton  sou- 
haite fort  que  cela  continue.  Madame  de  Nevers  est  fort 
jolie,  fort  modeste,  fort  naïve  ;  sa  beauté  fait  souvenir  de 
vous  ;  M.  de  Nevers  est  toujours  le  même ,  sa  femme  l'aime 
de  passion.  Mademoiselle  de  Thianges  est  plus  régulière^ 
ment  belle  que  sa  sœur,  et  beaucoup  moins  charmante. 
M.  du  Maine  est  incomparable  ;  son  esprit  étonne ,  et  les 
choses  qu'il  dit  ne  se  peuvent  imaginer.  Madame  de  Main- 
tenon,  madame  de  Thianges,  Guelfes  et  Gibelins^,  songez 
que  tout  est  rassemblé.  Madame  me  fit  mille  honnêtetés ,  à 
cause  de  la  bonne  princesse  de  Tarente.  Madame  de  Mo- 
naco était  à  Paris. 

M.  le  prince  fut  voir  l'autre  jour  madame  deLaFayette  ; 
ce  prince,  ail*  cui  spada  ogni  vittoria  è  certa  ^.  Le  moyen 
de  n'être  pas  flatté  d'une  telle  estime,  et  d'autant  plus  qu'il 
ne  la  jette  pas  à  la  tête  des  dames?  Il  parle  de  la  guerre,  il 
attend  des  nouvelles  comme  les  autres.  On  tremble  un  peu 

*  La  gloire  de  Niquée  est  une  des  féeries  du  roman  des  Amadis. 

*  Deux  fameuses  factions  florentines,  nées  dans  lé  xii*  siècle,  dont 
l'une  tenait  le  parti  des  papes ,  et  Tautre  celui  des  empereurs* 

*  Vers  du  Tasse^ 
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passé  ;  mais  c'est  que  vous  m'en  vouiez  sur  ce  sujet ,  te 
monde  est  bien  injuste. 

li  l*a  bien  été  aussi  pour  la  Brinvilliers;  jamais  tant  de 
crimes  n'ont  été  traités  si  doucement ,  elle  n'a  pas  eu  la 
question  ,  on  avait  si  peur  qu'elle  ne  parlât ,  qu'on  lui  fai- 
sait entrevoir  une  grâce ,  et  si  bien  entrevoir ,  qu'elle  ne 
croyait  point  mourir  ;  elle  dit  en  montant  sur  récha£[iud  : 
Cest  donc  tout  de  bon  ?  Enfin  elle  est  au  vent ,  et  son  con- 
fesseur dit  que  c'est  une  sainte.  M.  le  premier  président 
[de  Lamoignon)  avait  choisi  ce  docteur  '  comme  une  mer- 
veille ;  il  fut  trompé  par  les  intéressés ,  c'était  celui  qu'on 
voulait  qu'il  prît.  N'avez-vous  point  vu  ces  gens  qui  font 
des  tours  de  cartes,  ils  les  mêlent  fort  long-tepnps,  et  vous 
disent  d'en  prendre  une  telle  qu'il  vous  plaira,  et  qu'ils  ne 
s'en  soucient  pas;  vous  la  prenez,  vous  croyez  l'avoir  prise, 
et  c'est  justement  celle  qu'ils  veulent  :  à  l'application  elle 
est  juste.  Le  maréchal  de  Villeroi  disait  l'autre  jour  :  Pe~ 
nauUer  sera  ruiné  de  cette  affaire- ci;  le  maréchal  dcGram- 
mont  répondit  :  Il  faudra  quil  supprime  sa  table  *  :  voilà 
bien  des  épigrammes.  Je  suppose  que  vous  savez  qu'on 
croit  qu'il  y  a  cent  mille  écus  répandus  pour  faciliter  toutes 
choses  :  l'innocence  ne  fait  guère  de  telles  profusions.  On 
ne  peut  écrire  tout  ce  qu'on  sait  ;  ce  sera  pour  une  soirée. 
Rien  n'est  si  plaisant  que  tout  ce  que  vous  dites  sur  cette 
horrible  femme.  Je  crois  que  vous  avez  contentement  ;  car 
il  n'est  pas  possible  qu'elle  soit  en  paradis  ;  sa  vilaine  âme 
doit  être  séparée  des  autres.  Assassiner  est  le  plus  sûr; 
nous  sommes  de  votre  avis  ;  c'est  une  bagatelle  en  compa- 
raison d'être  huit  mois  à  tuer  son  père,  et  à  recevoir  toutes 
ses  caresses  et  toutes  ses  douceurs ,  à  quoi  elle  ne  répon- 
dait qu'en  doublant  toujours  la  dose. 
Contez  à  M.  l'archevêque  (  d! Arles)  ce  que  m'a  fait  dire 

■  M.  Pirot,  docteur  en  Sorbonne. 

>  PeDautier,  intendant  des  États  du  Languedoc,  compromis  dans 
Taffaire  de  la  Brinvilliers  ;  il  fut  acquitté. 


312  L£TTfi£S   CHOISIES 

à  mon  père  Le  Bossu  * ,  c'est  mon  Malebranche  '  ;  il  sera 
ravi  de  voir  votre  esprit  dans  cette  lettre  ;  il  vous  répondra 
s'il  le  peut  ;  car  quand  il  ne  trouve  point  de  raisons ,  il  ne 
met  point  de  paroles  à  la  place.  Je  suis  assurée  que  vous 
aimeriez  la  naïveté  et  la  clarté  de  son  esprit  ;  il  est  neveu 
de  ce  M.  de  La  Lane  ^  qui  avait  une  si  belle  femme  :  le 
cardinal  de  Retz  vous  a  parlé  vingt  fois  de  sa  divine  beauté, 
il  est  neveu  de  ce  grand  abbé  de  LaLane  ^,  janséniste  :  toute 
sa  race  a  de  fespiit ,  et  lui  plus  que  tous  ;  enfin  il  est  cou- 
sin de  ce  petit  La  Lane  qui  danse.  Voyez  un  peu  où  Je  me 
suis  engagée  ;  cela  était  bien  nécessaire. 

Le  feuillet  de  politique  àCorbinelli  est  excellent;  pour 
celui-là ,  il  s'entend  tout  seul  y  je  ne  le  consulterai  à  per- 
sonne. Le  maréchal  de  Schomberg  a  donné  sur  Tarrière- 
garde  des  ennemis  ;  il  aurait  tout  défait ,  s'il  les  avait  sui- 
vis avec  plus  de  troupes;  quarante  dragons  plus  braves 
que  des  héros  y  ont  péri  ;  un  d'Aigremont  tué  sur  la  place; 
le  filsdeBussy ,  qui  voulait  aller  par*delà  paradis,  pri- 
sonnier; le  comte  de  Vaux  toujours  des  premiers  ;  mais  le 
reste  de  l'armée  était  dans  l'inaction,  et  cinq  cents  chevaux 
firent  tout  ce  vacarme.  On  dit  que  c'est  dommage  que  le 
détachement  n'ait  pas  été  plus  fort  :  je  trouve  à  tout  mo- 
ment que  le  plus  juste  s'abuse.  Le  Bien  bon  même  a  trouvé 
quelquefois  de  l'erreur  dans  son  calcul  :  11  vous  embrasse 
de  tout  son  cœur  ;  et  moi  par-delà  tout  ce  que  je  puis  vous 
en  dire;  je  pense  mille  fois  le  jour  à  la  joie  que  j'aurais  de 
vous  avoir ,  ma  très-chère  :  croyez  que  de  tous  ces  cœurs 

>  Chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève,  auteur  d'un  traité  sur  le 
poème  épique. 

s  Nicolas  Malebranche,  prêtre  de  TOratoire,  auteur  de  la  Recherche 
xte  ia  vérité  et  de  plusieurs  ouvrages  très-estimés. 

3  Pierre  de  La  Lane,  mort  vers  1661 ,  avait  épousé  Marie  Gastellc 
des  Roches ,  dont  la  beauté  a  été  célébrée  par  Ménage  et  Chapelain,  et 
dont  lui-même  a  déploré  la  perte  en  vers,  sous  le  nom  A^Amaranthe, 

*  Noël  de  La  Lane,  abbé  de  Notre-Dame  de  Valcroissant,  docteur  de 
^u-bonne. 
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déconfortée  '  ;  sa  maison  sera  toujours  un  réduit  cet  hiver  : 
M.  de  Grignan  y  passera  ses  soirées  amoureusement.  Elle 
s*en  va  à  Versailles  comme  les  autres  ;  je  tous  assure 
qu'elle  prétend  jouir  de  ses  épargnes ,  et  vivre  sur  sa  ré- 
putation acquise  ;  de  long-temps  elle  n'aura  épuisé  ce  fonds. 
Elle  vous  fait  mille  amitiés ,  elle  est  engraissée,  elle  est 
fort  bien.  Je  vous  conjure,  ma  fille,  de  faire  encore  mes  ex- 
cusesau  grand  Roquesante,  si  je  ne  lui  fais  pas  réponse;  vous 
me  mandez  des  merveilles  de  son  amitié;  je  n'en  suis 
nullement  surprise,  connaissant  son  cœur  comme  je  fais; 
il  mérite ,  par  bien  des  raisons ,  la  distinction  et  l'amitié 
que  vous  avez  pour  lui.  Je  me  porte  fort  bien  ;  je  suis  ravie 
de  n'avoir  point  vendangé  ;  je  ferai  les  autres  remèdes ,  et 
quand  cette  pauvre  petite  femme  sera  mieux,  j'irai  encore 
me  reposer  quelques  jours  à  Livry.  Brancas  est  arrivé 
cette  nuit  à  pied,  à  cheval,  en  charrette  ^  il  est  p&mé  au 
pied  de  cette  pauvre  malade  :  nulle  amitié  ne  paraît  devant 
la  sienne.  Celle  que  j'ai  pour  vous  ne  me  parait  pas  petite. 
J'ai  trouvé  à  Paris  une  affaire  répandue  partout ,  qui 
vous  paraîtra  fort  ridicule  :  bien  des  gens  vous  l'appren- 
dront ;  mais  il  me  semble  que  vous  voyez  ]^us  clair  dans 
mes  lettres.  Il  y  avait  à  la  cour  une  manière  d'agent  du 
roi  de  Pologne  '  qui  marchandait  toutes  les  plus  belles  terres 
pour  son  maître.  Enfin ,  il  s'était  arrêté  à  celle  de  Rieux 
en  Bretagne ,  dont  il  avait  signé  le  contrat  à  cinq  cent 
mille  livres.  Cet  agent  a  demandé  qu'on  fît  de  cette  terre 
un  duché,  le  nom  en  blanc.  Il  y  a  fait  mettre  les  plus  beaux 
droits  ,  mâles  et  femelles,  et  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Le 
roi ,  et  tout  le  monde,  croyait  que  c'était  ou  pour  M.  d'Ar- 
quien,  ou  pour  le  marquis  deBéthune  ^.  Cet  agent  a  donné 
au  roi  une  lettre  du  roi  de  Pologne ,  qui  lui  nomme ,  de- 

'  Du  départ  de  madame  de  Villars,  ambassadrice  en  Savoie. 
^  Jean  Sobieski. 

^  François  Gaston ,  dont  la  femme  (  Marie-Louise  de  La  Grange- 
d'Arquien  )  était  sœur  de  la  reine  de  Pologne. 
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vinez  qui  i  Brisacier ,  fils  du  maître  des  comptes  ;  il  s'éle- 
vait par  un  train  excessif  et  des  dépenses  ridicules  :  on 
croyait  simplement  qu'il  fut  fou  y  cela  n'est  pas  bien  rare. 
Il  s'est  trouvé  que  le  roi  de  Pologne ,  par  je  ne  sais  quelle 
intrigue,  assure  que  Brisacier  est  originaire  de 'Pologne, 
en  sorte  que  voilà  son  nom  allongé  d'un  SAi,  et  lui  Po- 
lonais. Le  roi  de  Pologne  ajoute  que  Brisacier  est  son 
parent,  et  qu'étant  autrefois  en  France,  il  avait  voulu 
épouser  sa  sœur  :  il  a  envoyé  une  clef  d'or  à  sa  mère , 
comme  dame  d'honneur  de  la  reine.  La  médisance,  pour 
se  divertir ,  disait  que  le  roi  de  Pologne ,  pour  se  diver\ir 
aussi,  avait  eu  quelques  légères  dispositions  à  ne  pas  haïr 
la  mère  ,  et  que  ce  petit  garçon  était  son  fils  ;  mais  cela 
n'est  point  ;  la  chimère  est  toute  fondée  sur  sa  bonne  mai- 
son de  Pologne.  Cependant  le  petit  agent  a  divulgué  cette 
a£faire,  la  croyant  faite;  et  dès  que  le  roi  a  su  le  vrai  de 
l'aventure ,  il  a  traité  cet  agent  de  fou  et  d'insolent ,  et  l'a 
chassé  de  Paris ,  disant  que ,  sans  la  considération  du  roi 
de  Pologne,  il  l'aurait  fait  mettre  en  prison.  Sa  Majesté  a 
écrit  au  roi  de  Pologne ,  et  s'est  plainte  fraternellement  de 
la  profanation  qu'il  a  voulu  faire  de  la  principale  dignité 
du  royaume  ;  mais  le  roi  regarde  toute  la  protection  que  le 
roi  de  Pologne  a  accordée  à  un  si  mince  sujet ,  comme  une 
surprise  qu'on  lui  a  faite ,  et  révoque  même  en  doute  le 
pouvoir  de  son  agent.  Il  laissa  à  la  plume  de  M.  de  Pom- 
pone  toute  la  liberté  de  s'étendre  sur  un  si  beau  sujet. 
On  dit  que  ce  petit  agent  s'est  évadé  :  ainsi  cette  affaire 
va  dormir  jusqu'au  retour  du  courrier. 

134.  —  A   LA  MÊME. 

I 

A  Lirry,  mercredi  7  octobre  1676. 

Je  vous  écris  un  peu  à  l'amnce ,  comme  on  dit  en  Pro- 
vence ,  pour  vous  dire  que  je  revins  ici  dimanche ,  afin 
d'achever  le  beau  temps  et  de  me  reposer.  Je  pa'y  trouve 
trèsrbien,  et  j'y  fais  une  vie  solitaire  qui  ne  me  déplatt  pas , 
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quand  c'est  pour  peu  de  temps.  Je  vais  aussi  faire  quelques^ 
petits  remèdes  à  mes  mains,  purement  pour  l'amour  de 
vous,  car  je  n'ai  pas  beaucoup  de  foi;  et  c'est  toujours 
dans  cette  vue  de  vous  plaire  que  je  me  conserve ,  étant 
très-persuadée  que  Theure  de  ma  mort  ne  peut  ni  avancer 
ni  reculer;  mais  je  suis  les  conduites  ordinaires  de  la  bonne 
petite  prudence  humaine ,  croyant  même  que  c'est  par  elle 
qu*on  arrive  aux  ordres  de  la  Providence.  Ainsi,  ma  fille , 
je  ne  négligerai  rien ,  puisque  tout  me  parait  comme  une 
obéissance  nécessaire.  Voilà  qui  est  bien  sérieux;  mais 
voici  la  suite  de  mon  séjour  à  Paris  de  près  de  quinze  jours  : 
vous  savez  ce  que  je  fis  le  vendredi,  et  comme  j'allai  chez 
M.  de  Pompone.  Nous  avons  trouvé ,  M.  d'HacquevilLe  et 
moi,  que  vous  devez  être  contents  du  règlement,  puisque 
enfin  le  roi  veut  que  le  lieutenant  soit  traité  comme  le  gou- 
verneur ;  et  qu'on  se  trouve  à  l'ouverture  de  l'assemblée 
comme  on  a  fait  par  le  passé  :  voilà  une  grande  affaire.  Le 
samedi,  M.  et  madame  de  Pompone,  madame  de  Vins, 
d'Hacqueville  et  l'abbé  de  Feuquières ,  vinrent  me  prendre 
pour  aller  me  promener  à  Gonflans.  Il  faisait  très-beau. 
Nous  trouvâmes  cette  maison  cent  fois  plus  belle  que  du 
temps  de  M.  de  Richelieu.  Il  y  a  six  fontaines  admirables, 
dont  la  machine  tire  l'eau  de  la  rivière ,  et  ne  finira  que 
lorsqu'il  n'y  aura  pas  une  goutte  d'eau.  On  pense  avec  plai- 
sir à  cette  eau  naturelle ,  et  pour  boire ,  et  pour  se  baigner 
quand  on  veut.  M.  de  Pompone  était  très-gai;  nous  cau- 
sâmes et  nous  rîmes  extrêmement.  Avec  sa  sagesse ,  il 
trouvait  partout  un  air  de  cathédrale^  qui  nous  réjouissait 
beaucoup.  Cette  petite  partie  nous  fit  plaisir  à  tous ,  vous 
n'y  fûtes  point  oubliée. 

La  vision  de  la  bonne  fcm menasse  à  vue  d'œîl ,  mais  c'est 
sans  croire  qu'il  y  ait  plus  autre  chose  que  la  crainte  qui 
attache  à  Quanto.  Pour  le  voyage  de  M.  de  Marsillac, 
gardez- vous  bien  d'y  entendre  aucune  finesse,  il  a  été 

*  La  maison  dont  il  s'agit  appartenait  aux  archevêques  tic  Paris. 
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niëre  :  elle  leur  demandait  pardon ,  et  leur  bénédiction  en 
même  temps.  Je  vous  assure  que  ce  fut  une  scène  fort 
triste.  Vous  écrirez  donc  à  ce  pauvre  petit  homme,  qui  est 
parfaitement  content  de  mon  amitié  :  en  vérité ,  c'est  dans 
ces  occasions  qu'il  faut  la  témoigner. 

Votre  petit  Allemand  parait  extrêmement  adroit  au  bon 
abbé;  il  est  beau  comme  un  ange,  et  doux  et  honnête 
comme  une  pucelle.  Il  va  répéter  son  allemand  chez  M.  de 
Strasbourg  ' .  Je  l'ai  fort  exhorté  à  se  rendre  digne  :  mais  je 
vous  défie  de  deviner  son  nom  ;  quoi  que  vous  puissiez 
dire,  je  vous  dirai  toujours,  c'est  autrement;  c'est  qu'il 
s'appelle  Autrement.  N'est-ce  pas  là  un  nom  bien  propre  à 
ouvrir  l'esprit  à  des  pointilleries  continuelles?  Je  lui  ap- 
prends à  nouer  des  rubans  :  en  un  mot ,  je  crois  que  vous 
vous  en  trouverez  fort  bien. 

Madame  Gomuel  '  était  l'autre  jour  chez  Berryer  ^  dont 
elle  était  n^altraitée  ;  elle  attendait  à  lui  parler  dans  une 
anti-chambre  qui  était  pleine  de  laquais.  Il  vint  une  espèce 
d'honnête  homme  qui  lui  dit  qu'elle  était  mal  dans  ce  ^e\ïr 
là.  Héias  !  ^i'eWeyjy  suis  fort  b/en.  Je  ne  les  crains  point  tant 
quils  sont  laquais.  Voilà  ce  qui  a  fait  éclater  de  rire  M.  de 
JPompone ,  de  ces  rires  que  vous  connaissez  ;  je  crois  que 
vous  le  trouverez  fort  plaisant  aussi. 

M.  le  cardinal  m'écrit ,  du  lendemain  qu'il  a  fait  un 
pape,  et  m'assure  qu'il  n'a  aucun  scrupule.  Vous  savez 
comme  il  a  évité  le  sacrilège  du  faux  serment  ;  les  autres 
y  doivent  trouver  un  grand  goût,  puisqu'il  n'est  pas  même 
nécessaire.  Il  me  mande  que  le  pape  est  encore  plus  saint 
d'effet  que  de  nom  ;  qu'il  vous  a  écrit  de  Lyon  en  passant, 

'  François  Egon ,  cardinal  de  Furstemberg,  évêque  de  Strasbourg. 

'  Célèbre  par  ses  bons  mots. 

•  Louis  Berryer,  procureur  syndic  perpétuel  des  secrétaires  du  roi. 
Il  devait  sa  fortune  à  ]a  protection  de  CoJbert,  dont  il  s*était  fait  la 
créature;  il  avait  été  sergent  au  Mans^  et  Ton  prétendait  même  qu*i| 
pyait  commencé  par  C-tre  marqueur  du  jeu  de  paume. 
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On  vient  de  nous  dire  que  Brisacier  et  sa  mère,  qui  étaient 
ici  près  à  Gagny ,  ont  été  enlevés  ;  ce  serait  un  mauvais  pré- 
jugé pour  le  duché.  Cette  nouvelle  est  un  peu  crue  :  comme 
elle  est  présentement  à  Paris ,  d'Hacqueville  ne  manquera 
pas  de  vous  l'apprendre.  Je  vous  embrasse  mille  fois ,  ma 
très-chère ,  avec  une  tendresse  fort  au-dessus  de  ce  que  je 
vous  en  pourrais  dire. 

Je  reçois,  ma  fille,  votre  lettre  du  30;  mais  quoil  vous 
n'aviez  pas  reçu  la  mienne  du  2 1  ?  quelle  sottise  à  la  poste  ! 
elle  était  toute  propre  à  vous  instruire  :  je  décidais  sur  votre 
départ ,  et  je  vous  conjurais  par  pure  tendresse  de  ne  point 
le  différer  ;  c'est  ce  que  je  vous  demande  encore  par  les 
mêmes  raisons  :  vous  suivrez  ce  conseil ,  si  vous  avez  pour 
moi  autant  d'amitié  que  je  vous  en  crois  ;  dans  cette  con- 
fiance ,  je  ne  me  remettrai  point  à  vous  dire  combien  je  le 
souhaite,  ni  combien  six  semaines  font  à  mon  impatience. 
Madame  de  Soubise  est  allée  voir  son  mari  malade  en  Flan- 
dre: cela  me  plaît  :  voyez  la  Gazette  de  Hollande.  Adieu  ,. 
j'embrasse  tendrement  le  seigneur  Comte. 

135.  —  À   LÀ   MÊME. 

A  Livry,  mercredi  28  octobre  1676. 

On  ne  peut  jamais  être  plus  étonnée  que  je  le  suis ,  de 
vous  voir  écrire  que  le  mariage  de  M.  de  La  Garde  est 
rompu.  Il  est  rompu  !  eh  I  bon  Dieu  !  n'avez- vous  point  en- 
tendu le  cri  que  j'ai  fait?  Toute  la  forêt  Ta  répété ,  et  je  suis 
trop  heureuse  d'être  en  un  lieu  où  je  n'aie  de  témoins  de  ce 
premier  étonnement  que  les  échos.  Je  saurai  bien  prendre 
dans  la  ville  tous  les  tons  d*une  amie ,  et  même  je  n'y  aurai 
pas  de  peine.  J'approuvais  son  choix ,  par  la  grande  es- 
time que  j'ai  pour  lui  ;  et  par  la  même  raison,  je  change 
comme  lui.  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  disposé  à  revenir  avec 
vous  î  vraiment  ce  serait  bien  là  un  conducteur  comme  je  le 
voudrais. 

Je  suis  étonnée  que  l'assemblée  ne  soit  point  encore  com- 
mencée. M.  de  Pompone  croyait  que  ce  dût  être  le  15  de  ce 
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dresse  et  toute  l^étendue  de  sa  reconnaissance.  Elle  serait 
tout-à-fait  contente^  si  elle  m'avait  seulement  vu  en  état  de 
me  Mre  confesser;  mais  par  malheur,  ce  n'est  pas  pour 
cette  fois  :  il  faut  qu'elle  se  réduise  à  me  voir  clopiner , 
comme  clopinait  jadis  M.  de  la  Rochefoucauld ,  qui  va 
présentement  comme  un  Basque.  Nous  espérons  vous  voii* 
bientôt;  ne  nous  trompez  pas  y  et  ne  faites  point  l'imperti- 
nente; on  dit  que  vous  l'êtes  beaucoup  sur  ce  chapitre. 
Adieu ,  ma  belle  petite  sœur ,  je  vous  embrasse  mille  fois  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

MADAME   DE   SÉVIGNlé. 

Vous  pouvez  compter  que  vous  aurez  votre  pension; 
j'irai  la  semaine  qui  vient  à  Versailles,  pour  parlera  M.  Col- 
bert  avec  le  grand  d'Hacqueville  :  il  nous  la  donna  si  vite 
pour  vous  faire  partir  ;  ne  voudra-t-il  point  en  faire  autant 
pour  vous  fsdre  revenir?  Adieu,  ma  très-chère  et  très-par- 
faitement aimée  ;  j'embrasse  tout  ce  qui  est  auprès  de  vous. 
Dieu  sait  si  je  souhaite  de  vous  voir  :  cependant  je  vous 
avoue  que  je  ne  veux  point  que  ce  soit  contre  votre  gré ,  ni 
avec  tout  le  chagrin  que  je  crois  voir  dans  vos  lettres  :  il  faut 
que  vous  partagiez  cette  joie,  si  vous  voulez  que  la  mienne 
^pit  entière. 

136.  — A   LA   MÊME. 

A  Livry,  mercredi  4  novembre  lô-^ô. 

C'est  une  grande  vérité ,  ma  fille ,  que  l'incertitude  ôte 
la  liberté.  Si  vous  étiez  contrainte ,  vous  prendriez  votre 
parti ,  vous  ne  seriez  point  suspendue  comme  le  tombeau  de 
Mahomet  ',  Tune  des  pierres  d'aimant  aurait  emporté  l'au- 
tre; vous  ne  seriez  plus  dragonnée,  qui  est  un  état  violent. 
La  voix  qui  vous  crie  en  passant  la  Durance  :  Ah!  ma 
mère! ah!  ma  mère  !  se  ferait  entendre  dès  Grignan  ;  ou 

'  On  disait  que  le  tombeau  de  Mahomet,  à  Médine,  était  suspendu  à 
une  pierre  d'aimant.  Cette  fable  est  démentie  par  tous  les  écrivains 
prientaux. 
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ne  m'aimiez  pas  plus  que  vous  ne  le  dites,  vous  ne  m*aime- 
riez  guère  :  je  suis  tentée  de  ravauder  sur  cette  expression, 
et  de  la  tant  retourner  que  j'en  fasse  une  rudesse  ;  mais  non, 
je  suis  persuadée  que  vous  m'aimez ,  et  Dieu  sait  aussi  bien 
mieux  que  vous  de  quelle  manière  je  vous  aime.  Je  suis  fort 
aise  que  Pauline  me  ressemble  :  elle  vous  fera  souvenir  de 
moi.  Ah  !  ma  mère! il  riest  pas  besoin  de  cela^ 

MONSIEUB  DE    SÉVIGNB. 

Quand  je  songe  que  M.  de  La  Garde  est  avec  vous,  et 
qu'il  vous  voit  recevoir  vos  lettres ,  je  tremble  qu'il  n'ait  vu 
sur  votre  épaule  la  sottise  que  je  vous  écrivais  '  il  y  a  quel- 
ques jours.  Là-dessus ,  je  frémis  et  je  m'écrie  :  Jh  !  ma 
sœurlahlmasœurlsiyétsAs  aussi  libre  que  vous  l'êtes,  et 
que  j'entendisse  cette  voix  comme  vous  entendez  celle  d'à//  / 
ma  mère! ah!  ma  mère/^e  serais  bientôt  en  Provence.  Je 
ne  comprends  pas  que  vous  puissiez  balancer  ;  vous  donnez 
des  années  entières  à  M.  de  Grignan ,  et  à  ce  que  vous  devez 
à  toute  la  famille  des  Grignan  :  y  a-t-il,  après  cela,  une  1(h 
assez  austère  pour  vous  empécber  de  donner  quatre  mois  à 
la  vôtre?  Jamais  les  lois  de  chevalerie ,  qui  faisaient  jurer 
Sancho  Pança ,  n'ont  été  si  sévères  ;  et  si  Don  Quichotte  eût 
eu  pour  lui  un  auteur  aussi  grave  que  M.  de  La  Garde,  il 
aurait  assurément  permis  à  son  écuyer  de  changer  de  mon- 
ture avec  le  chevalier  de  l'armet  de  Membrin.  Profitez  donc 
de  M.  de  La  Garde ,  puisque  vous  l'avez  ;  accordez  ensemble 
votre  voyage ,  et  songez  que  vous  avez  plusieurs  devoirs  à 
remplir.  On  est  sûr  de  votrecœur  ;  mais  ce  n'est  pas  toujours 
assez,  il  faut  des  sfgn/fiances^.  Partagez  donc  vos  faveurs 
et  votre  présence  entre  Tun  et  l'autre  hémisphère,  à  l'exem- 
ple du  soleil  qui  nous  luit  :  voilà  une  assez  belle  façon  de 
parler  pour  n  en  pas  demeurer  là.  Adieu,  ma  belle  petite 
sœur,  j'ai  toujours  une  cuisse  blîpue,  et  j'ai  grand 'peur  de 
l'avoir  tout  l'hiver. 

>  Voyez  la  lettre  du  28  octobre. 

2  Allusion  à  la  scëoe  i'«  du  n«  acte  de  Don  Juan. 
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or ,  qui  fait  la  plus  divine  étoffe  qui  ait  jamais  été  imaginée  ; 
ce  sont  les  fées  qui  ont  fait  cet  ouvrage  en  secret;  âme  vi- 
vante n'en  avait  connaissance.  On  la  voulut  donner  aussi 
mystérieusement  qu'elle  avait  été  fabriquée.  Le  tailleur  de 
madame  de  Montespan  lui  apporta  l'habit  qu'elle  lui  avait 
ordonné;  il  en  avait  fait  le  corps  sur  des  mesures  ridicu- 
les :  voilà  des  cris  et  des  gronderies,  comme  vous  pouvez 
le  penser  ;  le  tailleur  dit  en  tremblant  :  «  Madame,  comme 
»  le  temps  presse ,  voyez  si  cet  autre  kabit  que  voilà  ne 
»  pourrait  point  vous  accommoder ,  &ute  d'autre.  »  On 
découvrit  Thabit  :  Ah  I  la  belle  chose  I  ah  I  quelle  étoffe  ! 
vient-elle  du  ciel?  II  n'y  en  a  point  dépareille  sur  la  terre  ^ 
On  essaie  le  corps;  il  est  à  peindre.  Le  roi  arrive;  le  tail- 
leur dit  :  Madame ,  il  est  fait  pour  vous.  On  comprend  que 
c'est  une  galanterie;  mais  qui  peut  l'avoir  faite?  C'est  Lan- 
glée,  dit  le  roi.   C'est  Langlée  assurément,  dit  madame 
de  Montespan  ;  personne  que  lui  ne  peut  avoir  imaginé 
une  telle  magnificence  ;  c'est  Langlée,  c'est  Langlée  :  tout 
le  monde  répète,  c'est  Langlée;  les  échos  en  demeurent 
d'accord,  et  disent,  C'est  Langlée  ;  et  moi ,  ma  fille ,  je  vous 
dis ,  pour  être  à  la  mode^  c'est  Langlée . 

MADAME   DE  COULANGES. 

Je  suis  aise  de  n'être  plus  morte ,  madame ,  puisque  vous 
revenez  cet  hiver.  Je  suis  dans  votre  maison;  je  ne  pou- 
vais plus  souffrir  la  chambre  ni  le  lit  où  je  suis  morte.  Que 
ne  venez-vous  paraître  avec  des  transparents  comme  les 
autres?  Vous  épargneriez  fort  bien  le  brocart ,  et  personne 
ne  me  parait  plus  propre  à  croire  M.  le  prince  que  vous^ 
Comment  cela  vous  paralt-il?  Vous  êtes  la  première  per- 
sonne à  qui  j'écris  de  ma  main  :  il  y  a  quelque  chose  entre 
nous  ;  je  ne  sais  pas  trop  bien  ce  que  c'est.  L'abbé  Têtu 
n'est  pas  encore  en  quartier  d'hiver.  Adieu,  madame ,  je 
souhaite  en  vérité  bien  vivement  votre  retour. 
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139.  —  A    LA    MÊME. 

A  Paris,  dimanche  au  soir  i3  décembre  167G. 

Que  ne  VOUS  dois-je  point,  ma  chère  enfant ,  pour  tant 
de  peines ,  de  fatigues ,  d*eunuis ,  de  froid ,  de  gelée ,  de 
frimas ,  de  veilles  ?  Je  crois  avoir  souffert  toutes  ces  incom- 
modités avec  vous;  ma  pensée  n'a  pas  été  un  moment  sé- 
parée de  vous ,  je  vous  ai  suivie  partout,  et  j'ai  trouvé 
mille  fois  que  je  ne  valais  pas  l'extrême  peine  que  vous 
preniez  pour  moi ,  c'est-à-dire,  par  un  certain  côté;  car 
celui  de  la  tendresse  et  de  l'amitié  relève  bien  mon  mérite 
à  votre  égard.  Quel  voyage ,  bon  Dieu  I  et  quelle  saison  I 
vous  arriverez  précisément  le  plus  court  jour  de  l'année,  et  par 
conséquent  vous  nous  ramènerez  le  soleil.  J'ai  vu  une  de- 
vise qui  me  conviendrait  assez;  c'est  un  arbre  sec,  et  comme 
mort,  et  autour  ces  paroles  :  Fin  che  sol  ritorni.  Qu'en 
dites- vous ,  ma  fille  ?  Je  ne  vous  parlerai  donc  point  de  vo^ 
tre  voyage ,  nulle  question  là-dessus  ;  nous  tirerons  le  ri- 
deau sur  vingt  jours  d'extrêmes  fatigues,  et  nous  tâcherons 
de  donner  un  autre  cours  aux  petits  esprits  ,  et  d'autres 
idées  à  votre  imagination.  Je  n'irai  point  à  Melun;  je  crain- 
drais de  vous  donner  une  mauvaise  nuit  par  une  dissipation 
peu  convenable  au  repos  :  mais  je  vous  attendrai  à  dîner  à 
Villeneuve-Saint-Georges  ;  vous  y  trouverez  votre  potage 
tout  chaud  ;  et  sans  faire  tort  à  qui  que  ce  puisse  être , 
vous  y  trouverez  la  personne  du  monde  qui  vous  aime  le 
plus  parfaitement.  L'abbé  vous  attendra  dans  votre  cham- 
bre bien  éclairée,  avec  un  bon  feu.  Ma  chère  enfant, 
quelle  joie  1  puis-je  en  avoir  jamais  une  plus  sensible? 

N.  B. Madame  de  Grignan  arriva  à  Paris  le  22  décem- 
bre 1676 ,  et  elle  ne  retourna  en  Provence  qu'au  mois  de 
iuin  1677. 

140.  —  A   LA   MÊME. 

A  Paris  ,  mardi  8  juin  1677. 

Non ,  ma  fille ,  je  ne  vous  dis  rien ,  rien  du  tout  :  vous 
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que  j'ai  vue  partir  est  bien  précisément  ce  qui  m*oocupe  et 
le  sujet  de  toutes  mes  pensées! 

MADÀMB  DB   LA  TBOCHB. 

La  voilà  cette  chère  commère  qui  a  la  bonté  de  me  faire 
confidence  de  sa  sensible  douleur.  Je  viens  de  la  ùâre  dî- 
ner, elle  est  un  peu  calmée  ;  conservez- vous ,  belle  Corn* 
tesse  y  et  tout  ira  bien;  ne  la  trompez  point  sur  votre  santé, 
ou»  pour  mieux  dire ,  ne  vous  trompez  point  vous-même  ; 
observez- vous ,  et  ne  négligez  point  la  moindre  douleur , 
ni  la  moindre  chaleur  que  vous  sentirez  à  cette  poitrine  : 
tout  est  de  conséquence ,  et  pour  vous ,  et  pour  cette  aima- 
ble mère.  Adieu  ,  belle  Comtesse,  je  vous  assure,  que  je 
suis  bien  vive  pour  sa  santé  ;  et  que  je  suis  à  vous  bien 
t^rement. 

141. — A  LA  MÊME. 

A  Puis ,  lundi  i4  juin  1677. 

J'ai  reçu  votre  lettre  deVille-Neuve-la-Guerre.  Enfin,  ma 
fille,  il  est  donc  vrai  que  vous  vous  portez  mieux,  et  que 
le  repos ,  le  silence  et  la  complaisance  que  vous  avez  pour 
ceux  qui  vous  gouvernent ,  vous  donnent  un  calme  que 
vous  n'aviez  point  ici.  Vous  pouvez  vous  représenter  si  je 
respire ,  d'espérer  que  vous  allez  vous  rétablir  ;  je  vous 
avoue  que  nul  remède  au  monde  n'est  si  bon  pour  me  sou- 
lager le  cœur ,  que  de  m'ôter  de  l'esprit  l'état  où  je  voas  ai 
vue  ces  derniers  jours.  Je  ne  soutiens  point  cette  pensée  ; 
j'en  ai  même  été  si  frappée  que  je  n'ai  pas  démêlé  la  part 
que  votre  absence  a  eue  dans  ce  que  j'ai  senti.  Vous  ne  sau- 
riez être  trop  persuadée  de  la  sensible  joie  que  j'ai  de  vous 
voir,  et  de  l'ennui  que  je  trouve  à  passer  ma  vie  sans  vous  : 
cependant  je  ne  suis  pas  encore  entrée  dans  ces  réflexions, 
et  je  n'ai  fait  que  penser  à  votre  état,  transir  pour  l'avenir, 
et  craindre  qu'il  ne  devienne  pis;  voilà  ce  qui  m'a  possédée; 
quand  je  serai  en  repos  là-dessus,  je  crois  que  je  n'aurai 
pas  le  temps  de  penser  à  toutes  ces  autres  choses ,  et  que 
vous  songerez  à  votre  retour.  Ma  chère  enfant,  il  faut  cjuç 
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dans  ces  derniers  temps.  Ce  n'était  pas  vous  ;  au  contraire, 
je  vous  conjure ,  ma  fille ,  de  ne  point  croii'e  que  vous 
ayeat  raison  à  vous  repi*Qcher  à  mon  égard  :  tout  cela  rou- 
lait sur  ce  soin  de  ma  santé  dont  il  &ut  vous  corriger  ; 
vous  n'avez  point  caché  votre  amitié ,  comme  vous  le  pen- 
sez. Que  voulez-vous  dire?  est-il  possible  que  vous  puissiez 
tirer  un  dragon  de  tant  de  douceurs ,  de  caresses,  de  soins, 
de  tendresses»  de  complaisances?  Ne  me  parlez  doncj^lus 
sur  ce  ton  :  il  faudrait  que  je  fusse  bien  déraisonnable ,  si 
je  n'étais  pleinement  satisfaite..  Ne  me  grondez  point 
de  trop  écrire ,  cela  me  fait  plaisir  ;  je  m'en  vais  laisser  là 
ma  lettre  jusqu'à  demain. 

142.  —  A   LA   MÊttV. 

A  Paris,  meccredi  3o  juin  iO<;7. 

Vous  m'apprenez  enfin  que  vous  voilà  à  Grignan.  Les 
soins  que  vous  avez  de  m'écrire  me  sont  de  continuelles 
marques  de  votre  amitié  :  je  vous  assure  au  moins  que 
vous  ne  vous  trompez  pas  dans  la  pensée  que  j'ai  besoin  de 
ce  secours  ;  rien  ne  m'est  en  effet  si  nécessaire.  Il  est  vrai  ,- 
«t  j'y  pense  trop  souvent ,  que  votre  présence  me  l'eût  été 
beaucoup  davantage  ;  mais  vous  étiez  disposée  d'une  ma- 
nière si  extraordinaire,  que  les  mêmes  pensées  qui  vous  ont 
déterminée  à  partir  m'ont  fait  consaitir  à  cette  douleur , 
sans  oser  faire  autre  chose  que  d'étouffer  mes  sentiments. 
C'était  un  crime  pour  moi  y  que  d'être  en  pefaie  de  votre 
santé  :  je  vous  voyais  périr  devant  mes  yeux ,  et  il  ne 
m'était  pas  permis  de  répandre  une  larme  ;  c'était  vous 
tuer ,  c'était  vous  assassiner  ;  il  fallait  étouffer  :  je  n'ai  ja- 
mais vu  une  sorte  de  martyre  plus  cruel  ni  plus  nouveau. 
Si ,  au  lieu  de  cette  contrainte ,  qui  ne  faisait  qu'augmen- 
ter ma  peine,  vous  eussiez  été  disposée  à  vous  tenir  pour 
languissante ,  et  que  votre  amitié  pour  moi  se  fût  tournée 
en  complaisance ,  et  à  me  témoigner  un  véritable  désir  de 
suivre  les  avis  des  médecins ,  à  vous  nourrir  ,  à  suivre  uu 
régime ,  à  m'avouer  quele  repos  et  l'air  de  Livry  vous  eusr 
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carré  '  est  une  belle  pièce  à  retrouver  chez  vous.  Je  trouve 
plaisant  que  les  nez  de  Grignan  n'aient  voulu  permettre 
que  celui-là ,  et  n'aient  point  voulu  entendre  parler  du  vô- 
tre ;  c'eût  été  bien  plus  tôt  fait  :  mais  ils  ont  eu  peur  des 
extrémités ,  et  n'ont  point  craint  cette  modification.  Le 
petit  marquis  est  fort  joli;  et  pour  n'être  pas  changé  en 
mieux ,  il  ne  faut  pas  que  vous  en  ayez  du  chagrin.  Par- 
lez-moi souvent  de  ce  petit  peuple ,  et  de  l'amusement  que 
vous  y  trouvez.  Je  revins  dimanche  de  Llvry.  Je  n'ai  point 
vu  le  coadjuteur,  ni  aucun  Grignan  depuis  que  je  suis  ici. 
Je  laisse  à  La  Garde  à  vous  mander  les  nouvelles;  il  me 
semble  que  tout  est  comme  auparavant,  fo  est  dans  les 
prairies  en  toute  liberté ,  et  n'est  observée  par  aucun  Ar- 
gus :  Junon  tonnante  et  triomphante  '.  Gorbinelli  revient^, 
je  m'en  vais  dans  deux  jours  le  recevoir  à  Livry .  Le  cardi- 
nal l'aime  autant  que  nous;  le  gros  abbé  m'a  montré  des 
lettres  plaisantes  qu'ils  vous  écrivent.  Enfin ,  après  avoir 
bien  tourné j  notre  àme  est  verte;  c'a  été  un  grand  jeu 
pour  sonÉminence  qu'un  esprit  neuf  comme  celui  de  notre 
ami.  Adieu ,  ma  très-chère ,  continuez  de  m'aimer  ;  instrui- 
sez-moi devons  en  peu  de  mots  ;  car  je  vous  recommande 
toujours  de  retrancher  vos  écritures.  Pour  moi ,  je  n'ai  que 
votre  commerce  uniquement ,  et  j'écris  une  lettre  à  plusieurs 
reprises.  Je  crois  que  madame  de  Coulanges  n'ira  point  à 
Lyon,  elle  a  trop  d'affaires  ici.  Oh/quejefais  depoudre^f 
D'où  vient  que  vous  avez  une  sœur  ^,  et  que  ce  n'est  pas 
madame  de  Rochebonne.  Je  vous  souhaiterais  pour  l'une 
les  mêmes  sentiments  que  pour  l'autre  ;  mais  il  me  semble 
que  ce  n'est  pas  tout-À-fait  la  même  chose. 

>  Comme  celui  de  madame  de  Sévigné. 

*  Allusion  relative  à  madame  de  Ludreset  à  madame  de  Monlespan, 

>  De  Commercy^  où  il  était  allé  voir  le  cardinal  de  Retz. 

*  Allusion  à  une  fable  de  ta  Mouehe  envoyée  par  madame  de  Grignan^ 

*  La  marquise  de  Saint- Andiol,  sœur  de  M.  de  Grignan. 
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que  Jesuisenpeîue  de  votre  maigreur  :  je  vous  Tavoue  ;  c'est 
qu'elle  parle  et  dit  votre  mauvaise  santé.  Votre  tempéra- 
ment, c'est  d'être  grasse ,  si  ce  n'est ,  comme  vous  dites , 
que  Dieu  vous  punisse  d'avoir  voulu  détruire  une  si  belle 
santé  et  une  machine  si  bien  composée  :  c'est  une  si  grande 
rage  que  de  pareils  attentats,  que  Dieu  est  juste  quand  il 
les  punit  ;  mais  ceux  qui  en  sont  affligés  ont,  cerne  semble, 
beaucoup  de  raison  de  l'être.  Vous  voulez  me  persuader  la 
dureté  de  votre  cœur ,  pour  me  rassurer  sur  la  perte  de 
votre  petit;  je  ne  sais ,  mon  enfant,  où  vous  prenez  cette 
dureté  ;  je  ne  la  trouve  que  pour  vous;  mais  pour  moi ,  et 
pour  tout  ce  que  vous  devez  aimer,  vous  n'êtes  que  trop 
sensible  ;  c'est  votre  plus  grand  mal ,  vous  en  êtes  dévorée 
et  consumée  :  eh  !  ma  chère ,  prenez  sur  nous ,  et  donnez-le 
au  soin  de  votre.personne;  comptez-vous  pour  quelque 
chose ,  et  nous  vous  serons  obligés  de  toutes  les  marques 
d'amitié  que  vous  nous  donnerez  par  ce  côté-là;  vous  ne 
suariez  rien  faire  pour  moi  qui  me  touche  le  cœur  plus  sen- 
siblement. Je  suis  étonnée  que  le  petit  marquis  et  sa  sœur 
n'aient  point  été  fâchés  du  petit  frère  :  cherchons  un  peu  où 
ils  auraient  pris  ce  cœur  tranquille  ;  ce  n'est  pas  chez  vous 
assurément. 

Vous  voyez  bien  que  la  longueur  de  cette  lettre  vient 
proprement  de  ce  que  j'abuse  de  la  permission  de  causer  à 
Livry ,  où  je  suis  seule,  et  sans  aucune  affaire.  Je  devrais 
bien  faire  un  compliment  à  M.  de  Grignan  sur  la  mort  de  ce 
petit  ;  mais  quand  on  songe  que  c'est  un  ange  devant  Dieu, 
le  mot  de  douleur  et  d'affliction  ne  se  peut  prononcer  :  il 
faut  que  des  chrétiens  se  réjouissent,  s'ils  ont  le  moindre 
principe  de  la  religion  qu'ils  professent. 

144.  —  A   LA   MÊME. 

A  Livry ,  vendredi  i6  iuillet  1677. 

J'arrivai  hier  au  soir  ici,  ma  très-chère  :  il  y  fait  par- 
iaiteroent  beau  ;  j'y  suis  seule ,  et  dans  une  paix ,  un  si- 
lence ^  un  loisir  ^  dont  je  suis  ravie.  Ne  voulez- vous  pas. 
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divertir  y  vous  regretteriez  de  n'avoir  point  été  avec  nous. 
Il  est  vrai  que  le  même  inconvénient  du  jour  que  vous  y 
étiez  arriva  et  arrivera  toujours ,  c'est-à-dire  qu'on  assem- 
ble une  très-bonne  compagnie  pour  se  taire,  et  à  condition 
de  ne  pas  dire  un  mot  :  Barillon ,  Sévigné  et  moi  nous  en 
rimes,  et  nous  pensâmes  à  vous.  Le  lendemain ,  qui  était 
Jeudi ,  J'allai  au  palais ,  et  Je  fis  si  bien ,  le  bon  abbé  le  dit 
ainsi ,  que  j'obtins  une  petite  injustice ,  après  en  avoir 
souffert  beaucoup  de  grandes ,  par  laquelle  je  toucherai 
deux  cents  louis ,  en  attendant  sept  cents  autres  que  je  de- 
vrais avoir  il  y  a  huit  mois ,  et  qu'on  dit  que  j'aurai  cet 
hiver.  Après  cette  misérable  petite  expédition ,  je  vins  le 
soir  ici  me  reposer;  et  me  voilà  résolue  d'y  demeurer  jus- 
qu'au 8  du  mois  prochain ,  qu'il  faudra  m'aller  préparer 
pour  aller  en  Bourgogne  et  à  Vichi.  J'irai  peut-être  dîner 
quelquefois  à  Paris  :  madame  de  La  Fayette  se  porte  mieux. 
J'irai  à  Pompone  demain;  le  grand  d'Hacquevilie  y  est  dès 
hier ,  Je  le  ramènerai  ici.  Le  Frater  va  chez  la  belle ,  et  la 
réjouit  fort  ;  elle  est  gaie  naturellement  ;  les  mères  lui  font 
aussi  une  très-bonne  mine. 

Gorbinelli  me  viendra  voir  ici  ;  il  a  fort  approuvé  et  ad- 
miré ce  que  vous  mandez  de  cette  métaphysique ,  et  de  l'es- 
prit que  vous  avez  eu  de  la  comprendre.  Il  est  vrai  qu'ils  se 
jettent  dans  de  grands  embarras ,  aussi  bien  que  sur  la  pré-^ 
destination  et  sur  la  ia)erté.  Gorbinelli  tranche  plus  hardie 
ment  que  personne;  mais  les  plus  sages  se  tirent  d'affaire 
^TxmaltitudOy  ou  par  imposer  silence, comme notrecardi-^ 
nal.  Il  y  a  le  plus  beau  galimatias  que  j'aie  encore  vu  au 
vingt-sixième  article  du  dernier  tome  des  Essais  de  mo- 
rale^ dans  le  Traité  de  tenter  Dieu,  Cela  divertit  fort;  et 
quand  d'ailleurs  on  est  soumise ,  que  les  mœurs  n'en  sont 
pas  dérangées ,  et  que  ce  n'est  que  pour  confondre  les  faux 
raisonnements,  il  n'y  a  pas  grand  mal;  car  s'ils  voulaient 
se  taire,  nous  ne  dirions  rien  ;  mais  de  vouloir  à  toute  force 
établir  leurs  maximes ,  nous  traduire  saint  Augustin ,  de 
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peur  que  nous  ne  Tignorions,  mettre  au  jour  tout.ce  qu'il 
y  a  de  plus  sévère ,  et  puis  conclure ,  comme  le  père  Bauni  ' , 
de  peur  de  perdre  le  droit  de  gronder  ;  il  est  vrai  que  cela 
impatiente ,  et  pour  moi ,  je  sens  que  je  fais  comme  Corbi- 
nelli.  Je  veux  mourir  si  je  n'aime  mille  fois  mieux  les  jé- 
suites ;  ils  sont  au  moins  tout  d'une  pièce ,  uniformes  dans 
la  doctrine  et  dans  la  morale.  Nos  frères  disent  bien  et  con- 
cluent mal  ;  ils  ne  sont  point  sincères  ;  me  voilà  dans  Esco- 
bar.  Ma  fille ,  vous  voyez  bien  que  je  me  joue  et  que  je  me 
divertis. 

J'ai  laissé  Beaulieu  aveclecopiste  de  M.  de  La  Garde  ;  il 
ne  quitte  point  mon  original.  Je  n'ai  eu  cette  complaisance 
pour  M.  de  La  Garde  qu'avec  des  peines  extrêmes  ;  vous 
verrez ,  vous  verrez  ce  que  c*est  que  ce  barbouillage.  Je 
souhaite  que  les  derniers  traits  soient  plus  heureux  ;  mais 
hier  c'était  quelque  chose  d'horrible.  Voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle vouloir  avoir  une  copie  de  ce  beau  portrait  de  ma- 
dame de  Grignan  ,  et  je  suis  barbare  quand  je  le  refuse. 
Oh  bien  1  je  ne  l'ai  pas  refusé  ;  mais  je  suis  bien  aise  de 
ne  jamais  rencontrer  une  telle  profanation  du  visage  de 
ma  fille.  Ce  peintre  est  un  jeune  homme  de  Tournay ,  à 
qui  M.  de  La  Garde  donne  trois  louis  par  mois  ;  son  des- 
sein a  été  d'abord  de  lui  faire  peindre  des  paravents  ;  et 
finalement  c'est  Mignard  qu'il  s'agit  de  copier.  Il  y  a  un 
peu  du  veau  de  Poissy  à  la  plupart  de  ces  sortes  de  pensées 
là  :  mais  chut  1  car  j'aime  très-fort  celui  dont  je  parle. 

Je  voudrais,  ma  fille,  que  vous  eussiez  un  précepteur 
pour  votre  enfant;  c'est  dommage  de  laisser  son  esprit 
inculto.  Je  ne  sais  s'il  n'est  pas  encore  trop  jeune  pour  le 
laisser  manger  de  tout;  il  faut  examiner  si  les  enfants 
sont  des  charretiers,  avant  quede  les  traiter  comme  charre- 
tiers :  on  court  risque  autrement  de  leur  faire  de  perni- 
cieux estomacs,  et  cela  tire  à  conséquence. 

>  Ce  père  est  un  des  jésuites  que  Pascal  a  tournés  en  ridicule  dans 
les  Lettres  provinciales. 
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145.  —  A    LA  MÊME. 

A  LWry,  vendredi  a3  juillet  ifr;-;. 

Le*  baron  est  ici ,  et  ne  me  laisse  pas  mettre  le  pied  à 
terre ,  tant  il  me  mène  rapidement  dans  les  lectures  que 
nous  entreprenons  :  ce  n'est  qu'après  avoir  fait  honneur  à 
la  conversation.  Don  Quichotte,  Lucien,  les  petites  let- 
tres'y  voilà  ce  qui  nous  occupe.  Je  voudrais  de  tout  mon 
cœur ,  ma  fille ,  que  vous  eussiez  vu  de  quel  air  et  de  quel 
ton  il  s'acquitte  de  cette  dernière  lecture  ;  elles  ont  un  prix 
tout  particulier  quand  elles  passent  par  ses  mains  ;  c'est 
une  chose  divine ,  et  pour  le  sérieux ,  et  pour  la  parfaite 
raillerie.  Elles  me  sont  toujours  nouvelles,  et  je  croisque 
cette  sorte  d'amusement  vous  divertirait  bien  autant  que 
rindéfectibilité  de  la  matière.  Je  travaille  pendant  que  l'on 
lit;  et  la  promenade  est  si  fort  à  la  main,  comme  vous  sa- 
vez ,  que  l'on  est  dix  fois  dans  le  jardin,  et  dix  fois  on  en 
revient.  Je  crois  faire  un  voyage  d'un  instant  à  Paris  ;  nous 
ramènerons  Corbinelli  :  mais  je  quitterai  ce  joli  et  paisible 
désert,  et  partirai  le  1 6  d'août  pour  la  Bourgogne  et  pour  Vi- 
chi.  Ne  soyez  en  nulle  peine  de  ma  conduite  pour  les  eaux  : 
comme  Dieu  ne  veut  pas  que  j'y  sois  avec  vous,  il  ne  faut 
penser  qu'à  se  soumettre  à  ce  qu'il  ordonne.  Je  tâche  de  me 
consoler,  dans  la  pensée  que  vous  dormez ,  que  vous  man- 
gez, que  vous  êtes  en  repos,  que  vous  n'êtes  plus  dévorée 
de  mille  dragons,  que  votre  joli  visage  reprend  son  agréa- 
ble figure,  que  votre  gorge  n'est  plus  comme  celle  d'une 
personne  étique  :  c'est  dans  ces  changements  que  je  veux 
trouver  un  adoucissement  à  notre  séparation  ;  quand  l'es- 
pérance voudra  se  mêler  à  ces  pensées ,  elle  sera  la  très- 
bien  venue ,  et  y  tiendra  sa  place  admirablement.  Je  crois 
M.  de  Grignan  avec  vous  ;  je  lui  fais  mille  compliments 
sur  toutes  ses  prospérités  :  je  sais  comme  on  le  reçoit  en 
Provence,  et  je  ne  suis  jamais  étonnée  qu'on  l'aime  beau- 

'  Les  Lettres  provinciatcf. 
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du  clinquant ,  on  des  petits  corps  \  Si  vous  voulez  avoir 
quelque  repos  avec  moi ,  ne  lisez  point  Virgile;  Je  ne  vous 
pardonnerais  jamais  les  injures  que  vous  pourriez  lui  dire. 
Si  vous  vouliez  cependant  vous  faire  expliquer  le  sixième 
livre  et  le  neuvième  où  est  Taventure  de  Nisus  et  d'Eurya- 
lus ,  et  le  onze  et  le  douze ,  je  suis  sûr  que  vous  y  trouveriez 
du  plaisir  :  Tumus  vous  parattr^iit  digne  de  votre  estime 
et  de  votre  amitié  ;  en  un  mot ,  comme  je  vous  connais ,  je 
craindrais  fort  pour  M.  de  Griguan  qu'un  pareil  personnage 
ne  vint  aborder  en  Provence  :  mais  moi  qui  suis  bon  frère, 
je  vous  souhaiterais  du  meilleur  de  mon  cœur  une  telle 
aventure;  puisqu'il  est  écrit  que  vous  devez  avoir  la  tête 
tournée ,  il  vaudrait  mieux  que  ce  fiit  de  cette  sorte  que  par 
Vindéfectihilité  de  la  matière  ^  et  par  èes  négations  non 
eonversibles.  Il  est  triste  de  n'être  occupée  que  d'atomes  et 
de  raisonnements  si  subtils  que  l'on  n'y  puisse  atteindre. 

Au  reste ,  ce  serait  une  chose  curieuse  que  je  vous  dusse 
mon  mariage  ;  il  ne  vous  manque  plus  que  cela ,  pour  être 
une  sœur  bien  différente  des  autres,  et  il  n'y  a  que  cette 
suite  qui  puisse  répondre  à  tout  ce  qife  vous  avez  fait 
jusqu'ici  sur  mon  sujet.  Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  vous 
assure  que  cela  n'augmentera  point  ma  tendresse  ni  ma  re- 
connaissance pour  vous ,  ma  belle  petite  sœur. 

MADAME  DE   SÉVIGNB. 

Le  bon  abbé  vous  assure  de  son  étemelle  amitié.  Adieu, 
ma  chère  enfant.  La  Mouche  *  est  à  la  cour,  c'est  une 
fatigue;  mais  que  faire?  M.  de  Schomberg  est  toujours 
vers  la  Meuse ,  avec  son  train,  c'est-à-dire,  tout  seul  tête 
à  tête  ^  Madame  de  Coulanfçes  disait  l'autre  jour  qu'il 
fallait  donner  à  M.  de  Coulanges  l'intendance  de  cette  ar- 

*  On  sait  que  madame  de  Grignan  aimait  la  philosopliie  de  Descar- 
tes,  et  qu*elle  en  faisait  sa  principale  étude. 

*  Madame  de  Coutonges  ;  allusion  à  la  fable  que  madame  de  Grignan 
avait  envoyée  à  sa  mère. 

*  Mot  de  Touquedec  cité  plusieurs  fois  pur  madame  de  Sévigné» 
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Au  reste  vous  avez  des  lunettes  meilleures  que  cdles  de 
l'abbé;  vous  voyez  assurément  tout  le  manège    que  je 
fais  quand  J'attends  vos  lettres  j  je  tourne  autour  du  petit 
pont  :  je  sors  de  V humeur  de  ma  fille  y  et  je  regarde  par 
Vhumeur  de  ma  mère  ',  si  Za  Beauce  *  ne  revient  point  ; 
et  puis  je  remonte  et  reviens  mettre  mon  nez  au  bout  de 
l'allée  qui  donne  sur  le  petit  pont  ;  et  à  force  de  faire  ce 
chemin ,  je  vois  venir  cette  chère  lettre  ;  je  la  reçois ,  et  la 
lis  avec  tous  les  sentiments  que  vous  devinez  ;  car  vous 
avez  des  lunettes  pour  tout.  J'attends  ce  soir  la  seconde , 
et  j'y  ferai  réponse  demain.  Le  bon  abbé  est  étonné  que 
les  voyages  d'Aix  et  de  Marseille ,  et  le  paiement  des  gar- 
des ,  vous  aient  jetés  dans  une  si  excessive  dépense.  Yous 
disiez,  il  y  a  quinze  jours ,  que  vous  étiez  bien,  cest  que 
vous  aviez  compté  sans  votre  hôte ,  qui  fait  toujours  ses 
parties  bien  hautes ,  sans  qu'on  en  puisse  rien  rabattre. 
Vous  dites  que  votre  château  est  une  grande  ressource  , 
j'en  suis  d'accord  ;  mais  j'aimerais  mieux  y  demeurer  par 
choix ,  que  d'y  être  forcée  par  la  nécessité,  Vous  savez  ce 
que  dit  l'abbé  d'Ëfûat  ^  ;  il  a  épousé  sa  maîtresse  ;  il  aimait 
Véret  quand  il  n'était  pas  obligé  d'y  demeurer  ;  il  ne  peut 
plus  y  durer ,  parce  qu'il  n'ose  en  sortir.  Enfin ,  ma  fille , 
je  vous  conseille  de  suivre  toutes  vos  bonnes  résolutions  de 
règle  et  d'économie  :  cela  ne  rsyuste  pas  une  maison,  mais 
cela  rend  la  vie  moins  sèche  et  moins  ennuyeuse. 

Mercredi  matin. 

Je  reçois  votre  lettre  du  28  juillet  :  il  me  semble  que 
vous  étiez  gaie  ;  votre  gaieté  marque  de  la  santé;  voilà ,  raa 
très-chère ,  comme  je  tire  ma  conséquence.  Vous  me  priez 
d'aller  à  Grignan ,  vous  me  parlez  de  vos  melons ,  de  vos  fi- 
gues, de  vos  muscats;  ah  !  j'en  mangerais  bien  ;  mais  Dieu 

"**  NomS'de  deux  allées  du  parc  de  l*abbaye  de  Lîvry. 

3  Laquais  de  madame  de  Sévigné. 

3  Abbé  de  S«lut-Sernin  de  Toulouse  et  de  Trois-Foulainei.  11  était 
exilé  dans  sa  maison  de  Véret. 
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de  crainte  de  donner  dans  les  tours  de  passe-passe  ,''comïne 
\ous  dites  :  cela  est  triste  de  devenir  une  paysanne.  On 
sent  qu'on  serait  digne  de  ne  pas  votis  déplaire,  par  V  en- 
vie qu'on  en  a;  et  cent  autres  babioles  que  je  sais  quelque- 
fois par  cœur ,  et  que  j'oublie  tout  d'un  coup.  Nous  appe- 
lons cela  des  chiens  du  Bassan;  ils  sont  enragés  à  force 
d'être  devenus  méchants. 

Adieu ,  ma  très-chère  enfant  ;  ne  vous  faites  aucun  dra- 
gon ;  si  vous  ne  voulez  m'en  faire  mille  ;  n'est-ce  pas  déjà 
trop  de  m'avoir  dit,  que  vous  ne  valiez  rien  pour  moi: 
qud  discours!  ah  !  qu'est-ce  qui  m'est  donc  bon?  et  à  quoi 
puis-je  être  bonne  sans  vous?  bonjour,  M.  le  Comte. 

148.  —  A    LÀ   MÊME. 

A  Villencuve-le-Roi ,  mercredi  i8  août  1677. 

Hé  bien,  ma  fille,  êtes- vous  contente?  me  voilà  en 
chemin ,  comme  vous  voyez.  Je  partis  lundi ,  et  il  était 
question  ce  jour-là  d'une  nouvelle  qui  était  encore  dans  la 
nue.  J'avais  une  grande  impatience  de  savoir  si  on  ne  s'é- 
tait point  battu ,  car  on  nous  avait  ôté  entièrement  la  levée 
du  siège  de  Gharleroi ,  qui  s'était  faussement  répandue,  on 
ne  sait  comment.  Je  priai  donc  M.  de  Coulanges  de  m'en- 
voyer  à  Melun,  où  j'allais  coucher,  ce  qu'il  apprendrait 
de  madame  de  Louvois.  En  effet,  je  vis  arriver  un  laquais, 
qui  m'apprit  que  le  siège  de  Gharleroi  était  levé  tout  de 
bon,  et  qu'il  avait  vu  le  billet  que  M.  de  Louvois  écrit  à 
sa  femme  ;  en  sorte  que  je  pouvais  continuer  mon  voyage 
tranquillement  :  il  est  vrai  que  c'est  un  grand  plîdsir  de 
n'avoir  plus  à  digérer  les  inquiétudes  de  la  guerre.  Que 
dites-vous  du  bon  prince  d'Orange  ?  Ne  diriez- vous  point 
qu'il  ne  songe  qu'à  rendre  mes  eaux  salutaires ,  et  à  faire 
trouver  nos  lettres  ridicules,  comme  il  y  a  quatre  ans, 
lorsque  nous  faisions  des  raisonnements  sur  un  avenir 
qui  n'était  point?  Il  ne  nous  attrappera  pas  une  troisième 
fois. 

Je  reprends  donc  mon  voyage ,  où  je  marche  sur  vos 
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pas  :  j*eus  lé  cœur  un  peu  embarrassé  à  Villeneuve-Saint- 
Georges ,  en  revoyant  ce  lieu  où  nous  pleurâmes  de  si  bon 
cœur  ^  rhôtesse  me  parait  une  personne  de  bonne  conver- 
sation :  je  lui  demandai  fort  comme  vous  étiez  la  dernière 
fois  ;  elle  me  dit  que  vous  étiez  triste,  que  vous  étiez  mai- 
gre ,  et  que  M.  de  Grignan  tâchait  de  vous  donner  cou- 
rage ,  et  de  vous  faire  manger  :  voilà  comme  J*ai  cru  que 
cela  était.  Elle  me  dit  qu'elle  entrait  bien  dans  nos  senti- 
ments ;  qu'elle  avait  marié  aussi  sa  fille ,  loin  d'elle ,  et 
que  le  jour  de  leur  séparation,  elles  demeurirent  toutes 
deux  pâmées;  je  crus  qu'elle  était  pour  le  moins  à  Lyon. 
Je  lui  demandai  pourquoi  elle  l'avait  envoyé  si  loin  ;  elle 
me  dit  que  c'est  qu'elle  avait  trouvé  un  bon  parti,  un  hon- 
nête homme ,  Dieu  marci.  Je  la  priai  de  me  dire  le  nom 
de  la  ville  :  elle  me  dit  que  c'était  à  Paris ,  qu'il  était  bou 
cher ,  logeant  vis-à-vis  du  palais  Mazarin ,  et  qu'il  avait 
l'honneur  de  servir  M.  du  Maine ,  madame  de  Montespan, 
et  le  roi  fort  souvent.  Je  vous  laisse  méditer  sur  la  justesse 
de  la  comparaison ,  et  sur  la  naïveté  de  la  bonne  hôtesse. 
J'entrai  dans  sa  douleur ,  comme  elle  était  entrée  dans  la 
mienne;  et  j'ai  toujours  marché  depuis  par  le  plus  beau 
temps,  le  plus  beau  pays  et  le  plus  beau  chemin  du 
monde.  Vous  me  disiez  qu'il  était  d'hiver  quand  vous  y 
passâtes;  il  est  devenu  d'été ,  et  d'un  été  le  plus  tempéré 
qu'on  puisse  imaginer.  Je  demande  partout  de  vos  nou- 
velles ,  et  l'on  m'en  dit  partout  ;  si  je  n'en  avais  point  reçu 
depuis ,  je  serais  un  peu  en  peine ,  car  je  vous  trouve  mai- 
gre ;  mais  je  me  flatte  que  la  princesse  Olympie  aura  fait 
place  à  la  princesse  Cléopâtre.  Le  bon  abbé  a  des  soins  de 
moi  incroyables  ;  il  s'est  engagé  dans  des  complaisances , 
des  douceurs  >  des  bontés ,  des  facilités  dont  il  me  paraît 
que  vous  devez  lui  tenir  compte,  ayant  envie,  dit-il ,  de 
vous  plaire  en  me  conduisant  si  bien  :  je  lui  ai  promis  de 
ne  vous  rien  laisser  ignorer  là-dessus. 
Nous  lisons  une  histoire  des  Empereurs  d'Orient,  écrite 
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par  une  Jeune  princesse,  fille  de  Temperear  Alexis'.  Cette 
histràre  est  divertissante ,  mais  c^est  sans  préjudice  de  Lu- 
cien que  Je  continue  :  Je  n'en  avais  Jamais  vu  que  trois  ou 
quatre  pièces  câèbres  ;  les  autres  sont  tout  aussi  belles. 
Mais  ce  que  Je  mets  encore  au-dessus ,  ce  sont  vos  lettres  : 
ce  n'est  point  parce  que  Je  vous  aime  :  demandez  à  ceux 
qui  sont  auprès  de  vous.  M.  le  €k)mte ,  répondez  ;  M.  de  La 
Garde ,  M.  l'abbé ,  n*est-il  pas  vrai  que  personne  n'é<^t 
comme  elle?  Je  me  divertis  donc  de  deux  ou  trois  que  j'ai 
iq^portées  ;  vraiment  ce  que  vous  dites  d'une  certaine  femme 
est  digne  de  l'impression.  Au  reste ,  je  ne  m* en  dédis  point, 
j'ai  vu  passer  la  diligence  ;  Je  suis  plus  persuadée  que  ja- 
mais qu'on  ne  peut  point  languir  dans  une  telle  voiture  ;  et 
pour  une  rêverie  de  suite ,  bêlas  1  il  vient  un  cabot  qui  vous 
culbute,  et  l'on  ne  sait  plus  ou  l'on  en  est.  A  propos ,  la 

B *  s'est  signalée  en  cruauté  et  barbarie  sur  la  mort 

de  sa  mère^;  c'était  elle  qui  devait  pleurer  par  son  seul 
intérêt;  elle  est  généreuse  autant  que  dénaturée;  elle  a 
scandalisé  tout  le  monde;  elle  causait  et  lavait  ses  dents 
pendant  que  la  pauvre  femme  rendait  l'âme.  Je  vous  en- 
tends crier  d'ici.  Ab,  ma  fille!  que  vous  êtes  bien  dans 
l'autre  extrémité!  J'ai  médité  sur  cette  mort.  Madame  de 
Guénégaud  avait  foit  un  grand  rôle,  la  fortune  de  bien  des 
gens ,  la  Joie  et  le  plaisir  de  bien  d'autres  ;  elle  avait  eu 
part  à  de  grandes  affaires  ;  elle  avait  eu  la  confiance  de 
deux  ministres  (M.  de  Chavigniy  M,  Fimquet) ,  dont  elle 
avait  bonoré  le  bon  goût.  Elle  avait  un  grand  esprit ,  de 
grandes  vues ,  un  grand  art  de  posséder  noblement  une 
grande  fortune  ;  elle  n'a  point  su  en  supporter  la  perte  : 
sa  déroute  avait  aigri  son  esprit  ;  elle  était  irritée  de  son 

*  La  princesse  Anoe  Comnène  qui  Tirait  au  oommencement  du 
XII*  siècle. 

*  Élisabetli-Angélique  du  Plessis-Guénésaud ,  Teuve  de  François, 
comte  de  Bouflters. 

^  Madame  de  Guénégaud. 
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malheur;  cela  se  répandait  sur  tout,  et  servait  peut-être 
de  prétexte  au  refroidissement  de  ses  amis.  En  cela  toute 
contraire  au  pauvre  M.  Fouquet ,  qui  était  ivre  de  sa  &- 
veur,  et  qui  a  soutenu  héroïquement  sa  disgrâce;  cette 
comparaison  m'a  toujours  frappée.  Voilà  les  réflexions  de 
Yilleneuve-le-Roi;  vous  jugez  bien  qu'on  n'en  aurait  pas 
le  loisir ,  à  moins  que  d'être  paisiblement  dans  son  car- 
rosse. J'y  ajoute  que  le  monde  est  un  peu  trop  tôt  consolé 
de  la  perte  d'une  telle  personne ,  qui  avait  bien  plus  de 
bonnes  qualités  que  de  mauvaises. 

149.  —  A  LA  m£mb. 

A  Vicbi ,  mercredi  aa  «oir  sa  septembre  1677* 

U  me  revient  une  lettre  du  16.  Je  crds  qu'elle  est  allée 
faire  un  tour  à  Paris.  Le  chevalier  en  a  reçu  une  du  bd 
abbé  de  cette  même  date ,  qui  me  fait  voir  au  moins  que 
vous  vous  portiez  bien  ce  jour-là.  Il  est  vrai  que  si  Yardes 
m'eût  parlé  de  votre  maladie  un  peu  plus  au  temps  pré-* 
sent,  nulle  considération  n'aurait  pu  me  retenir;  mais  il 
fit  si  bien  que  je  ne  pus  tourner  mon  inquiétude  que  sur 
le  passé.  Ma  très-chère,  au  nom  de  Dieu ,  rapportez-moi 
votre  bonne  santé  et  votre  joli  visage  ;  il  est  certain  que  je 
ne  puis  m'en  passer,  ni  vous  permettre  d'être  changée  à 
l'âge  où  vous  êtes.  N'espérez  donc  point  que  je  sois  traita- 
ble  sur  cette  maigreur  qui  marque  visiblement  votre  mau- 
vaise santé  ;  la  mienne  est  admirable.  Je  finis  demain  jeudi 
toutes  mes  affaires,  je  prends  ma  dernière  médecine  :  je 
n'ai  bu  que  seize  jours  :  je  n'ai  pris  que  deux  douches  et 
deux  bains  chauds  :  je  n'ai  pu  soutenir  la  douche;  j'en 
suis  fâchée ,  car  J'aime  à  suer  ;  mais  j'en  étais  trop  étouffée 
et  trop  étourdie  :  en  un  mot,  c'est  que  je  n'en  ai  plus  de 
besoin ,  et  que  la  boisson  m'a  suffi  et  fait  des  merveilles. 
Je  m'en  vais  vendredi  à  Langlar  ;  mes  commensaux ,  Ter- 
mes ,  Flamarens ,  Jussac ,  m'y  suivront  ;  le  chevalier  vien- 
dra m'y  vpir  samedi,  et  reviendra  lundi  commepçer  9a 
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douche.  Il  ne  sera  plus  que  huit  Jours  sans  moi  ;  je  ie  laisse 
en  bon  train ,  les  eaux  lui  font  beaucoup  de  bien  :  ii  rece- 
vra en  mon  absence  mille  présents  de  mes  amis  ;  ii  est 
fort  content  de  moi.  Pour  mes  mains ,  elles  sont  mieux  ; 
et  cette  incommodité  est  si  petite,  que  le  temps  est  le  seul 
remL'de  que  je  veuille  souffrir.  Je  suis  au  désespoir,  ma 
fille ,  de  la  tristesse  de  vos  songes  :  hé ,  mon  Dieu ,  faut-il 
que  dans  Tétat  où  je  suis  je  vous  fosse  du  mal  ?  C'est  bien, 
je  vous  assure ,  contre  mon  intention.  Je  ne  sais  si  vous 
|.r  avez  celle  de  m'écrire  des  endroits  admirables,  vous  y 

r  réussiriez;  mais  aussi  ils  ne  tombent  pas  à  terre  :  vous  ne 

sentez  pas  l'agrément  de  ce  que  vous  dites ,  et  c'est  tant 
mieux.  Vous  avez  un  peu  d'envie  de  vous  moquer  de  votre 
petite  servante ,  et  du  corps  de  jupe ,  et  du  toupet  :  mais 
>  vous  m'aimeriez  si  vous  saviez  le  bon  air  que  j'avais  à  la 

^  fontaine.  Je  crois  que  la  Carnavalette  nous  sera  meilleure 

f  que  l'autre  maison  qu'on  nous  avait  indiquée ,  mais  qui 

'\  est  fort  petite ,  et  où  pas  un  de  vos  gens  ne  pourrait  loger. 

I  Nous  verrons  ce  que  fera  le  grand  d'Hacqueville  ;  je  meurs 

•  de  peur  que  madame  de  Liilebonne  ne  veuille  pas  déloger. 

;  Je  suis  toujours  fort  en  peine  de  Ck)rbinelli  ;  il  a  été  rude- 

ment traité  de  la  fièvre  tierce,  le  délire,  et  tout  ce  qui 
peut  effrayer  :  il  a  pris  de  l'or  potable ,  nous  en  attendons 
l'effet.  Parlez-moi  toujours  de  vous  et  de  votre  santé  :  ne 
faites-vous  rien  du  tout  pour  vous  remettre  de  vos  deux 
saignées? Quelle  maladie ,  boa  Dieul  et  quelle  frayeur  cela 
ne  doit-il  point  donner  à  ceux  qui  vous  aiment  1  Voilà  le 
chevalier  auprès  de  moi ,  et  la  compagnie  ordinaire ,  avec 
un  homme  qui  assurément  joue  mieux  du  violon  que 
Baptiste.  Nous  voudrions  vous  envoyer,  et  à  M.  de  Gri- 
j  gnan ,  une  chaconne  et  un  écho  dont  il  nous  charme ,  et 

;  dont  vous  serez  charmée  :  vous  l'entendrez  cet  hiver. 

V  150.   —  A   LÀ   MÊME. 

A  Gien  ,  veiulrcdi  ler  octobre  1677. 

J'ai  pris  votre  lettre ,  ma  très-chère,   en  passant  par 
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petites  cheminées  à  la  mode  ;  mais  noas  aurons  une  belle 
cour,  un  beau  Jardin ,  un  beau  quartier,  et  de  bonnes  pe- 
tites filles  bleues  qui  seront  foit  commodes,  et  nous  serons 
ensemble ,  et  vous  m'aimez,  ma  chère  enfant  :  je  voudrais 
pouvoir  retrancher,  de  ce  trésor  qui  m'est  si  cher ,  toute 
l'inquiétude  que  vous   avez  pour  ma  santé  ;  demandez  à 
tous  ces  hommes  comme  je  suis  belle  ;  il  ne  me  fallait  point 
de  douches  ;  la  nature  parle ,  elle  en  voulait  l'année  pas- 
sée ,  elle  en  avait  besoin  ;  elle  n'en  voulait  plus  celle-ci , 
j'ai  obéi  à  sa  voix.  Pour  leseaux ,  ma  chère  enfant ,  si  vous 
êtes  cause  de  mon  voyage ,  j'ai  bien  des  remerciements  à 
vousfaire,  puisque  je  m'en  porte  parfaitementbien.  Voils 
me  dites  mille  douceurs  sur  l'envie  que  vous  avez  de  faire 
un  voyage  avec  moi ,  et  de  causer  et  de  lire  ;  ah  I  plût  à 
Dieu  que  vous  pussiez ,  par  quelque  hasard ,  me  donner  ces 
sortes  de  marques  de  votre  amitié  !  Il  y  a  une  personne  qui 
me  disait  l'autre  jour ,  qu'avec  toute  la  tendre  amitié  que 
vous  avez  pour  moi ,  vous  n'en  faîtes  point  le  profit  que 
vous  auriez  pu  en  faire  ;  que  vous  ne  connaissez  pas  ce  que 
je  vaux,  même  à  votre  égard  :  mois  c'est  une  folie  que  je 
vous  dis  là,  et  je  ne  voudrais  être  aimable  que  pour  être  au- 
tant dans  votre  goût  que  je  suis  dans  votre  cœur  :  c*est  une 
belle  chose  que  de  faire  cette  sorte  de  séparation  ;  cependant 
elle  ne  serait  peut-être  pas  impossible.  Sérieusement,  ma 
fille,  pour  finir  cette  causerie ,  je  suis  plus  touchée  de  vos 
sentiments  pour  mol  que  de  ceux  de  tout  le  reste  du  monde  ; 
je  suis  assurée  que  vous  le  croyez. 

J'ai  envoyé  chez  Corbinelli ,  il  se  porte  bien ,  et  viendra 
me  voir  demain.  Pour  le  pauvre  abbé  Bayard ,  je  ne  m'en 
puis  remettre  ;  j'en  ai  parlé  tout  le  soir  :  je  vous  manderai 
comme  en  est  madame  de  La  Fayette  ;  elle  est  à  Saint- 
Maur.  Madame  de  Coulanges  est  à  Livry  ;  j'y  veux  alter 
pendant  qu'on  fera  notre  remue-ménage.  Madame  de  Gui- 
taut  avait  fait  un  fils ,  qui  mourut  le  lendemain  ;  il  fut  ques- 
tion de  lui  en  montrer  un  autre ,  et  de  lui  faire  croire  qu'on 
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153.  —  A   LA  MÂHB. 

A  Paris,  mercredi  so  octobre  1077. 

Le  chevalier  radote  et  ne  sait  ce  qu'il  vent  dire.  Je  n'ai 
point  mangé 'de  fruits  à  Yichi ,  parce  qu'il  n'y  en  avait 
point;  j'ai  dîné  sainement,  et  pour  souper  ;  quand  les  sottes 
gens  veulent  qu'on  soupe  sur  son  dîner,  à  six  heures ,  je  me 
moque  d'eux  ;  je  soupe  à  huit  :  mais  quoi?  une  caille  ou  une 
aile  de  perdrix  uniquement.  Je  me  promène,  il  est  vrai; 
mais  il  faut  que  l'on  défende  le  beau  temps ,  si  l'on  veut  que 
je  ne  prenne  pas  l'air.  Je  n'ai  point  pris  le  serein,  ce  sont 
des  médisances  ;  et  enfin  M.  Fçrrand  était  dans  tous  mes 
sentiments ,  souvent  à  mes  promenades ,  et  ne  m'a  jamais 
dédite  de  rien.  Que  voulez-vous  donc  conter ,  monsieur  le 
Chevalier?  Mais  vous,  avec  votre  sagesse,  votre  bras  vous 
fait-il  toujours  boiter?  Ce  serait  une  chose  cruelle  d'être 
obl^é  de  porter  un  bâton  tout  l'hiver.  Et  vous ,  madame  la 
comtesse,  pensez-vous quç  je  n'aie  point  à  vous  gronder? 
Yardes  me  mande  que  vous  ne  vous  nourrissez  pa$i  assez, 
que^vous  mangez  en  récompense  les  plus  mauvaises  choses 
du  monde ,  et  qu'avec  cette  conduite  il  ne  faut  pas  que 
vous  ^espériez  retrouver  votre  santé  :  voilà  ses  propres 
mots;  il  ajoute  que  M.  de  La  Garde  s'en  tourmente  assez, 
mais  que  tout  le  reste  n'ose  vous  contredire.  Belle  Roche- 
bonne  ,  grondez-ia ,  j'aimerais  mieux  qu'elle  coquetàt  avec 
M.  de  Yardes,  comme  vous  me  le  mandez ,  que  de  profa- 
ner une  santé  qui  fait  notre  vie  à  tous  ;  car  vous  voulez 
bien ,  madame ,  que  je  parle  en  commun  sur  ce  chapitre, 
Que  vous  êtes  bien  tous  ensemble! que  vous  êtes  heureux 
de  trouver  dans  votre  famille  ce  que  Ton  cherche  inutilement 
ailleurs,  c'est-à-dire  la  meilleure  compagnie  du  monde, 
etitoute  l'amitié  et  la  sûreté  imaginable  1  Je  le  pense  et  je 
le  dis  souvent ,  il  n'y  en  a  point  une  pareille.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur ,  et  vous  demande  la  grâce  de 
m'aimer  toujours  ;  je  donne  à  ma  filiale  soin  de  vou9  dire 
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comme  Je  sais  pour  vous,  et  comme  je  vous  trouve  digne 
de  toute  la  tendresse  qu^elle  a  pour  vous. 

Il  faut  un  peu  que  je  vous  parle ,  ma  fille ,  de  notre 
hôtel  de  Carnavalet.  J'y  serai  dans  un  jour  ou  deux  :  mais 
comme  nous  sommes  très-bien  chez  M.  et  madame  de 
Goulanges,  et  que  nous  voyons  clairement  qu'ils  en  sont 
fort  aises ,  nous  nous  rangeons,  nous  nous  établissons, 
nous  meublons  votre  chambre  ;  et  ces  jours  de  loisir  nous 
ôtent  tout  l'embarras  et  tout  le  désordre  du  délogement. 
Nous  irons  coucher  paisiblement,  comme  on  va  dans  une 
maison  où  l'on  demeure  depuis  trois  mois.  N'apportez 
point  de  tapisserie,  nous  trouverons  ici  ce  qu'il  vous  faut  : 
je  me  divertis  extrêmement  à  vous  donner  le  plaisir  de 
n'avoir  aucun  chagrin ,  au  moins  en  arrivant.  Notre  bon 
abbé  m'a  fait  peur;  son  rhume  était  grand;  une  petite  fiè- 
vre*: je  me  figurais  que  si  tout  cela  eût  augmenté ,  c'eût 
été  une  fièvre  continue ,  avec  une  fluxion  sur  la  poitrine  ; 
mais.  Dieu  merci,  il  est  considérablement  mieux,  et  je 
n'ai  plus  aucune  inquiétude. 

Je  reçois  mille  amitiés  de  madame  de  Vins.  Je  reçois  des 
visites  en  l'air  des  Rochefoucauld,  desTarente  ;  c'est  quel- 
quefois dans  la  cour  de  Carnavalet,  sur  le  timon  de  mon 
carposse.  Je  suis  dans  le  chaos;  vous  trouverez  le  démêle- 
ment du  monde  et  des  éléments  :  vous  recevrez  ma  lettre 
d'Autri  :  je  serais  plus  fâchée  que  vous,  si  je  passais  un 
ordinaire  sans  vous  entretenir.  J'admire  comme  je  vous 
écris  avec  vivacité ,  et  comme  je  hais  d'écrire  à  tout  le 
reste  du  monde.  Je  trouve ,  en  écrivant  ceci ,  que  rien 
n'est  moins  tendre  que  ce  que  je  dis;  comment  I  j'aime  à 
vous  écrire  :  c'est  donc  signe  que  j'aime  votre  absence  ; 
voilà  qui  est  épouvantable.  Ajustez  tout  cela ,  et  faites  si 
bien  que  vous  soyez  persuadée  que  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur.  Vous  avez  donc  pensé  à  moi  avec  Vardes;  je 
vous  en  remercie  :  j'espère  comme  lui  que  nous  nous  re- 
trouverons encore  à  Grignan.  Si  j'étais  le  maître  du  logis, 
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je  TOUS  gronderais  fort  d*avolr  parlé  avec  mépris  de  ma 
musique  ;  je  suis  assurée  qu'elle  est  fort  bonne,  puisqu'elle 
vous  amuse  long-temps.  Amoux  vient  souvent  ici  ;  il  est 
captivé  par  sa  parole;  mais  il  est  tellement  à  la  mode  et 
si  près  d'entrer  dans  la  musique  du  roi ,  que  ce  serait  une 
charité  de  lui  rendre  sa  liberté.  Quel  plaisir  aura  M.  de 
Grignan  de  voir  un  homme  qui  mourra  d'ennui  ^  et  qui 
croira  qu'on  lui  fait  perdre  sa  fortune?  Si  M.  de  Grignan 
veut  Fen  consoler,  il  n'en  sera  pas  quitte  pour  peu. 

On  dit  que  M.  du  Maine  se  porte  mieux  qu'onne  pen- 
sait :  il  n*y  a  plus  de  chagrin  présentement ,  mais  tout  est 
si  peu  stable ,  qu'avant  que  vous  ayez  cette  lettre ,  il  y  aura 
eu  et  des  nuages  et  des  rayons  de  soleil.  Madame  de  Cou- 
langes  est  à  Versailles,  je  lui  donnerai  votre  lettre  à  son 
retour,  et  je  vous  manderai  ce  qu'elle  m'aura  dit.  -J'em- 
brasse tous  vos  chers  Grignans  :  j'ai  grondé  le  chevalier; 
pour  nous  racccommoder ,  il  faut  que  je  l'embrasse  deux 
fois.  Je  vous  souhaite  de  l'eau  dans  la  rivière,  voici  le 
temps  que  vous  devez  en  avoir  besoin.  La  bonne  compa- 
gnie (  M.  de  Termes)  avec  qui  je  repassai  la  Loire  si  plai- 
samment, n'a  pu  sortir  de  classe  pour  venir  ici;  il  faut  que 
je  sois  bien  recommandée  au  prône,  comme  disait  Vardes. 
J'ai  fait  vos  compliments  à  madame  de  La  Fayette;  je  fus 
hier  à  Saint-Maur ,  où  il  faisait  divinement  beau.  J'ai  reçu 
une  lettre  de  notre  cardinal  ;  j'étais  dans  une  véritable  in- 
quiétude de  sa  santé;  il  me  mande  qu'elle  est  bien  meil- 
leure ;  j'en  remercie  la  Providence.  Gorbinelli  vous  remer- 
ciera lui-même  de  vos  bontés;  il  n'est  point  bien  encore, 
Tor  potable  l'a  desséché  ;  il  a  trop  pris  sur  lui ,  je  croîs 
qu'on  le  mettra  au  lait.  Bonsoir,  ma  très-belle  et  très-aima- 
ble ,  et  très-parfaitement  aimée. 
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153.   —  DE  MADAME  DE   SÉVIGNÉ    AU    COMTE   DE   BUSST. 

A  Livry  i  ce  3  novembre  1677. 

Je  suis  venue  ici  achever  les  beaux  jours ,  et  dire  adieu 
aux  feuilles;  elles  sont  encore  toutes  aux  arbres,  elles  n'ont 
fait  que  changer  de  couleur  :  au  lieu  d'être  vertes  elles 
sont  aurore ,  et  de  tant  de  sortes  d'aurore,  que  cela  com- 
pose un  brocard  d'or  riche  et  magnifique,  que  nous  vou- 
lons trouver  plus  beau  que  du  vert,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  changer.  Je  suis  logée  à  Thôtel  de  Carnavalet. 
C'est  une  belle  et  grande  maison  ;  je  souhaite  d'y  être  long- 
temps ,  car  le  déménagement  m'a  beaucoup  fatiguée.  J'y 
attends  la  belle  comtesse ,  qui  sera  fort  aise  de  savoir  que 
vous  l'aimez  toujours.  J'ai  reçu  ici  votre  lettre  de  Bussy. 
Vous  me  parlez  fort  bien ,  en  vérité ,  de  Racine  et  de  Des- 
préaux. Le  roi  leur  dit  il  y  a  quatre  jours  :  Je  suis  fâché 
que  vous  ne  soyez  venus  à  cette  dernière  campagne ,  vous 
auriez  vu  la  guerre ,  et  votre  voyage  n'eût  pas  été  long. 
Racine  lui  répondit  :  Sire ,  nous  sommes  deux  bourgeois 
qui  n'avons  que  des  habits  de  ville ,  nous  en  commandâmes 
de  campagne  ;  mais  les  places  que  vous  attaquiez  furent 
plus  tôt  prises  que  nos  habits  ne  furent  faits.  Cela  fut  reçu 
agréablement.  Ah  1  que  je  connais  un  homme  de  qualité  à 
qui  j'aurais  bien  plus  tôt  fait  écrire  mon  histoire  qu'à  ces 
bourgeois-là ,  si  j'étais  son  maître.  C'est  cela  qui  serait  di- 
gne de  la  postérité  ? 

Vous  savez  que  le  roi  a  fait  M.  Le  Tellier  chancelier ,  et 
que  cela  a  plu  à  tout  le  monde.  Il  ne  manque  rien  à  ce  mi- 
nistre pour  être  digne  de  cette  place.  L'autre  jour  Berryer 
lui  vint  faire  compliment  à  la  tête  des  secrétaires  du  roi  *  ; 
M.  le  chancelier  lui  répondit  :  —  M.  Berryer  ,  je  vous  re- 
mercie et  votre  compagnie;  mais,  M.  Berryer,  point  de 
finesses ,  point  de  friponnerie;  adieu,  M.  Berryer.  Cette 

*  Il  était  procureur-syadic  perpétuel  de  leur  compagnie. 
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réponse  donne  de  grandes  espérances  de  Texacte  justice  ; 
cela  fait  plaisir  aux  gens  de  bien.  Voilà  une  famille  bien 
heareuse;  ma  nièce  de  €k)ligny  en  devrait  être.  Cependant , 
voici  un  peu  de  fièvre  quarte  qui  fait  voir  qu'elle  est  encore 
des  nôtres.  Ce  que  vous  dites  de  la  vieille  Puisieux,  qu'elle 
n'en  de^  ait  pas  faire  à  deux  fois ,  quand  elle  fut  si  malade, 
un  peu  avant  la  maladie  dont  elle  est  morte,  me  donne  le 
paroli\  Je  ne  suis  pas  encore  bien  consolée  de  cette  après- 
dinée  que  nous  passâmes  sur  le  bord  de  cette  jolie  rivière , 
sans  y  lire  vos  Mémoires,  J'aurai  de  la  peine  à  m'en  passer 
jusqu'à  l'année  qui  vient.  Si  je  meurs  entre-ci  et  ce  temps- 
là  ,  Je  mettrai  ce  déplaisir  au  rang  des  pénitences  que  je  de* 
vrai  faire.  Nous  parlons  souvent,  le  bon  abbé  et  moi ,  de 
votre  bonne  chère ,  de  l'admirable  situation  de  Chaseu ,  et 
enfin ,  de  votre  bonne  compagnie;  et  nous  disons  qu'il  est 
fâcheux  d'en  être  séparés  quasi  pour  jamais. 

154.  — n£   MADAME  DE   SÉVIGISÉ   A  MADAME   DE   OBI* 

GNAN. 

(  Lirry  ) ,  samedi  au  soir  (17  mai  167g). 

Vous  qui  savez  ,  ma  bonne ,  comme  je  suis  frappée  des 
illusions  et  des  fantômes ,  vous  devez  bien  m'épai^er  la 
vilaine  idée  des  dernières  paroles  que  vous  m'avez  dites.  Si 
je  ne  vous  aime  pas ,  si  je  ne  suis  point  aise  de  vous  voir, 
si  j'aime  mieux  Livry  que  vous ,  je  vous  avoue ,  ma  belle , 
que  je  suis  la  plus  trompée  de  toutes  les  pei'sonnes  du 
monde.  J'ai  fait  mon  possible  pour  oublier  vos  reproches, 
et  je  n'ai  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  les  trouver  injustes. 
Demeurez  à  Paris ,  et  vous  verrez  si  je  n'y  courrai  pas  avec 
bien  plus  de  joie  que  je  ne  suis  venue  ici.  Je  me  suis  un 
peu  remise  en  pensant  à  tout  ce  que  vous  allez  faire  où  je 
ne  serai  point,  et  vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  guère  d'heu- 

*  Expression  en  usage  au  jeu  de  la  Basseife, 
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que  de  vous.  J'ai  vu  la  marquise  d'HoxelIes  '  qui  vous  fera 
dignement  recevoir  à  Ghâlons  :  J'y  adresse  cette  lettre. 

Nous  revoilà  maintenant  dans  les  écritures  par-dessus 
les  yeux  :  je  n'ai  pas  au  moins  sur  mon  cœur  de  n'avoir  pas 
senti  le  bonheur  de  vous  avoir  ;  je  n'ai  pas  à  regretter  un 
seui  moment  du  temps  que  j'ai  pu  être  avec  vous  y  pour  ne 
l'avoir  pas  su  ménager.  Enfin  il  est  passé,  ce  temps  si  cher; 
ma  vie  passait  trop  vite,  je  ne  la  sentais  pas;  je  m'en  plai- 
gnais tous  les  jours ,  ils  ne  duraient  qu'un  mom^t.  Je  dois 
à  votre  absence  le  plaisir  de  sentir  la  durée  de  ma  vie  et 
toute  sa  longueur.  Je  ne  sais  point  de  nouvelles;  quiconque 
ne  voit  guère  y  n' a  guère  à  dire  aussi  '.  Le  roi  d'Angle- 
terre est  bien  malade.  La  reine  d'Espagne  crie  et  pleure  : 
c'est  rétoile  de  ce  mois.  J'aimerais  assez  à  vous  entretenir 
davantage  ,  mais  il  est  tard ,  et  je  vous  laisse  dans  votre  re- 
pos :  je  vous  souhaite  une  très-bonne  nuit.  Est-il  possible 
que  j'ignore  ce  qui  est  arrivé  de  cette  barque  que  j'ai  vue 
avec  tant  de  regret  s'éloigner  de  moil  Ce  n'est  pas  aussi  sans 
beaucoup  de  chagrin  que  je  l'ignore.  Mais  si  vous  n'avez 
point  écrit,  j'ai  au  moins  la  consolation  de  croire  que  ce 
n'est  p4|  votre  faute,  et  que  j'aurai  demain  une  de  vos  let- 
tres. Voilà  sur  quoi  tout  va  rouler,  au  lieu  d'être  avec  vous 
tous  les  jours  et  tous  les  soirs. 

156.  —  À   LA   M^MB. 

A  Paris,  lundi  t8  septembre  1G79. 

J'attendais  votre  lettre  avec  impatience ,  et  j'avais  besoin 
d'être  instruite  de  l'état  où  vous  êtes  ;  mais  je  n'ai  jamais 
pu  voir  sans  fondre  en  larmes  tout  ce  que  vous  me  dites  de 
vos  réflexions  et  de  votre  repentir  sur  mon  sujet.  Ah  I  ma 
très-chère ,  que  me  voulez-vous  dire  de  pénitence  et  de 

>  Son  fils  Nicolas  du  Blé,  marquis  d*HuxelIes,  était  gouverneur  de  la 
▼iUe  et  citadelle  de  Ghâlons. 

>  Fbyez  la  fable  des  deux  Pig€<mi  dans  La  Fontaine,  lirre  IX, 
fable  XI. 
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VOUS  m'avez  dit  le  soir  des  mots  que  Je  n*enteiidais  polDt  du 
tout  alors.  Ne  retombez  donc  plus  dans  de  pareilles  injus- 
tioes  ;  parlez ,  éclaircissez-vous,  on  ne  devine  pas  ;  ne  Eûtes 
point ,  comme  disait  le  maréchal  de  Grammont,  ne  laissez 
point  vivre  ni  rire  des  gens  qui  (mt  la  goi^  coupée,  et  qui 
ne  la  sentent  pas.  Il  faut  parler  aux  gens  raisonnables,  c'est 
par  là  qu'on  s'entend  ;  et  Ton  se  trouve  toujours  bien  d'a- 
voir de  la  sincérité  :  le  temps  vous  persuadera  peut-être 
de  cette  vérité.  Je  ne  sais  comme  je  me  suis  insensible- 
ment engagée  dans  ce  discours  y  il  est  peut-être  mal  à  pro- 
pos. 

Vous  me  dépeignez  fort  bien  la  vie  du  bateau  ;  vous 
avez  couché  dans  votre  lit  :  mais  je  crains  que  vous  n'ayez 
pas  si  bien  dormi  que  ceux  qui  étaient  sur  la  paille.  Je  me 
réjouis  avec  le  petit  marquis  du  sot  petit  garçon  qui  était 
auprès  de  lui  ;  ce  méchant  exemple  lui  servira  plus  que 
toutes  les  leçons  :  on  a  fort  envie ,  ce  me  semble ,  d*être  le 
contraire  de  ce  qui  est  si  mauvais.  Je  n'ai  point  de  nouvel- 
les de  votre  frère  ;  que  dites-vous  de  cet  oubli  ?  Je  ne  doute 
point  qu'il  ne  hrillotte  fort  à  nos  états.  Je  fais  tous  vos 
adieux ,  et  j'en  avais  déjà  deviné  une  partie  :  je  n'ai  pas 
manqué  d'écrire  à  madame  de  Vins ,  j'ai  trouvé  de  la  dou- 
ceur à  lui  parler  de  vous  :  elle  m'a  écrit  dans  le  même 
temps  sur  le  même  sujet,  fort  tendrement  pour  vous,  et 
très-fâchée  de  ne  vous  avoir  point  dit  adieu.  Je  lui  ai  mandé 
qu'elle  était  bien  heureuse  d'avoir  épargné  cette  sorte  de 
douleur.  Quand  nous  nous  reverrons  ^  nous  recommence- 
rons nos  plaintes.  Je  me  suis  repentie  de  ne  vous  avoir  pas 
menée  jusqu'à  Melun  en  carrosse  ;  vous  auriez  épargné  la 
fotigue  d'être  une  nuit  sans  dormir.  Quand  je  songe  que 
c'est  ainsi  que  vous  vous  êtes  reposée  des  derniers  jours  de 
fatigue  que  vous  avez  eus  ici ,  et  que  vous  voilà  à  Lyon,  où 
il  me  semble ,  ma  fille ,  que  vous  parlez  bien  haut  *  ;  et  que 

*  Madame  de  Rochebonne,  belle-sœur  de  madame  de  Grlgnan ,  était 
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chère  Pauline,  ayez  soin  de  YOtre  lielle  maman.  Pourmoi, 
je  me  porte  très-bien. 

11  fiilt  le  plus  beau  temps  du  monde.  £e  bon  abbé  est 
parfaitement  guéri  ;  son  rhume  est  allé  avec  sa  fièvre  :  l'An- 
glab  est  un  homme  divin.  Nous  ne  pensons  point  à  foire  an 
plus  long  voyage  <pie  Livry.  Il  reste  une  certaine  tûnidité 
après  les  grandes  maladies ,  qui  ne  permet  pas  qu'on  s'éloi- 
gne du  secours;  ce  bon  abbé  vous  rend  mille  grâces  de  vos 
soins. 

Vous  me  jEedtesrire  des  vanités  des  deux  sceurs  '  :  Talnëe 
ne  négUge  pas  de  citer  dans  ses  lettres  à  Lyon  tous  les 
noms  dcmtelie  s'honore  ici  :  Tautre  est  admirable  de  dire 
qu'on  la  presse  d'aller  à  Chantilly  ;  la  vanité  est  plaisante  : 
imagines-vous  que  la  pensée  de  ce  voyage  a  duré  un  mo- 
ment^ans  la  tète  de  M.  de  La  Rochefoucauld  ;  il  me  le  dit 
en  l'air.  Je  le  redis  tout  de  suite  à  ces  femmes  :  son  petit- 
fils  a  pensé  mourir  depuis  ;  on  n'en  a  pas  redit  un  seul  mot; 
on  jette  son  Iwnnet  par-dessus  les  moulins,  et  voilà  ce 
qu'elle  appelle  une  partie  dont  on  la  tourmente  ;  ah  I  il  est 
vrai ,  nous  eussions  eu  bien  de  la  peine  à  la  débaucher.  Il  y 
a  des  styles  à  quoi  je  ne  puis  m'accoutumer;  J'aime  bien 
mieux  être  toute  seule  dans  cette  avenue. 

Nous  y  étions  hier ,  Saint- Aubin  et  moi  ;  il  lisait ,  je  Té- 
coutais,  et  je  regardais  le  petit  pays  doux  que  vous  con- 
naissez :  je  vous  souhaitais  l'air  que  je  respirais.  Nous  avions 
entendu  un  cor  dans  le  fond  de  cette  foret;  touf  d'un  coup 
nous  entendons  passer  comme  une  personne  au  travers  des 
arbres,  nous  regardons,  c'était  un  grand  chien  courant. 
Qu'est-ce  que  c'est ,  dit  Saint-Aubin?  C'esty  lui  dis-je,  un 
des  aumâniers  de  M.  de  Senlis  *.  Là-dessus  sa  rate  s'est 
épanouie  d'un  rire  extravagant;  et  voilà  la  plus  grande 
aventure  qui  nous  puisse  arriver  en  ce  pays  :  il  fiiut  être 

*  Ces  deux  sœurs  sont  madame  de  CouIaDges  et  madame  de  Bagnols. 

*  Denis  Sanguin,  è?êque  de  Senlis,  aimait  beaucoup  la  chasse. 
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même  d'un  grand  loisir  pour  vous  raconter  une  telle  sot- 
tise. 

J'écrirai  à  Pellisson  pour  le  frère  de  Montgobert ,  j'y 
ferai  comme  pour  ma  cure.  Vous  n'avez  qu'à  me  donner 
toutes  sortes  de  commissions  :  c'est  le  plus  aimable  amu- 
sement que  je  puisse  avoir  en  votre  absence.  En  voici  un 
que  j'ai  trouvé  ;  c'est  un  tome  de  Montaigne ,  que  je  ne 
croyais  pas  avoir  apporté  :  ah ,  l'aimable  homme  !  qu'il  est 
de  bonne  compagnie  !  c'est  mon  ancien  ami  ;  mais  à  force 
d'être  ancien ,  il  m'est  nouveau.  Je  ne  puis  lire  qu'avec  les 
larmes  aux  yeux  ce  que  dit  le  maréchal  de  Montluc  du  re- 
gret qu'il  a  de  ne  s'être  pas  communiqué  à  son  lils,  et  de 
îui  avoir  laissé  ^norer  la  tendresse  qu'il  avait  pour  lui. 
Lisez  cet  endroit-là ,  je  vous  prie ,  et  me  dites  comme  vous 
vous  en  trouverez  ;  c'est  à  madame  d'Estissac,  de  Vamcmr 
des  pères  envers  leurs  enfants.  Mon  Dieu ,  que  ce  livre  est 
plein  de  bon  sens! 

Mon  fils  triomphe  aux  Ëtats ,  il  vous  fait  toujours  mille 
amitiés;  c'est  plus  d'attention  pour  votre  santé,  plus  de 
crainte  que  vous  ne  soyez  pas  assez  forte  :  enfin  ce  pigeon 
est  tout-à-fait  tendre.  Je  lui  dis  aussi  vos  amitiés  :  je  suis 
conciliante j  comme  dit  Langlade.  Madame  de  Vins  vous 
aime,  et  m'a  demandé  soigneusement  de  vos  nouvelles  \  la 
pauvre  Méri  est  toujours  misérable ,  elle  me  fait  une  pitié 
extrême;  j'irai  la  voir  bientôt.  J'ai  une  envie  extrême  de 
savoir  si  vous  serez  bien  reposée ,  et  si  Guisoni  ne  vous 
aura  point  donné  quelques  conseils  que  vous  ayez  suivis. 
On  dit  que  la  glace  est  bien  contraire  à  votre  poitrine  ;  vous 
n'êtes  plus  en  état  de  prendre  sur  vous  ,  tout  y  est  pris  : 
ce  qui  reste  tient  à  votre  vie.  Le  bon  abbé  me  disait  tantôt 
que  je  devrais  vous  demander  Pauline  ;  qu'elle  me  donne- 
rait de  la  joie ,  de  l'amusement ,  et  que  j'étais  plus  capable 
que  je  n'ai  jamais  été  de  la  bien  élever  :  j'ai  été  ravie  de  ce 
discours  ;  mettons-le  cuire ,  nous  y  songerons  quelque  jour, 
il  me  vient  une  pensée ,  que  vous  ne  voudriez  pas  me  la 
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donner,  et  que  vous  n*avez  pas  assez  bonne  opinion  de  moi. 
Ma  fille,  cachez-moi  cette  idée ,  si  vous  l'ayez;  car  je  sens 
que  c'est  une  ii^'ustice  et  que  vous  ne  méconnaissez  pas  ;  je 
serais  délicieusement  occupée  à  conserver  toutes  les  mer- 
veilles de  cette  petite. 

Mesdemoiselles  de  Grignan^  ne  Taimez-vous  pas  bien? 
Vous  devriez  m*écrire  et  me  conter  mille  choses ,  mais  na- 
turellement ,  et  sans  vous  en  faire  une  affaire ,  et  me  dire 
surtout  comment  se  porte  votre  chère  marâtre  :  cela  vous 
accoutumerait  à  écrire  facilement  comme  nous.  Je  voudrais 
bien  que  le  petit  continuât  à  jouer  au*  mail  ;  qu'on  le  fasse 
plutôt  jouer  à  gauche  alternativement,  que  de  le  désaccou- 
tumer de  jouer  à  droite,  et  d'être  adroit.  Saint-Aubin  a 
trouvé  un  mail  ici ,  il  y  joue  très-bien  ;  il  vous  baise  très- 
humblement  les  deux  mains.  Je  lui  dis  des  choses  admira- 
bles de  sa  petite  Camuson  \  et  je  lui  demande  les  chemins 
qui  l'ont  conduit  de  la  haine  et  du  mépris  que  nous  avons 

§  vus ,  à  l'estime  et  à  la  tendresse  que  nous  voyons  :  il  est  un 

peu  embarrassé  ;  il  mange  des  pois  chauds  y  comme  dit 
M.  de  La  Rochefoucauld ,  quand  quelqu'un  ne  sait  que  ré- 
pondre. 

M.  de  Grignan ,  je  vous  observe;  je  vous  vois  venir;  je 
vous  assure  que  si  vous  ne  me  dites  rien  vous-même  de  la 

;  santé  de  madame  votre  femme ,  après  les  horribles  fatigues 

de  son  voyage ,  je  serai  bien  mal  contente  de  vous.  Gela  ré- 
pondrait-il, en  effet,  à  ce  que  vous  me  disiez  en  partant? 
Fiez-vous  à  moi,  je  vous  réponds  de  tout.  Je  crains  bien 
que  vous  n'observiez  cette  santé  que  superficiellement.  Si 
je  reçois  un  mot  de  vous ,  comme  je  l'espère ,  je  vous  ferai 
une  grande  réparation. 


f 

« 

I»' 


« 
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*  Il  parait  que  M.  de  Saint-Aubin ,  oncle  de  madame  de  Sévigoé, 
avait  fait  un  mariage  mal  assorti. 
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168.    —   À   LÀ  MEME. 

A  Paris ,  vendredi  ao  octobre  1679. 

Quoi  !  voas  pensez  m'écrire  de  grandes  lettres ,  sans  me 
dire  un  mot  de  votre  santé  ;  je  pense,  ma  chère  enfant , 
que  vous  vous  moquez  de  moi  ;  pour  vous  punir ,  je  vous 
avertis  que  j'ai  fait  de  ce  silence  tout  le  pis  que  j'ai  pu  ;  j*ai 
compris  que  vous  aviez  bien  plus  de  mal  aux  jambes  qu*à 
l'ordinaire ,  puisque  vous  ne  m*en  disiez  rien ,  et  qu'assuré- 
ment si  vous  vous  fussiez  un  peu  mieux  portée  ^  vous  eussiez 
été  pressée  de  me  le  dire  :  voilà  comme  j'ai  raisonné.  Mon 
Dieu ,  que  j'étais  heureuse  quand  j'étais  en  repos  sur  votre 
santé  I  et  qu'avais-je  à  me  plaindre  auprès  des  craintes  que 
j'ai  présentement?  Ce  n'est  pas,  qu'à  moi  qui  suis  frappée 
des  objets ,  et  qui  aime  passionnément  votre  personne  y  la 
séparation  ne  soit  un  grand  mal  ;  mais  la  circonstance  de 
votre  délicate  santé  est  si  sensible,  qu'elle  en  efface  Tautre. 
Mandez^moi  désormais  Tétat  où  vous  êtes ,  mais  avec  sin- 
cérité. Je  vous  ai  mandé  tout  ce  que  je  savais  pour  vos  jam- 
bes ;  si  vous  ne  les  tenez  chaudement ,  vous  ne  serez  jamais 
soulagée:  quand  je  pense  à  ces  jambes  nues  deux  ou  trois 
heures  le  matin  pendant  que  vous  écrivez  ;  mon  Dieu  I  ma 
chère ,  que  cela  est  mauvais  1  Je  verrai  bien  si  vous  avez  soin 
de  moi.  Je  me  purgerai  lundi  pour  l'amour  de  vous  ;  il  est 
vrai  que  le  mois  passé  je  ne  pris  qu'une  pilule  ;  j'admire 
que  vous  l'ayez  sentie;  je  vous  avertis  que  je  n'ai  aucun 
besoin  de  me  purger;  c'est  à  cause  de  cette  eauet  pour  vous 
ôter  de  peine.  Je  hais  bien  toutes  ces  fièvres  qui  sont  au- 
tour de  vous. 

Le  chevalier  vous  mande  toutes  les  nouvelles  ;  il  en  sait 
plus  que  moi,  quoiqu'il  soit  un  peu  incommodé  de  son  bras, 
et  par  conséquent  assez  souvent  dans  sa  chambre.  Je  fus  le 
voir  hier ,  et  le  bel  abbé  ;  il  me  faut  toujours  quelque  Gri- 
gnan  ;  sans  cela  il  me  semble  que  je  suis  perdue.  Vous  sa- 
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\ez  comme  M.  de  La  Salle  a  acheté  la  charge  de  Tilladet  ; 
c'est  bien  cher  de  donner  cinq  cent  mille  francs  pour  être 
subalterne  de  M.  de  Marsillac  :  j'aimerais  mieux ,  ce  me 
semble ,  les  subalternes  des  charges  de  guerre.  On  parle 
fort  du  mariage  de  Bavière.  Si  Ton  faisait  des  chevaliers 
(  de  V ordre) ^  ce  serait  une  belle  affaire;  je  vois  bien  des 
gens  q[ui  ne  le  croient  pas.  J'ai  reçu  une  lettre  de  bien  loin, 
que  je  vous  garde;  elle  est  pleine  de  tout  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  reconnaissant ,  et  d'un  tour  admirable.  Pour 
le  pauvre  Corbinelli ,  je  ne  sais  point  de  cœur  meilleur  que 
le  sien  ;  et  pour  son  esprit ,  il  vous  plaisait  autrefois  :  il  re- 
garde avec  respect  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous;  c'est  un 
original  qui  lui  fait  connaître  jusqu'où  le  cœur  humain 
peut  s'étendre  :  il  est  bien  loin  de  me  conseiller  de  m'op- 
poser  à  cette  pente  ;  il  connaît  la  force  des  conseils  sur  de 
pareils  sujets.  Le  changement  de  mon  amitié  pour  vous 
n'est  pas  un  ouvrage  de  la  philosophie  ni  des  raisonnements 
humains  :  je  ne  cherche  point  à  me  défaire  de  cette  chère 
amitié ,  ma  fille;  si  dans  l'avenir  vous  me  traitez  comme  on 
traite  une  anrie ,  votre  commerce  sera  charmant  ;  j'en  serar 
comblée  de  joie,  et  je  marcherai  dans  des  routes  nouvelles . 
Si  votre  tempérament  peu  communicatif ,  comme  vous  la- 
dites ,  vous  empêche  encore  de  me  donner  ce  plaisir ,  je  ne 
vous  en  aimerai  pas  moins  ;  n'êtes-vous  pas  contente  de  ce 
que  j'ai  pour  vous?  en  désirez-vous  davantage?  Voilà  votre 
pis  aller.  Nous  parlions  de  vous  l'autre  jour ,  madame  de 
La  Fayette  et  moi  :  nous  trouvâmes  qu'il  n'y  avait  au  monde 
que  madame  de  Rohan  '  et  madame  de  Soubise  qui  fussent 
ensemble  aussi  bien  que  nous  y  sommes;  et  où  trouverez- 
vous  une  fille  qui  vive  avec  sa  mère  aussi  agréablement  que 
vous  faites  avec  moi  ?  Nous  les  parcourûmes  toutes  ;  en  vé- 
rité nous  vous  fîmes  bien  de  la  justice ,  et  vous  auriez  été 
contente  d'entendre  tout  ce  que  nous  disions.  Il  me  paraît 

'  Marguerite,  ducliessc  de  Roban,  veuve  de  Henri  Chabot,  et  Ânnc 
de  Rohan-Ghabot ,  sa  fille,  mariée  au  prince  de  Soubise» 
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faisait  tout  ce  quMl  pouvait  pour  la  trouver  un  bon  parti , 
mais  il  n'a  pu.  Cette  affaire  a  une  côte  rompue;  cela  est 
joli.  Il  s'en  va  à  Bodégat,  de  là  au  Buron ,  et  reviendra  à 
Noël  avec  M.  d'Harouis  et  M.  de  Goulanges.  Ce  dernier  a 
&it  des  chansons  extrêmement  jolies;  mesdemoiselles,  je 
vous  les  enverrai.  Il  y  avait  à  Rennes  une  mademoiselle 
Descartes,  propre  nièce  de  votre  père ( Descartes) y  qui  a 
de  l'esprit  comme  lui  ;  elle  fait  très-bien  des  vers.  Mon  fils 
vous  parle ,  vous  apostrophe ,  vous  adore ,  ne  peut  plus 
vivre  sans  son  pigeon  ;  il  n'y  a  personne  qui  n'y  fût  trompé. 
Pour  moi ,  je  crois  son  amitié  fort  bonne  y  pourvu  qu'on  la 
connaisse  pour  être  tout  ce  qu'il  en  sait  ;  peut-on  lui  en  de- 
mander davantage?  Adieu ,  ma  très-chère  et  très-aima- 
ble ;  je  ne  veux  pas  entreprendre  de  vous  dire  combien  je 
vous  aime  ;  je  crois  qu'à  la  fin  ce  serait  un  ennui.  Je  fais 
mille  amitiés  à  M.  de  Grignan,  malgré  son  silence.  J'étais 
ce  matin  avec  le  chevalier  et  M.  de  La  Garde  :  toujours 
piedouaile  de  cette  famille.  Mesdemoiselles,  comment  vous 
portez- vous,  et  cette  fièvre  qu'est-elle devenue?  Mon  cher 
petit  marquis,  il  me  semble  que  votre  amitié  est  considé- 
rablement diminuée;  que  répond-il?  Pauline ^  ma  chère 
Pauline ,  où  étes-vous ,  ma  chère  petite  ? 

159.  —   À  tA  MÊME. 

A  Paris ,  mercredi  aa  novembre  1679. 

Vous  allez  être  bien  surprise  et  bien  fâchée ,  ma  chère 
enfant.  M.  de  Pompone  est  disgracié;  il  eut  ordre  samedi  au 
soir ,  comme  il  revenait  de  Pompone ,  de  se  défaire  de  sa 
charge.  Le  roi  avait  réglé  qu'il  aurait  700,000  fr.,  et  que  la 
pension  de  20,000  fr.  qu'il  avait  comme  ministre  lui  serait 
continuée  :  Sa  Majesté  voulait  lui  marquer  par  cet  arrange- 
ment qu'elle  était  contente  de  sa  fidélité.  Ce  fut  M.  Colbert 
qui  lui  fit  ce  compliment ,  en  l'assurant  qu'il  était  au  dés- 
espoir d'étte  obligé  y  etc.  M.  de  Pompone  demanda  s'il  ne 
pourrait  point  avoir  l'honneur  de  parler  au  roi,  et  appren- 
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après  midi.  Vous  pouvez  tous  représenter  ieur  entrevue 
avec  M.  de  Pompone,  et  ce  qu'ils  sentirent ,  en  se  revoyant 
si  dififérents  de  ce  qu'ils  pensaient  être  la  veille.  Pour  moi, 
j'appris  cette  nouvelle  par  l'abbé  de  Grignan  ;  je  vous  avoue 
qu'elle  me  toucha  droit  au  cœur.  J'allai  à  leur  porte  dès  le 
soir;  on  ne  les  voyait  point  en  public  ;  j'entrai ,  je  les  trou- 
vai tous  trois.  M.  de  Pompone  m'embrassa ,  sans  pouvoir 
prononcer  une  parole  :  les  dames  ne  purent  retenir  leurs 
larmes,  ni  moi 'les  miennes  :  ma  fille,  vous  n^auriez  pas 
retenu  les  vôtres  ;  c'était  un  spectacle  douloureux  :  la  cir- 
constance de  ce  que  nous  venions  de  nous  quitter  à  Pom- 
pone d'une  manière  si  différente,  augmenta  notre  tendresse. 
EnfiiP  je  ne  puis  vous  représenter  cet  état.  La  pauvre  ma-^ 
dame  de  Vins ,  que  j'avais  laissée  si  fleurie ,  n'était  pas 
reconnaissable  ;  je  dis^  pas  reconnaissable,  une  fièvre  de 
quinze  jours  ne  l'aurait  pas  tant  changée  :  elle  me  parla 
de  vous ,  et  me  dit  qu'elle  était  persuadée  que  vous  senti- 
riez sa  douleur ,  et  l'état  de  M.  de  Pompone;  je  l'en  assu^ 
rai.  Nous  parlâmes  du  contre-coup  qu'elle  ressentait  de 
cette  disgrâce  ;  il  est  épouvantable ,  et  pour  ses  affaires  y  et 
pour  l'agrément  de  sa  vie  et  de  son  séjour ,  et  pour  la  for- 
tune de  son  mari  ;  elle  voit  tout  cela  bien  douloureusement. 
M.  de  Pompone  n'était  point  en  faveur  ;  mais  il  était  en 
état  d'obtenir  de  certaines  choses  ordinaires ,  qui  font 
pourtant  l'établissement  des  gens  :  il  y  a  bien  des  degrés, 
au-dessous  de  la  faveur  des  autres ,  qui  font  la  fortune  des 
particuliers.  C'était  aussi  une  chose  bien  douce  de  se  trou- 
ver naturellement  établie  à  la  cour  :  6  Dieu  !  quel  change- 
ment! quel  retranchement!  quelle  économie  dans  cette 
maison  !  Huit  enfants ,  n'avoir  pas  eu  le  temps  d*obtenir  la 
moindre  grâce!  Ils  doivent  trente  mille  livres  de  rente; 
voyez  ce  qu'il  leur  restera  :  ils  vont  se  réduire  tristement 
à  Paris,  à  Pompone.  On  dit  que  tant  de  voyages ,  et  quel- 
quefois des  courriers  qui  attendaient ,  même  celui  de  Ba- 
vière qui  était  arrivé  le  vendredi ,  et  que  le  roi  attendait 
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donné.  Vous  voyez  que  ce  n'est  pas  inutilement  que  vous 
prenez  ce  soin,  le  succès  en  est  visible;  et  quand  Je  me 
tourmente  ici  de  vous  inspirer  la  même  attention ,  vous 
sentez  bien  que  j'ai  raison. 

160.  —  ▲   LA  MÊME. 

A  Paris ,  mercredi  ag  noTcmbre  1679. 

Vous  nous  parlerez  long-temps  du  malbeur  de  M.  de 
Pompone  avant  que  nous  vous  trouvions  à  la  vieille  mode; 
cette  disgrâce  est  encore  bien  vive  dans  nos  têtes  ;  il  est  ex- 
trêmement regretté.  Un  ministre  de  cette  humeur,  avec  une 
facilité  d'esprit  et  une  bonté  comme  la  sienne ,  est  une 
chose  si  rare ,  qu'il  faut  souffrir  qu'on  sente  un  peu  une 
telle  perte.  Vous  croyez  bien  que  je  vais  souvent  chez  lui  : 
je  fus  touchée  l'autre  jour  de  le  voir  entrer  avec  cette  mine 
aimable,  sans  tristesse,  sans  abattement.  Madame  de  Cou- 
langes  m'avait  priée  de  l'y  mener  ;  il  la  loua  de  s'être  sou- 
venue d'un  malheureux  ;  il  ne  s'arrêta  point  long-temps  sur 
ce  chapitre;  il  passa  à  ce  qui  pouvait  former  une  conversa- 
tion ,  il  la  rendit  agréable  conmie  autrefois ,  sans  affecta- 
tion pourtant  d'être  gai ,  et  d'une  manière  si  noble ,  si  na- 
turelle, et  si  précisément  mêlée  et  composée  de  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  attirer  notre  admiration ,  qu'il  n'eut  pas  de 
peine  à  y  réussir.  Enfin ,  nous  allons  revoir  ce  M.  de  Pom- 
pone si  parfait,  comme  nous  l'avons  vu  autrefois.  Ce  premier 
jour  nous  toucha  ;  il  était  désoccupé  ,  et  commençait  à 
sentir  la  vie  et  la  véritable  longueur  des  jours  ;  car  de  la 
manière  dont  les  siens  étaientpleins,  c'était  un  torrent  pré- 
cipité.que  sa  vie;  il  ne  la  sentait  pas;  elle  courait  rapide- 
ment ,  sans  qu'il  pût  la  retenir.  Nous  le  disions  encore  à 
Pompone  la  dernière  fois  qu'il  en  est  sorti  secrétaire  d'État; 
vous  savez  que  ce  soir-là  même  il  fut  disgracié  et  déplacé. 
Je  causai  fort  hier  avec  madame  de  Vins  ;  elle  sentira  bien 
plus  long-temps  cette  douleur  que  M.  de  Pompone  ;  je  leur 
rends  des  soins  si  naturellement ,  que  je  me  retiens ,  de 
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point  encore  vu  qui  fût  véritablement  et  sincèrement  morte 
au  monde.  Jouissez,  ma  fille,  du  même  plaisir  que  cette  ra- 
reté m'a  donné.  C'était  la  chère  fille  de  M.  d'Ândilly ,  et 
dont  il  me  disait  :  Comptez  que  tous  mes  frères,  et  tous 
mes  enfants  y  et  moi  y  nous  sommes  des  sots  en  comparai- 
son d  Angélique.  Jamais  rien  n'a  été  bon  de  ce  qui  est  sorti 
de  ce  pays-là,  qui  n'ait  été  corrigé  et  approuvé  d'elle; 
toutes  les  langues  et  toutes  les  sciences  lui  sont  infuses; 
enfin  c'est  un  prodige ,  d'autant  plus  qu'elle  est  entrée  à 
six  ans  en  religion.  Je  refusai  hier  une  copie  de  sa  lettre  à 
Brancas ,  il  en  est  indigné  ;  et  je  lui  dis  :  Avouez  seule- 
ment que  cela  n'est  pas  trop  mal  écrit  pour  une  hérétique. 
J'en  ai  vu  encore  plusieurs  autres  d'elle ,  et  bien  plus  bel- 
les ,  et  bien  plus  justes  :  ceci  est  un  billet  écrit  à  course  de 
plume.  La  mienne  est  bien  en  train  de  trotter. 

J'ai  été  à  cette  noce  de  madame  de  Louvois  ;  que  vous 
dirai-je  ?  magnificence ,  illumination ,  toute  la  France , 
habits  rebattus  et  rebrochés  d'or ,  pierreries ,  brasiers  de 
feu  et  de  fleurs ,  embarras  de  carrosses ,  cris  dans  la  rue , 
flambeaux  allumés,  reculements  et  gens  roués;  enfin  le 
tourbillon ,  la  dissipation ,  les  demandes  sans  réponses,  les 
compliments  sans  savoir  ce  que  l'on  dit ,  les  civilités  sans 
savoir  à  qui  l'on  parle ,  les  pieds  entortillés  dans  les 
queues  :  du  milieu  de  tout  cela,  il  sortit  quelques  ques- 
tions de  votre  santé ,  à  quoi  ne  m'étant  pas  assez  pressée 
de  répondre ,  ceux  qui  les  faisaient  sont  demeurés  dans  l'i- 
gnorance et  dans  rindifférence  de  ce  qui  en  est.  0  vanité 
des  vanités  !  Cette  belle  petite  de  Monchi  a  la  petite-vérole; 
on  pourrait  encore  dire ,  6  vanité,  etc. 

Je  reçois  votre  lettre  du  18,  c'était  un  samedi ,  et  le 
propre  jour  de  la  disgrâce  de  ce  pauvre  homme  :  tout  ce 
que  vous  me  dites  de  lui  me  perce  le  cœur  ;  quand  je  songe 
à  cette  chute,  et  combien  vous  êtes  loin  de  la  prévoir,  je 
crains  votre  surprise.  Comme  il  n'y  a  rien  à  ménager  avec 
madame  de  Vins,  je  lui  montrerai  comme  vous  sentiez  ce 


DE  MàDÀME  DE  SÉVIONE.  383 

souvenir  obligeant  de  M.  de  Pompoûe.  Hélas  !  vous  parlez 
du  mariage  de  M.  le  dauphin,  d'affaires  étrangères,  de 
ministère ,  et  il  faut  parler  de  passer  peut-être  son  hiver  à 
Pompone;  car  quoiqu'il  dise  que  non,  je  crains  que  le 
monde  ne  l'importune.  Il  a  beaucoup  de  piété ,  et  si  c'est 
ici  le  chemin  de  son  salut ,  il  ne  perdra  guère  de  temps  à  se 
jeter  dans  la  solitude.  Quel  malheur  pour  madame  de  Vins! 
et  qu'elle  le  sent  bien  I  U  nous  prit  hier  une  peur ,  à  Bran- 
cas  et  à  moi ,  que  le  séjour  de  Pompone,  qu'il  a  aimé  si  dé- 
mesurément, et  qui  a  causé  tous  ses  péchés  véniels ,  ne  lui 
devienne  insupportable  par  un  caprice  qui  arrive  souvent  : 
cette  trop  grande  liberté  d'y  être  lui  donnera  du  dégoût,  et 
le  fera  souvenir  que  ce  Pompone  a  contribué  à  son  malheur. 
Ne  sera-ce  point  comme  l'abbé  d'Effîat,  qui,  pour  marquer 
son  chagrin  contre  Yeret ,  disait  qu'il  avait  épousé  sa  maî- 
tresse ?  Mais  non,  car  tout  cela  est  fou,  et  M.  de  Pom- 
pone est  sage. 

Vous  me  parlez  de  votre  homme  de  la  Trappe;  quoi? 
c'était  votre  recteur  de  Saint- Andiol  I  vous  devez  avoir  eu 
de  grandes  conversations  avec  lui  :  rien  n'est  plus  curieax 
que  de  savoir  d'orighial  ce  qui  se  passe  dans  cette  maison. 
Le  diner  que  vous  me  dépeignez  est  horrible  ;  Je  ne  com- 
prends point  cette  sorte  de  mortification;  c'est  unejuiverie, 
et  la  chose  du  monde  la  plus  malsaine.  Les  capucins  que 
je  vis  à  Pompone  en  ordonnent  partout  :  je  ne  sais  pas  si 
les  pauvres  gens  en  savent  les  conséquences ,  mais  ils  ne 
croient  rien  de  si  salutaire  ;  ils  disent  qu'un  peu  d'esprit 
de  sel  dans  ce  qu'on  boit  chasserait  pour  jamais  toute  sorte 
de  néphrétique.  Je  crois  que  Villebrune  '  avait  senti  la 
vertu  de  ce  présent  du  ciel.  En  vérité ,  je  ne  suis  point  édi- 
fiée de  cette  sale  mortification.  Vous  me  parlez  toujours  si 
bien  du  soin  que  vous  avez  de  votre  santé ,  que  je  ne  sais 
plus  que  vous  dire  :  Dieu  vous  conserve  cette  attention 

'  C'était  un  eX'^capuçin  qai  se  mêlait  de  médecine. 
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j  dit  qu'elle  ferait  bien  mieux  de  penser  à  Dieu ,  et  de  chan- 

'j  ter  un  Ave  maris  Stella,  ou  un  Salve,  que  toutes  ces  cliaii- 

sons  :  elle  chanta  l*un  et  l'autre  en  ridicule,  elle  dormit 
ensuite.  Le  mercredi  se  passa  de  même  en  confrontations, 
et  débauches,  et  chansons  :  elle  ne  voulut  point  voir  de 
confesseur.  Enfin  le  jeudi ,  qui  était  hier ,  on  ne  voulut  lui 
donner  qu'un  bouillon  :  elle  en  gronda ,  craignant  de  n'a- 
voir pas  la  force  de  parler  à  ces  messieurs.  Elle  vint  en 
\  carrosse  de  Vincennes  à  Paris  ;  elle  étouffa  un  peu ,  et  fut 

embarrassée  :  on  la  voulut  faire  confesser,  point  de  nou- 
velles. A  cinq  heures  on  la  lia;  et  avec  une  torche  à  la 
main ,  elle  parut  dans  le  toml>ereau  habillée  de  blanc  ;  c'est 
une  sorte  d'habit  pour  être  brûlée  ;  elle  était  fort  rouge ,  et 
l'on  voyait  qu'elle  repoussait  le  confesseur  et  le  crucifix 
avec  violence.  Nous  la  vîmes  passer  à  l'hôtel  de  Sully  * , 
madame  de  Chaulnes ,  madame  de  Sully,  la  comtesse  [de 
Fiesque) ,  et  bien  d'autres.  A  Notre-Dame,  elle  ne  voulut 
Jamais  prononcer  l'amende  honorable,  et  à  la  Grève  elle 
se  défendit  autant  qu'elle  put  de  sortir  du  tombereau  :  on 
l'en  tira  de  force  ;  on  la  mit  sur  le  bûcher  assise  et  liée  avec 
du  fer,  ou  la  couvrit  de  paille  ;  elle  jura  beaucoup ,  elle 
repoussa  la  paille  cinq  ou  six  fois;  mais  enfin  te  feu  s'aug- 
menta, et  on  la  perdit  de  vue,  et  ses  cendres  sont  en  l'air 
présentement.  Voilà  la  mort  de  madame  Voisin,  célèbre 
par  ses  crimes  et  par  son  impiété.  Un  juge ,  à  qui  mon  fils 
disait  l'autre  jour  que  c'était  une  étrange  chose  que  de  la 
faire  brûler  à  petit  feu,  lui  dit  :  «  Ah  1  Monsieur!  il  y  a 
»  certains  petits  adoucissements  à  cause  de  la  faiblesse  du 
»  sexe.  Eh  quoi.  Monsieur!  on,  les  étrangle?  Non ,  mais 
»  on  leur  jette  des  bâches  sur  la  tête  ;  les  garçons  du  bour- 
»  reau  leur  arrachent  la  tête  avec  des  crocs  de  fer.  »  Vous 
voyez  bien,  ma  fille,  que  cela  n'est  pas  si  terrible  que  l'on 
pense  :  comment  vous  portez- vous  de  ce  petit  conte?  Il  m'a 
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que  Je  vous  écrivais,  étaient  augmentées;  on  chantait 
Tictoire ,  la  poitrine  était  dégagée ,  la  tète  libre,  la  fièvre 
moindre,  des  évacuations  salutaires;  dans  cet  état,  hier  à 
•Ix  heures,  il  tourne  à  la  mort  :  tout  d  un  coup,  les  redou- 
blements  de  fièvre ,  l'oppression ,  les  rêveries  ;  en  un  mot , 
la  goutte  l'étrangle  traîtreusement  ;  et  quoiqu'il  eût  beau- 
coup de  force ,  et  qu'il  ne  fût  point  abattu  des  saignées ,  il 
n'a  £bi11u  que  quatre  ou  cinq  heures  pour  l'emporter  ;  et  à 
minuit  il  a  rendu  l'âme  entre  les  mains  de  M.  de  Gondom. 
M.  de  Marsillac  ne  l'a  point  quitté  d'un  moment;  il  est 
dans  une  affliction  qui  ne  peut  se  représenter  :  cependant, 
ma  fille,  il  retrouvera  le  roi  et  la  cour;  toute  sa  famille  se 
retrouvera  à  sa  place  :  mais  où  madame  de  La  Fayette  re- 
Irouvera-t-elle  un  tel  ami,  une  telle  société,  une  pareille 
douceur,  un  agrément ,  une  confiance ,  une  considération 
pour  elle  et  pour  son  fils?  Elle  est  infirme ,  eUe  est  toujours 
dans  sa  chambre,  elle  ne» court  point  les  rues,  M.  de  La 
Rochefoucauld  était  sédentaire  aussi;  cet  état  les  rendait 
nécessaires  l'un  à  l'autre,  et  rien  ne  pouvait  être  comparé 
à  la  confiance  et  aux  charmes  de  leur  amitié.  Songez-y ,  ma 
fille ,  vous  trouverez  qu'il  est  impossible  de  faire  une  perte 
plus  considérable,  et  dont  le  temps  puisse  moins  consoler. 
Je  n'ai  pas  quitté  Cette  pauvre  amie  tous  ces  jours-d  ;  elle 
n'allait  point  faire  la  presse  parmi  cette  famille  ;  en  sorte 
qu'elle  avait  besoin  qu'on  eût  pitié  d'elle.  Madame  de  Cou-, 
langes  a  très-bien  fait  aussi,  et  nous  continuerons  quelque 
temps  encore  aux  dépens  de  notre  rate ,  qui  est  toute  pleine 
de  tristesse.  Voilà  en  quel  temps  sont  arrivées  vos  jolies 
petites  lettres ,  qui  n'ont  été  admirées  jusqu'ici  que  de  ma- 
dame de  Coulanges  et  de  moi  :  quand  le  chevalier  sera 
de  retour,  tt  trouvera  peut-être  un  temps  propre  pour  les 
donner  ;  en  attendant,  il  faut  en  écrire  unededouleur  à  M.  de 
Marsillac  ;  il  met  en  honneur  toute  la  tendresse  des  en- 
fants, et  fait  voir  que  vous  n'êtes  pas  seule;  mais,  en  vé- 
rité, vous  ne  serez  guère  imités.  Toute  cette  tristesse  m*a 
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elle  est  toute  replongée  dans  sa  famille ,  et  accablée  de  ses 
procès.  Elle  vint  l'autre  jour  diner  joliment  avec  moi  ;  elle 
parait  fort  touchée  de  votre  amitié  :  vous  ne  sauriez  nous 
ôter  l'espérance  ni  Tenvie  de  vous  recevoir,  chacun  selon 
nos  degrés  de  chaleur.  Vous  êtes  à  Grignan,  ma  chère  bonne, 
TOUS  êtes  trop  près  de  moi,  il  faut  que  je  m  éloigne. 

165.  —  À   LA   MEME. 

A  Paris,  lundi  6  mai  i6So. 

Vous  me  dites  fort  plaisamment  qu'il  n'y  a  qu'à  laisser 
faire  l'esprit  humain ,  qu'il  saura  bien  trouver  ses  petites 
consolations,  et  que  c'est  sa  fantaisie  d'être  content.  J'espère 
que  le  mien  n'aura  pas  moins  cette  fantaisie  que  les  autres  et 
que  l'air  et  le  temps  diminueront  la  douleur  que  j'ai  pré- 
sentement. 11  me  semble  que  je  vous  ai  mandé  ce  que  vous 
me  dites  sur  la  furie  de  ce  nouvel  éloignement  :  on  dirait 
que  nous  ne  sommes  pas  encore  assez  loin ,  et  qu'après 
une  mûre  délibération,  nous  y  mettons  encore  cent  lieues 
volontairement.  Je  vous  renvoie  quasi  votre  lettre ,  c'est 
que  vous  avez  si  bien  tourné  ma  pensée,  que  je  me  prends 
plaisir  à  la  répéter.  J'espère  au  moins  que  les  mers  met- 
tront des  bornes  à  nos  fureurs  ,  et  qu'après  avoir  bien  tiré 
chacune  de  notre  côté ,  nous  ferons  autant  de  pas  pour 
nous  rapprocher ,  que  nous  en  faisons  pour  être  aux  deux 
bouts  de  la  terre.  Il  est  vrai  que  pour  deux  personnes  qui 
se  cherchent,  et  qui  se  souhaitent  toujours ,  je  n'ai  jamais 
vu  une  pareille  destinée  :  qui  m'ôterait  la  vue  de  la  Pro- 
vidence ,  m'ôterait  mon  unique  bien  ;  et  si  je  croyais  qu'il 
fut  en  nous  de  ranger ,  de  faire,  de  ne  pas  faire,  de  vou- 
loir une  chose  ou  une  autre ,  je  ne  penserais  pas  à  trouver 
un  moment  de  repos  :  il  me  faut  l'auteur  de  Tunivers  pour 
raison  de  tout  ce  qui  arrive  ;  quand  c'est  à  lui  qu'il  faut 
m'en  prendre,  je  ne  m'en  prends  plus  à  personne ,  et  je  me 
soumets  :  ce  n'est  pourtant  pas  sans  douleur  ni  tristesse , 
mon  cœur  en  est  blessé  ;  mais  je  souffre  même  ces  maux , 
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potage  et  du  bouilli  tout  chaud  :  on  a  un  petit  fi)iinieau , 
on  mange  sur  un  ais  dans  le  earosse ,  comme  le  roi  et  la 
reine  :  voyez ,  je  vous  prie ,  comme  tott  ^'est  rslfûné  sur 
notre  Loire;  et,eomme  nous  éticms  grossiers  autrefois  que 
le  cceur  était  à  gauche  :  en  vérité  le  mien ,  ou  à  droite  ou 
à  gauehe,  est  tout  plein  de  vous.  Si  vous  me  demandez 
ce  que  Je  fais  dans  ce  carrosse  charmant ,  où  Je  n'ai  point 
de  peur  y  j*y  pense  à  ma  chère  fille,  Je  m'entretiens  de  là 
tendre  amitié  que  j'ai  pour  elle ,  de  celle  qu'elle  a  pour  moi,, 
des  pays  infinis  qui  nous  séparent,  de  la  sensibilité  que  j'ai 
pour  tous  ses  intérêts  ,  de  fenvie  que  j'ai  de  la  revoir,  de 
l'embrasser  ;  je  pense  à  ses  affaires,  je  pense  aux  miennes  j 
tout  cela  forme  un  ^enVkumeur  de  ma  fille ,  malgré  TAw- 
meur  de  ma  mère  *  qui  brille  tout  autour  de  moi.  Je  re- 
garde, j'admire  cette  belle  vue  qui  fait  l'occupation  des 
peintries.  ie  suis  touché  de  la  bonté  du  bon  abbé,  qui ,  à 
soixante-treize  ans ,  s'embarque  encore  sur  la  terre  et  sur 
l'onde  pour  mes  affaires.  Après  cela  je  prends  un  livre 
que  le  pauvre  M.  de  La  Rochefoucauld  me  fit  acheter , 
c'est  la  réunion  du  Portugal,  qui  est  une  traduction  de 
l'Italien  ;  l'histoire  et  le  style  sont  également  estimables. 
On  y  voit  le  roi  de  Portugal  (  Sébastien  )  Jeune  et  brave 
prince,  se  précipiter  rapidement  à  sa  mauvaise  destinée  ; 
il  périt  dans  une  guerre  en  Afrique  contre  le  fils  d'Abdalla  :' 
c'est  assurément  une  histoire  des  plus  amusantes  qu'on 
puisse  lire.  Je  reviens  ensuite  à  la  Providence,  à  ses  ordres, 
à  seà  conduites ,  à  ce  que  je  vous  aï  entendu  dire ,  que  nos 
volontés  sont  lès  exécutrices  de  ses  décrets  éternels^  Je^ 
voudrais  bien  causer  avec  quelqu'un  ;  j»»  viens  d'un  lieUi 
où  l'on  est  assez  accoutumé  à  discourir  ;  nous  parlons  ^ 
l'abbé  et  moi ,  mais  ce  n  est  pas  d'une  manière  qui  puisse 
nous  dlvei'tir  :  nous  passons  touâ  les  ponts  avec  un  plaisir 

*  On  a  déjà  vu  que  madame  de  Sévigné  avait  donné  ces  noms  à. cer- 
taines allées  soit  de  Livry ,  soit  des  Rochers. 
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168.  —  À   LÀ  MEHEt 

A  Nantes ,  samedi  a5  mai  1680. 

En  attendant  vos  lettres,  je  m'en  vais  un  peu  tous  en^ 
tretenir.  J^espère  que  vous  aurez  reçu  une  si  grande  quan- 
tité des  miennes ,  que  vous  serez  guérie  pour  jamais  des 
inquiétudes  que  donnent  les  retardements  de  la  poste.  Pour 
moi ,  ma  très-chère ,  il  me  semble  qu'il  y  a  six  mois  que  je 
suis  ici ,  et  que  le  mois  de  mai  n'a  point  de  fin.  Vous  sou- 
vient-il des  faut  isies  qui  vous  prenaient  quelquefois  de 
trouver  qu'il  y  r  des  mois  qui  ne  finissent  point  du  tout?  Je 
n'étais  point  de  cet  avis  quand  j'étais  avec  vous;  ma  dou- 
leur était  devoir  courir  le  temps  trop  vite.  Me  voilà  dans 
l'admiration  du  joli  mois  de  mai  ;  que  n'ai-je  point  &it?  que 
n'ai-je  point  vu?  que  n'ai-je  point  rêvé?  et  j'arriverai  en- 
core aux  Rochers  avant  qu'il  finisse.  Mon  fils  avait  fort 
envie  que  nous  allassions  à  Bodégat',  où  effectivement 
nous  avons  beaucoup  d'affaires;  mais  il  désirerait  surtout 
que  j'allasse  chez  Tonquedec:  comme  je  ne  suis  point  si 
touchée  de  cette  visite ,  je  la  diffère  jusqu'au  temps  où  je 
serai  peut-être  obligée  d'aller  à  Rennes  pour  voir  M.  et 
madame  de  Ghaulnes.  Je  m'en  vais  présentement  aux  Ro- 
chers ,  où  je  ferai  venir  tous  mes  gens  de  Bodégat.  Vous 
allez  me  demander  si  personne  ne  pouvait  agir  ici  pour  moi; 
je  vous  dirai  que  non  :  il  a  fallu  ma  présence  et  le  crédit  de 
mes  amis  ;  cela  m'a  un  peu  consolée ,  joint  au  plaisir  de 
passer  une  partie  de  mes  après-dinées  avec  mes  pauvres 
filles  de  Sainte-Marie.  Je  leur  ai  fait  prêter  un  livre  dont 
elles  sont  charmées  ;  c'est  la  Fréquente  *  :  mais  c'est  le  plus 
grand  secret  du  monde.  Je  vous  prie  de  lire  la  seconde  par** 

'  Terre  de  M.  de  Sévigné,  située  en  Basse-Bretagne,  près  du  bourg 
de  la  Trinité,  à  peu  de  distance  de  Quimpcr. 
*  Le  livre  de  lafrcquenie  communion,  par  le  docteur  Arnavld, 
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Mokc  ;  ce  n'est  pas  une  difficulté  :  elle  est  à  Paris ,  son 
mari  '  l'est  allé  trouver. 

Voilà  vos  lettres  du  16  de  ce  mois  infini,  car  il  est  vrai 
que  Je  n'en  ai  jamais  trouvé  un  pareil.  Vous  avez  reçu 
toutes  les  miennes  :  je  vous  conjure  de  n'être  point  en 
peine  si  vous  n'en  recevez  pas  ;  vous  voyez  bien  que  cela 
dépend  de  l'arrangement  de  certains  moments  de  la  poste 

I  qui  peuvent  très-souvent  manquer;  jusqu'ici  je  n'ai  pas 

sujet  de  m'en  plaindre ,  je  ne  reçois  vos  lettres  que  deux 
jours  plus  tard  qu'à  Paris  :  c'est  tout  ce  qu'on  peut  ména- 
ger sur  une  cDstance  aussi  extrême  que  cdle-ci.  Vous  dites 

1  que  je  n'en  suis  point  touchée  ;  cela  est  d'une  personne  qui 

est  encore  plus  loin  de  moi  que  je  ne  pensais,  qui  m'a  tout- 
à-fait  oubliée ,  qui  ne  sait  plus  la  mesure  de  mon  attache- 
ment, ni  la  tendresse  de  mon  cœur ,  qui  ne  connaît  plus 
cette  faiblesse  naturelle ,,  ni  cette  disposition  aux  larmes 
dont  votre  fermeté  et  votre  philosophie  se  sont  si  souvent 

i  moquées.  C'est  à  moi  à  me  plaindre  :  je  ne  suis  que  trop 

pénétrée  de  tout  cela;  et,  avee  toute  ma  belle  Providence 
que  je  comprends  si  bien ,  je  ne  laisse  pas  d'être  toujours 
;  affligée  de  ces  arrangements  au-delà  de  toute  raison.  Une 

'  paix  entière ,  une  soumission  sans  murmure  est  le  partage 

!  des  parfaits,  tandis  que  la  connaissance  de  cette  Provi- 

dence ,  et  du  mauvais  usage  que  j'en  fais ,  ne  m'est  donné 
que  pour  ma  peine  et  pour  ma  pénitence.  Vous  dites  qu'on 

'^  veut  que  Dieu  soit  l'auteur  de  tout  ce  qui  arrive  :  lisez ,  lisez 

ce  Traité  que  je  vous  ai  marqué ,  et  vous  verrez  qu'en  effet 
c'est  à  Dieu  qu'il  faut  s'en  prendre,  mais  avec  respect  et 
résignation  ;  et  les  hommes  sur  qui  nous  arrêtons  notre  vue^ 

,.ij  il  faut  les  considérer  comme  les  exécuteurs  de  ses  ordres^ 

lîj  dont  il  sait  bien  tirer  la  fin  qu'il  lui  plait.  C'est  ainsi  qu'on 

raisonne  quand  on  lève  les  yeux  ;  mais  ordinairement  ou 
s'en  tient  aux  pauvres  petites  causes  secondes ,  et  l'on  souf- 
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?  ^  M.  de  Molûc  était  gouverneur  des  ville  et  cliâteau  de  Nantes» 
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fre  avec  bien  de  rimpatlence  ce  qu'on  devrait  recevoir  avec 
soumission  :  voilà  le  misérable  état  où  je  suis  :  c'est  pour 
cela  que  vous  m'avez  vue  me  repentir ,  m'agiter  et  m'in- 
quiéter  tout  de  même  qu'une  autre.  Je  pense  comme  vous , 
que  toutes  les  philosophies  ne  sont  bonnes  que  quand  ou 
n'en  a  que  faire.  Vous  me  priez  de  yous  aimer  davantage  et 
toujours  davantage  ;  en  vérité ,  vous  m'embarrassez ,  je  ne 
sais  point  où  Ton  prend  ce  degré-là  :  il  est  au-dessus  de 
mes  connaissances  ;  mais  ce  qui  est  bien  à  ma  portée,  c'est 
de  ne  vous  être  bonne  à  rien,  c'est  de  ne  faire  aucun  usage 
qui  vous  soit  utile  de  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous,  c'est 
de  n'avoir  aucun  de  ces  tons  si  désirés  d'une  mère ,  qui 
peut  retenir,  qui  peut  soulager,  qui  peut  soutenir.  Ah! 
voilà  ce  qui  me  désespère ,  et  qui  ne  s'accorde  point  du 
tout  avec  ce  que  je  voudrais. 

169. —  A   LA  HÊMS. 

A  Nantes ,  lundi  au  soir  27  mal  1G80» 

Je  vous  écris  ce  soir,  parce  que,  Dieu  merci,  je  m'en 
vais  demain  dès  le  grand  matin,  et  même  je  n'attendrai 
pas  vos  lettres  pour  y  faire  réponse  :  je  laisse  un  homme  à 
cheval  pour  me  les  apporter  à  la  dînée ,  et  je  laisse  ici  cette 
lettre  qui  partira  ce  soir ,  afin  qu'autant  que  je  le  puis ,  il 
n'y  ait  rien  de  dérangé  dans  notre  commerce.  J'écris  au- 
jourd'hui comme  Arlequin,  qui  répond  avant  que  d'avoir 
reçu  la  lettre. 

Je  fus  hier  au  Buron ,  j'en  revins  le  soir  ;  je  pensai  pleu- 
rer en  voyant  la  dégradation  de  cette  terre  :  il  y  avait  les 
plus  vieux  bois  du  monde  ;  mon  fils ,  dans  son  dernier 
voyage,  y  a  fait  donner  les  derniers  coups  de  coignée.  Il  a 
encore  voulu  vendre  un  petit  bouquet  qui  faisait  une  assez 
grande  beauté;  tout  cela  est  pitoyable  :  il  en  a  rapporté 
quatre  cents  pistoles ,  dpnt  il  n'eut  pas  un  sou  un  mois 
apr^s.  Il  est  impossible  de  comprendre  ce  qu'il  fait ,  ni  ce 
que  son  voyage  de  Bretngne  lui  a  coûté,  quoiqu'il  eût  rea- 


DE  HÂDÂIIE  ££  g£YIGM£. 


413 


folie.  La  faveur  de  son  amie  [mcLdame  de  Maintenon) 
continue  toujoui*s  :  la  reine  l'accuse  de  toute  la  séparation 
qui  est  entre  elle  et  madame  la  dauphine  :  le  roi  la  console 
de  cette  disgrâce  ;  elle  va  chez  lui  tous  les  Jours,  et  les  con- 
versations sont  d'une  longueur  à  faire  rêver  tout  le  monde. 
Je  ne  sais ,  ma  très-chère ,  comment  vous  pourriez  croire 
que  votre  présence  fût  un  obstacle  à  la  fortune  de  vos  frères  ; 
vous  n'êtes  guère  propre  à  porter  guignon.  Vous  n'avez 
point  assez  bonne  opinion  de  vous  ;  et  pour  le  coin  de  votre 
feu ,  que  vous  dites  qui  empêchait  peut-être  le  chevalier  de 
faire  sa  cour ,  parce  que  cela  le  rendait  paresseux ,  je  vous 
assure  qu'il  n'a  fait  que  changer  de  cheminée,  et  que  la 
fortune  Test  venu  chercher  dans,  sa  chambre ,  assez  incom- 
modé des  chicanes  de  son  rhumatisme.  L'abbé  de  Grignan, 
était  désolé;  il  eût  jeté  sa  part  aux  chiens;et  tout  d'un 
coup  y  par  une  suite  d'arrangements  trop  longs  à  vous  dire, 
on  le  nomme  y  on  le  choisit  ;  et  le  voilà  dans  le  plus  agréa- 
ble évéché  qu^on  puisse  souhaiter.  Portez- vous  toujours 
bien,  cette  provision  est  bonne;  que  savons-nous?  je  re- 
garde l'avenir  comme  une  obscurité ,  dont  il  peut  arriver 
des  biens  et  des  clartés  à  quoi  l'on  ne  s'attend  pas. 

M.  de  Lavardin  se  marie*,  c^est  tout  de  bon  ;  et  on  dît 
que  c'est  madsone  de  Mouci  '  qui  inspire  à  madame  de  La- 
vardin tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux  pour  son  fils  : 
c'est  une  âme  tout  extraordinaire  que  cette  Mouci.  Ce  petit 
Molac  épouse  la  sœur  de  la  duchesse  de  Fontanges  :  le  roi 
lui  donne  la  valeur  déplus  de  quatre  cent  mille  francs.  Mon 
Dieu,  que  vous  dites  bien  sur  la  mort  de  M.  4e  La  Roche- 
foucauld, et  de  tous  les  autres  I  (M  serre  les  files  y  il  n'yt 
parait  plus  !  U  est  pourtant  vrai  que  madame  de  La  Fayette 
est  accablée  de  tristesse,  et  n'a  point  senti ,  comme  elle 

*  Avec  Louise- Anne  de  Noailles,  sœur  d*  Anne-Jules  »  duc  de  Noail- 
les,  maréchal  de  France. 

*  Sœur  d'Achille  de  Harlai,  alors  procureur-général ,  el  depuis  pre» 
mier  président  du  parlement  de  Paris. 
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ne  me  répondez  point,  il  vous  en  coûte  trop  cher  :  votre 
dernière  lettre  passe  les  bornes  du  régime ,  et  du  soin  que 
vous  devez  avoir  de  vous.  Vous  êtes  trop  bonne  de  me  sou- 
haiter du  monde  ;  il  ne  m'en  faut  point  :  me  voilà  accoutu- 
mée à  la  solitude  ;  j'ai  des  ouvriers  qui  m'amusent;  le  bon 
abbé  a  les  siens  tout  séparés.  Le  goût  qu'il  a  pour  bâtir  et 
pour  ajuster  va  au-delà  de  sa  prudence  :  il  est  vrai  qu'il  en 
coûte  peu ,  mais  ce  serait  encore  moins ,  si  l'on  se  tenait  en 
repos.  C'est  ce  bois  qui  fait  mes  délices ,  il  est  d'une  beauté 
surprenante  ;  j'y  suis  souvent  seule  avec  ma  canne  et  avec 
Louison  :  il  ne  m'en  faut  pas  davantage.  Quand  je  suis  dans 
mon  cabinet ,  c'est  une  si  bonne  compagnie  que  je  dis  en 
moi-même  :  Ce  petit  endroit  serait  digne  de  ma  fille  ;  elle  ne 
mettrait  pas  la  main  sur  un  livre qu*elie n'en  fût  contente: 
on  ne  sait  auquel  entendre.  J'ai  pris  les  Conversations  cAre- 
j^i6nn^5;  elles  sont  d'un  bon  Cartésien  qui  sait  par  cœur 
votre  recherche  de  la  vérité  %  qui  parle  de  cette  philosophie 
et  du  souverain  pouvoir  que  Dieu  a  sur  nous  ;  de  sorte  que 
nous  vivons ,  nous  nous  mouvons  et  nous  respirons  en  lui, 
comme  dit  saint  Paul ,  et  c'est  par  lui  que  nous  connaissons 
tout.  Je  vous  manderai  si  ce  livre  est  à  la  portée  de  mon 
intelligence  ;  s'il  n'y  est  pas ,  je  le  quitterai  humblement , 
renonçant  à  la  sotte  vanité  de  contrefaire  l'éclairée  quand 
je  ne  le  suis  pas.  Je  vous  assure  que  je  pense  comme  nos  frè- 
res; et  si  j'imprimais ,  je  dirais  :  Je  pense  comme  eux.  Je 
sais  la  différence  du  langage  politique  à  celui  des  chambres  : 
enfin  Dieu  est  tout-puissant ,  et  fait  tout  ce  qu'il  veut,  j'en- 
tends cela  ;  il  veut  notre  cœur ,  nous  ne  voulons  pas  le  lui 
donner,  voilà  tout  le  mystère.  N'allez  pas  révéler  celui  de 
nos  filles  de  Nantes  ;  elles  me  mandent  qu'elles  sont  char- 
mées de  ce  livre  *  que  je  leur  ai  fait  prêter. 
Je  mandais  l'autre  jour  à  madame  de  Vins  que  je  lui 

'  De  Malebrandie. 

3  La  fréquente  communioq. 
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doubles  '  deFrance  qui  se  sont  réfugiés  dans  cette  province 
avec  les  chapeaux  pointus ,  et  qui  abusent  ainsi  de  notre 
patience. 

Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir  de  parler  de  Montgo- 
bert  :  je  crus  bien  que  ce  que  je  vous  mandais  sur  son  sujet 
était  inutile ,  et  que  votre  bon  esprit  aurait  tout  apaisé. 
C'est  ainsi  que  yous  devez  toujours  foire ,  ma  fille ,  malgré 
tous  les  chagrins  passagers  :  le  fond  de  Montgobert  est  ad- 
mirable pour  vous  ;  le  reste  est  un  effet  du  tempérament 
indocile  et  trop  brusque  :  je  fois  toujours  un  grand  honneur 
aux  sentiments  du  cœur  ;  on  est  quelquefois  obligé  de  souf- 
frir les  circonstances  et  dépendances  de  Tamitié ,  quoi- 
qu'elles ne  soient  pas  agréables.  J'enverrai  un  de  ces  jours 
à  Montgobert  de  méchantes  causes  à  soutenir  à  Bochecour- 
bières  :  puisqu'elle  a  ce  talent ,  il  faut  l'exercer.  Vous  aurez 
M.  de  Goulanges  qui  sera  un  grand  acteur  ;  il  vous  contera 
ses  espérances  ;  je  ne  les  sais  pas  :  il  craint  tant  la  solitude 
qu'il  ne  veut  pas  même  écrire  aux  gens  qui  y  sont.  Grignan 
est  tout  propre  à  le  charmer  ;  il  en  charmerait  bien  d'au- 
tres :  je  n'ai  jamais  vu  une  si  bonne  compagnie,  elIefEût 
l'objet  de  mes  désirs  :  j'y  pense  sans  cesse  dans  mes  allées, 
et  je  relis  vos  lettres  en  disant  comme  à  Livry  :  Voyons  et 
revoyons  un  peu  ce  que  ma  fille  me  disait ,  il  y  a  huit  ou 
neuf  jours  ;  car  enfin  c'est  elle  qui  me  parle ,  et  je  jouis  ainsi 
de  cet  art  ingénieux  dépeindre  la  parole  et  de  parler  aux 
yeux*y  etc.  Vous  savez  bien  que  ce  ne  sont  pas  les  bois  des 
Rochers  qui  me  font  penser  à  vous  :  je  n'en  suis  pas  moins 
occupée  au  milieu  de  Paris  ;  c'est  le  fond  et  le  centre  ;  tout 
passe 9  tout  glisse,  tout  est  par-dessus  et  à  côté,  et  ne  fait 
que  de  légères  traces  à  mon  cerveau.  J'ai  oublié  mon  Agnès, 
elle  est  pourtant  jolie  ;  son  esprit  a  un  petit  air  de  province. 
Celui  de  madame  de  Tarente  est  encore  dans  le  grand  air. 

i  Les  douWes  touraoîsi  ou  pièces  de  quatre  sous,  qui  sont  aujour- 
dMiui  les  pièces  de  deux  sous. 
»  VersdeBrébeuf. 
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chère ,  mettcï  un  peu  votre  nez  dans  le  IhTe  de  la  prédes- 
tination  des  Saints  y  de  saint  Augustin,  et  du  don  de  la 
persévérance  :  c'est  un  fort  petit  livre, il  finit  tout.  Vous  y 
verrez  d*abord  comme  les  papes  et  les  conciles  renvoient  à 
ce  Père,  qu'ils  appellent  le  docteur  delà  grâce  ;  ensuite  les 
lettres  4^  saints  Frosper  et  Hilaire ,  où  il  est  fait  mention 
des  difficultés  de  certains  prêtres  de  Marseille ,  qui  disent 
tout  comme  vous  ;  ils  sont  nommés  Sémipélagiens  ' .  Voyez 
ce  que  saint  Augustin  répond  à  ces  deux  lettres,  et  ce  qu'il 
répète  cent  fois.  Le  onzième  chapitre  du  don  de  la  persé- 
vérance me  tomba  hier  sous  la  main  ;  lisez-le ,  et  lisez  tout 
i  le  livre ,  il  n'est  pas  long  ;  c'est  où  j'ai  j^uisé  mes  erreurs  ;  je 

ne  suis  pas  seule ,  cela  me  console  ;  et  en  vérité  je  suis  ten- 
tée de  croire  qu'on  ne  dispute  aujourd'hui  sur  cette  matière 
avec  tant  de  chaleur  que  faute  de  s'entendre. 

Je  serais  fort  heureuse  dans  ces  bois,  si  j'avais  une 
feuille  qui  chantât  :  ah  I  la  jolie  chose  qu'une  feuille  qui 
chante  !  et  la  triste  demeure  qu'un  bois  où  les  feuilles  ne 
disent  mot ,  et  où  les  hiboux  prennent  la  parole  I  je  suis  une 
ingrate ,  ce  n'est  que  les  soirs ,  et  j'y  entends  mille  oiseaux 
tous  les  matins.  Vous  n'en  avez  point  où  vous  êtes ,  et  vous 
ne  faites  qu'observer,  comme  vous  disiez  l'autre  jour,  de 
quel  côté  vient  le  vent  ;  votre  terrasse  doit  être  une  fort 
belle  chose  :  j'y  suis  souvent  avec  vous  tous ,  et  mon  ima- 
gination sait  bien  où  vous  trouver  dans  cette  belle  et  grande 
principauté. 

Il  me  parait  que  mon  fils  est  à  Fontainebleau ,  sans  être 
à  la  cour.  On  me  mande  de  plusieurs  endroits  qu'il  est  tou- 
jours dans  une  grande,  grande  maison  y  où  il  parait  qu'il 
se  trouve  bien,  puisqu'il  n'en  sort  point.  Vous  savez  que  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  fait  sa  cour,  on  ridiculise  cette  con- 
duite fort  aisément.  Voilà  le  voyage  de  Flandre  assuré;  si 
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*   Ils  croyaient  que  riiomme  pouvait,  perses  propres  forces,  méri- 
ter la  foi ,  et  la  première  grâce  nécessaire  pour  le  salut. 
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les  dauphins  (  les  gendarmes  )  y  vont ,  c'est  une  dépense  à 
quoi  Ton  ne  s'attendait  pas . 

Le  chevalier  m'a  écrit  une  très-bonne  et  honnête  lettre. 
J'ai  fait  réparation  à  M.  d'Évreux  ;  je  n'ai  plus  rien  à  de- 
mander à  ces  Grignans-lè  ;  pour  l'aîné ,  c'est  une  autre  af- 
faire ;  tant  qu'il  aura  ma  fille  si  loin  de  moi,  j^aurai  toujours 
bien  des  choses  à  démêler  avec  lui.  Il  me  semble  que  vous 
idevez  avoir  maintenant  M.  Tarchevêque^et  vous  êtes  plus 
disposée  que  jamais  à  jouir  de  cette  bonne  et  solide  com- 
pagnie. Vous  voilà  donc  privée  de  celle  de^.  Rouillé  ;  vous 
le  regretterez  ;  mais  ce  n'est  plus  votre  affaire ,  du  moment 
que  le  lieutenant-général  cède  la  place  au  gouverneur 
{M.  de  Vendôme  ).  Je  sens  présentement  le  plaisir  de  voir 
le  coadjuteur  à  la  tête  de  cette  assemblée  avec  un  nouveau 
gouverneur  et  un  nouvel  intendant  ;  il  y  fera  des  merveil- 
les ;  et  cela  me  parait  de  la  dernière  importance  pour  vous. 
L^étoile  est  changée,  le  sort  est  rompu  pour  les  Grignans , 
et  peut-ètris  pour  l'aîné;  ni  bonheur  ni  malheur,  rien  de 
longue  durée  en  ce  pays4à  ;  j'en  excepte  les  prisonniers  et 
les  exilés  ' ,  qui  sont  hors  du  commerce. 

Madame  de  Vins  m*écrit  qu'elle  a  un  plaisir -sensible  du 
cercle  que  nous  faisons  ;  vous  lui  parlez  de  moi ,  elle  vous 
en  parle;  Je  lui  parle  de  vous ,  elle  m'en  parle  :  ainsi  nous 
tournons  autour  d'elle;  elle  me  dit  cela  fort  agréablement. 
Elle  est  à  Pompone,  où  elle  apprend  la  philosophie  de 
votre  père.  Le  hasard  a  fait  que  Corbinelli ,  par  moi ,  leur 
a  donné  un  homme. admirable  pour  enseigner  le  droit  au 
fils  aine  :  cet  homme  sait  tout,  c'est  un  esprit  lumineux  '; 
c'est  une  hutneur  et  des  mœurs  à  souhait  :  ils  sont  char- 
més de  cet  homme;  cette  belJie  marquise  en  fait  son  profit  : 
elle  est  bien  heureuse  d'être  aussi  raisonnable  qu'elle  est, 
et  de  n'être  point  sujette  à  se  pendre.  Madame  de  Mouci 
me  mande  qu'elle  est  persuadée  que  madame  de  Lavardin 

'  Fouquet,  Lausuii,  Bussy-Rabutin,  Vardes^  elc. 
*  Expression  empruntée  à  MM.  de  Port-Royal. 
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ne  8*aooorooâera  Jamais  avec  les  jeunes  gens  :  elle  les  atten- 
dait ce  Jour-là  :  ils  revenaient  de  la  cour  :  elle  était  toute 
troublée  de  ce  dérangement ,  c'est  qu'elle  est  toute  renfer- 
mée en  elle-même  :  je  connais  une  autre  mère  qui  ne  se 
compte  pour  guère  ;  elle  a  raison  ;  et  qui  est  toute  trans- 
mise à  ses  enfants,  et  ne  trouve  de  vraie  douceur  que  dans 
sa  famille  :  cette  mère,  en  vérité,  aime  bien  parfaitement 
so  chère  fille  :  ce  partage  n'est  pas  à  la  mode  de  Bretagne. 
On  me  mande  que  M.  de  Gbiverni ,  qui  est  Giermont ,  afin 
que  vous  ne  vous  y  trompiez  pas ,  sera  dans  deux  ans  un 
des  plus  grands  seigneurs  de  France  :  c'est  ainsi  que  la 
fortune  se  Joue.  Je  ne  sais  plus  ce  qu'est  devenu  le  mariage 
de  M.  de  Molac  ;  Je  suis  fort  aise  qu'ils  n'aient  point  eu 
cette  petite  Pompone  ;  ils  l'auraient  assommée  pour  lui  ap- 
prendre à  devenir  la  fille  d'un  disgracié.  Dieu  vous  con- 
seiTC  les  bonnes  et  solides  pensées  qu'il  vous  donne  :  vous 
parlez  si  sagement  de  tous  les  plaisirs  et  de  tout  ce  qui 
n'est  point  en  votre  puissance ,  que  la  philosophie  chré- 
tienne n'en  sait  pas  davantage  :  fen  connais  déplus  misé- 
rables K  Vous  êtes,  en  vérité ,  et  bien  aimable,  et  bien  es- 
timable ,  et  bien  aimée,  et  bien  estimée. 

173.  — A  LÀ  m£^é. 

Aux  Rocherr,  dimanche  i4  juillet  1680. 

Vous  lisez  donc  saint  Paul  et  saint  Augustin  ,  voilà  les 
bons  ouvriers  pour  rétablir  la  souveraine  volonté  de  Dieu. 
Ils  ne  marchandent  point  à  dire  que  Dieu  dispose  de  ses 
créatures,  comme  le  potier;  il  en  choisit, il  en  rejette; 
ils  ne  sont  point  en  peine  de  faire  des  compliments  pour 
sauver  sa  Justice  ;  car  il  n'y  a  point  d'autre  Justice  que  sa 
volonté  :  c'est  la  Justice  même  ;  c'est  la  règle  ;  et ,  après 
tout,  que  doit-il  aux  hommes  ?  que  leur  appartient-il? 
rien  du  tout.  Il  leur  fait  donc  justice ,  quand  il  les  laisse  à 

'  Dernier  vers  du  fameux  Sonnel  de  Job ,  par  Bsoserade. 
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cause  du  péché  originel,  qui  est  le  fondement  de  tout,  et 
il  fait  miséricorde  au  petit  nombre  de  ceux  qu'il  sauve  par 
son  fils.  JésuS'Ghrist  le  dit  lui-même  :  «  Je  connais  mes 
»  brebis,  je  les  mènerai  paître  moi-même  ,  Je  n'en  perdrai 
»  aucune;  je  les  connais,  elles  me  connaissent.  Je  vous  ai 
»  choisis ,  dit-il  à  ses  apôtres  y  ce  n'est  pas  yous  qui  m^a- 
»  vez  choisi.  »  Je  trouve  mille  passages  sur  ce  tou.  Je  les 
entends  tous  ;  et  quand  Je  vois  le  contraire ,  Je  dis  :  c'est 
qu'ils  ont  voulu  parler  communément;  c'est  eomme  quand 
on  dit  que  Dieu  s^est  repenti  y  quHl  est  en  furie ^  c'est 
qu'ils  parlent  aux  hommes ,  et  Je  me  tiens  à  cette  première 
et  grande  vérité ,  qui  est  toute  divine ,  qui  me  représente 
Dieu  comme  Dieu ,  comme  un  maître ,  comme  un  souve?- 
rain  créateur  et  auteur  de  l'univers ,  et  conune  un  être 
enfin  très-parfait,  selon  la  réflexion  de  votre  père  (Des- 
cartes.) Voilà  mes  petites  pensées  respectueuses,  dont  je 
ne  tire  point  de  conséquences  ridicules ,  et  qui  ne  m'dtent 
point  l'espérance  d'être  du  nombre  choisi,  après  tant  de 
grâces  qui  sont  des  préjugés  et  des  fondements  de  cette 
confiance.  Je  hais  mortellement  à  vous  parler  de  tout  cela; 
pourquoi  m'en  parlez-vous?  ma  plume  va  comme  une 
étourdie.  Je  vous  envoie  la  lettre  du  pape;  serait-il  possi- 
ble que  vous  ne  l'eussiez  point?  Je  le  voudrais.  Vous  ver- 
rez un  étrange  pape  :  comment?  il  parle  eu  maître:  diriez- 
vous  qu'il  fût  le  père  des  chrétiens  ?  Il  ne  tremble  point ,  il 
ne  flatte  point,  il  menace  ;il  semble  qu'il  veuille  sous-en- 
tendre  quelque  blâme  contre  M.  de  Paris  [de  Harlai) .  Voilà 
un  homme  étrange  ;  est-ce  ainsi  qu'il  prétend  se  raccom- 
moder avec  les  Jésuites?  et  ne  devait-il  pas  plutôt  fller 
doux  ,  après  avoir  condamné  soixante-cinq  propositions? 
J'ai  encore  dans  la  tête  le  pape  Sixte  [-Quint)  ;  je  voudrais 
bien  que  quelque  jour  vous  voulussiez  lire  cette  vie;  Je  crois 
qu'elle  vous  arrêterait.  Je  lis  VArianisme,  Je  n'en  aime 
ni  l'auteur  (Maimbourg)  y  ni  le  style  ;  mais  l'histoire  est 
adiYiirable ,  c'est  celle  de  tout  l'univers  ;  elle  tient  à  tout  ; 
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Ifes  ennuis,  \qs  ne  savoir  plus  que  dire;  enfin,  quand  elle 
eut  bien  observé  cette  éclipse  qui  se  faisait,  et  le  corps 
étranger  qui  cachait  peu  à  peu  tout  cet  amour  si  brillant, 
elle  prit  sa  résolution  ;  je  ne  sais  ce  qu'elle  lui  a  coûté  ; 
mais  enfin ,  sans  querellé ,  sans  reproche,  sans  éclat ,  sans 
le  chaisser,  sans  éclaircissement,  sans  vouloir  le  confondre, 
elle  s'est  éclipsée  elle-même;  et,  sans  avoir  quitté  sa  mai- 
son, ou  elle  retourne  encore  quelquefois,  sans  avoir  dit 
qu'elle  renoncerait  atout ,  elle  se  trouve  si  bien  aux  Incu- 
mbles ,  qu'elle  y  passe  qtiasi  toute  sa  vie ,  sentant  avec 
plaisir  que  son  mal  n'était  pas  comme  celui  des  malades 
qu'elle  sert.  Les  supérieurs  de  la  nlaison  sont  charmés  de 
son  esprit ,  elle  les  gouverne  tous  :  ses  amis  vont  la  voir , 
elle  est  toujours  de  très-bonne  compagnie.  La  Fare  joue  à 
labassette  :  voilà  la  fin  de  cette  grande  affaire  qui  attirait 
l'attention  de  tout  le  monde  :  voilà  la  route  que  Dieu  avait 
marquée  à  cette  jolie  femme;  elle  n'a  point  dit  les  bras 
croisés,  J'attends  ta  grâce  :  mon  Dieu ,  que  ce  discoure 
me  fatigue  !  hé  I  mort  de  ma  vie  !  la  grâce  saura  bien  vous 
préparer  les  chemins,  les  tours,  les  détours,  les  bassett^s, 
les  laideurs ,  l'orgueil ,  les  chagrins ,  les  malheurs  ,  les 
grandeurs  ;  tout  sert  ;  tout  est  mis  en  œuvre  par  ce  grand 
ouvrier,  qui  fait  toujours  infailliblement  tout  ce  qu'il  lui' 
plaît.  Comme  j'espère  que  vous  ne  fei^z  pas  imprimer  mes 
lettres,  je  ne  me  servirai  point  de  la  ruse  de  nos  frères 
pour  les  faire  passer.  Ma  fille,  cette  lettre  devient  infinie; 
c'est  un  torrent  rétenu  que  je  ne  puis  arrêter  ;  répondez-y 
trois  mots  ;  conservez-vous ,  reposez-vous  ;  et  que  je  puisse 
vous  revoir  et  vous  embrasser  de  tout  mon  cœur,  c'est  le 
but  de  mes  désirs.  Je  ne  comprends  pas  le  changement  de 
goût  pour  l'amitié  solide ,  sage  et  bien  fondée  ;  mais  pour 
Tamour ,  ah  I  oui,  c'est  une  fièvre  trop  violente  pour  cjurer. 
Adieu  ,  ma  très-chère  et  Uh^-loyale,  j'aime  fort  ce  mot  : 
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chevalier  que  je  me  réjouis  d'autant  plus  de  sa  santé ,  que 
je  trouve  ce  voyage  nécessaire  pour  lui.  Je  suis  persuadée 
que  tout  se  rangera,  aussi  bien  que  vos  compagnies  de 
Grignan ,  qui  me  paraissent  comme  dans  ce  tour  de  jetons 
où  Ton  donne  à  un  roi  neuf  gardes  de  chaque  côté  ;  on  fait 
sortir  quatre  gardes ,  il  en  a  toujours  neuf;  on  en  fait  en- 
trer quatre ,  il  en  a  toujours  neuf.  Vous  voilà  justement  : 
tout  est  plein  quand  vous  n*étes  que  vous ,  tout  est  logé 
quand  il  y  en  a  trois  fois  autant.  Dieu  conserve  chez  vous, 
ma  chère  enfant ,  cette  grâce  de  multiplication  si  néces- 
saire aux  dépenses  excessives  et  aux  revenus  bornés. 

Je  suis  étonnée  que  vous  ne  sachiez  encore  rien  de  M.  de 
Vendôme  ni  d'un  intendant;  cela  viendra  tout  d'un  coup. 
Ce  que  je  vous  mandais  de  cet  échange  de  la  charge  de 
votre  frère,  était  une  pensée  de  madame  de  La  Fayette, 
lorsque  nous  songions  à  nous  tirer  d'affaire  par  M.  de  Lou- 
Yois  ;  car  il  est  certain  que  c'est  toujours  par  quelque  chan- 
gement que  l'on  entre  en  propos  avec  ce  ministre  ;  mais 
c'est  l'extrémité  que  d'en  venir  là  :  il  faut  essayer  pre- 
mièrement de  se  défaire  de  la  charge ,  et  de  consulter  nos 
amis. 

J'espère  que  nous  arriverons  tous  à  Paris ,  où  nous  par- 
lerons de  toutes  choses.  Mettez-vous  seulement  en  état  de 
marcher  sans  incommodité  :  voilà  ce  que  vous  devez  faire 
avec  plus  de  soin  qu'à  l'ordinaire.  Je  ne  sais  quand  on 
dansera  ce  ballet  *  ;  vraiment  ce  sera  une  belle  pièce  ;  vous 
croyez  bien  que  pour  moi  je  dirai,  Ce  n'est  pas  là  un  ballet 
comme  celui  où  dansait  ma  fille  ;  il  y  avait  telle  et  telle  : 
elle  y  faisait  un  petit  pas  admirable  sur  le  bord  du  théâtre, 
et  là-dessus  je  conterai  tout  le  ballet.  Mais  vous-même, 
ma  belle ,  je  crois  que ,  sans  radoterie ,  vous  pourrez  dire 
qu'il  ne  fait  point  souvenir  du  vôtre,  et  qu'il  y  avait  qua- 
tre personnes  avec  feue  Madame  ,  que  des  siècles  entiers 


Le  ballet  du  Triomphe  de  l'Amour  ,  de  QuinaulL 
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auront  peine  à  remplacer ,  et  pour  la  beauté,  et  pour  la 
belle  Jeunesse  9  et  pour  la  danse  :  ah  !  quelles  bei^res  et 
quelles  amazones  !  il  me  semble  que  tout  le  monde  s*excase 
de  ce  ballet;  la  duchesse  de  Sully  soutiendra  l'honneur  de 
la  danse ,  mais  non  de  la  cadence;  il  y  a  eu  bien  des  af- 
faires dans  sa  famille  ;  madame  de  Yemeuil  parlait  du 
baptistaire,  M.  de  Sully  des  affaires  et  des  procès  qu'elle 
a  à  solliciter;  enfin  madame  la  dauphine  a  si  bien  com- 
mandé qu'il  a  fallu  obéir.  Adieu,  ma  chère  enfent,  vous  ne 
devez  avoir  aucune  inquiétude  pour  ma  santé ,  elle  est  très- 
parfaite;  et  plût  à  Dieu  que  je  puisse  penser  la  même  chose 
de  vous  !  Je  ne  sens  point  le  serein  ;  j'ai  de  petits  cabinets 
qui  sont  des  brandebourgs  fort  commodes  ;  on  y  lit ,  on  y 
cause,  on  laisse  tomber  les  traits  du  serein ,  et  puis  on 
rentre  dans  ce  mail  que  je  ne  crois  pas  moins  sûr  qu'une 
belle  et  grande  galerie. 

175.  —  A    LA   lia  ME. 

A  Paris ,  mercredi  5  novembre  t68o. 

Je  vous  conseille  toujours,  ma  fille, de  partir  le  plust6t 
que  vous  pourrez  :  si  vous  attendez  que  M.  de  Grignan  il  a 
rempli  tous  ses  devoirs,  il  ne  faut  point  penser  à  venir  cet 
hiver.  Il  me  semble  que  l'amitié  qu'il  a  pour  vous  le  doit 
obliger  à  prendre  toute  autre  résolution  que  celle  de  vous 
exposer  au  froid  et  aux  mauvais  chemins;  je  ne  compren- 
drai jamais  une  autre  conduite.  Vous  êtes  bien  née  pour 
n'avoir  jamais  un  moment  de  joie  et  de  tranquillité ,  puis- 
que vous  passez  légèrement  sur  votre  séjour  de  Paris,  pour 
vous  occuper  de  votre  retour  à  Grignan.  Voilà  une  sorte  de 
dragon  dont  on  n'a  jamais  accoutumé  de  se  charger, 
quand  on  est  encore  au  milieu  des  agitations  d'un  départ. 
Pour  moi ,  ma  chère  enfant ,  je  ne  sais  ce  qui  vous  oblige 
de  penser  à  quitter  Paris ,  quand  vous  y  serez  une  fois  ; 
votre  logement  y  sera  commode^  votre  bail  renouvelé  pour 
quatre  ans ,  votre  dépense  réglée  ;  et  si  vous  voulez  éviter, 
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e'est-à-dire  M.  de  Grignan,  lès  dépenses  extraordinaires, 
You&trouverez  que  c'est  le  seul  lieu  ou  vous  pouvez  repren- 
dre haleine  :  la  dépense  d'Aix  est  une  furie  ;  je  me  figure 
que  vous  ête^  un  peu  revenue  de  cette  économie  de  Gri- 
gnan ,  où  vous  trouviez  que  vous  pouviez  vivre  pour  rien  ; 
cela  s'appelle  rien ,  rien  du  tout  ;  vos  trois  tables  fort  sou- 
vent dans  la  galerie ,  et  toutes  les  visites  et  les  trains  ;  tou- 
jours nourrir  bêtes  et  gens ,  chose  qu'il  n'y  a  plus  que 
vous  sua  monde  qui  fassiez.  Toute  cette  fameuse  auberge , 
tout  ce  concours  de  monde  me  paraît ,  quoi  que  vous  di- 
siez., un  fleuve  qui  entraine  tout.  Enfin ,  ma  fille ,  je  n'ose 
penser  à  ce  tourbillon,  et  il  me  semble  que  vous  allez 
vous  reposer   id  :  attendez  du  moins  que  vous  ayez 
confronté  les  dépenses  pour  envisager  votre  retour  ;  il  est 
question  d'arriver ,  c'est  ce  que  je  souhaite  de  tout  moii 
cœur.  Mademoiselle  de  Méri  est  fixée  ;  elle  s'arrangera 
tout  à  loisir ,  rien  ne  la  presse  ;  elle  voit  bien  que  je  suis 
plus  aise  qu'elle  ^oit  ici,  quand  cDe  y  peut  être,  que  de 
l'aller  chercher  plus  loin  ;  c'était  pour  la  faire  décider  que 
je  vous  en  écrivais;  car  quand  on  ne  peut  se  résoudre,  la 
vie  se  passe  à  ne  point  faire  ce  qu'on  veut.  Elle  est  bien 
mieux  qu'elle  n'était,  elle  parle;  elle  est  capable  d'éCotftîér; 
nous  causons  fort  tous  les  soirs.  Ah  I  mon  enfant,  qu'il  est 
aisé  de  vivre  avec  moi  !  qu'un  peu  de  douceur ,  d'espèce  de 
société ,  de  confiance  même  superficielle ,  que  tout  cela  me 
mène  loin  I  Je  crois  en  vérité  que  personne  n'a  plus  dé  faci- 
lité que  moi  dans  le  commerce  de  la  vie  civile  ;  je  voudrais 
que  vous  vissiez  comme  cela  va  bien  quand  notre  cousine 
veut  :  elle  me  témoigna  l'autre  jour  qu'elle  savait  eh  gros 
les  malheurs  de  mon  fils ,  et  qu'elle  eût  bien  voulu  en  savoir 
davantage  :  je  me  tins  obligée  de  cette  curiosité,  et  je  lui 
contai  tout  le  détail  de  nos  misères,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  choses;  voilà  ce  qui  s'appelle  vivre  avec  les  vivants  : 
mais  quand  on  ne  peut  jamais  rien  dire  qui  ne  soit  repoussé 
durement;  quand  on  croit  avoir  pris  les  tours  les  plus  gra- 
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cieux^  et  que  toujours  ce  n'est  pas  cela,  c'est  tout  le  eon*: 
traire  ;  qu'on  trouve  toutes  les  portes  fermées  sur  tous  les 
chapitres  qu'on  pourrait  traiter  ;  que  les  choses  les  plus 
répandues  setx)ument  en  mystère  ;  qu'une  chose  avérée  est 
une  médisance  et  une  injustice;  que  la  défiance,  l'aigreur 
et  l'aversion  sont  visibles  et  sont  mêlées  dans  toutes  les  pa- 
roles; en  vérité  cela  serr^  le  cœur,  et  franchement  cela 
déplut  un  pjbu.  On  n'est  point  accoutumée  à  ces  chemins 
raboteux  ;  et  quand  ce  ne  serait  que  pour  vous  avoir  enfan- 
tée, on  devrait  espérer  un  traitement  plus  doux.  Cepen- 
dant, ma  fille ,  j'ai  souvent  éprouvé  ces  manières  si  peu 
honnêtes  ;  ce  qui  fait  que  je  vous  en  parle ,  c'est  que  cela 
est  changé ,  et  que  j'en  sens  la  douceur  ;  si  ce  retour  pou- 
vait durer ,  je  vous  jure  que  j'en  aurais  une  joie  sensible, 
mais  je  voi^s  dis  sensible  ;  il  faut  me  croire  quand  je  parle , 
je  ne  parle  pas  toujours.  Ce  n'a  point  été  un  raccommode- 
ment ,  c'est  un  radoucissement  de  sang ,  entretenu  par  des 
conversations  douces  et  assez  sincères ,  et  point  comme  si 
on  revenait  toujours  d'Allemagne.  Enfin  je  suis  contente, 
et  je  vous  assure  qu'il  faut  peu  pour  me  contenter  :  la  pri- 
vation des  rudesses  me  tiendrait  lieu  d'amitié  en  un  besoin  : 
jugez  ce  que  je  sentirai  si  vous  pouvez  faire  que  Thonnèteté, 
la  douceur ,  une  superficie  de  confiance ,  la  causerie ,  et 
tout  ce  qu'on  a  enfin  avec  ceux  qui  savent  vivre ,  puisse 
être  désormais  établi  entre  elle  et  moi.  Je  trouve  que  la 
froideur  et  l'indifférence  sont  bien  marquées  entre  M.  de 
La  Garde  et  vous ,  par  l'affectation  de  ne  point  venir  à  Gri- 
gnan  quand  vous  êtes  seule,  et  par  celle  de  prier  toute  la 
famille  d'aller  à|La  Garde,  hormis  vous.  Je  suis  très-féchée 
de  cette  séparation,  après  avoir  été  si  bien  et  si  agréable- 
ment ensemble  :  nous  en  parlerons.' 

Je  reçois  votre  lettre  du  30  octobre  ;  c'est  fort  bien  fait 
d'avancer  toujours  ses  troupes  ;  je  n'ai  plus  qu'à  vous  dire, 
paa  fille ,  qu'il  est  vrai  que  je  suis  ici.  Je  pris  la  résolution 
4e  partjr  avec  précipitation  ;  elle  a  parfaitement  réussi.  Vous 
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me  parlez  de  la  campagae  comme  d'noe  solitude  ;  oui  Li- 
vry,  oui  les  Rochers;  moisGrigaan,  je  ne  vous  le  passera 
jamais  sous  ce  nom  ;  c'est  une  cour ,  c'est  un  mouvement 
perpétuel,  et  vous  vous  reposerez  ici.  J'approuve  fort  les 


432  LETTRES   CHOISIES 

176.  — Ali    PRÉSIDENT  DE    MOULGEAU. 

'»^  .  A  Paris,  c«  tG  mai  tCSi^. 

N'avez-vous  pas  été  bien  surpris ,  Monsieur ,  de  vous 
voir  glisser  des  mai  us  M.  de  Vardes  ',  que  vous  teniez  de- 
puis dix-neuf  ans?  Voilà  le  temps  que  notre  Providence 
avait  marqué  ;  en  vérité  on  n'y  pensait  plus ,  il  parai3sait 
oublié  et  sacrifié  à  l'exemple.  Le  roi ,  qui  pense  et  qui  range 
tout  dans  sa  tête ,  déclara  un  beau  matin  que  M.  de  Vardes 
serait  à  la  cour  dans  deux  ou  trois  jours  :  il  conta  qu'il  lui 
avait  ftiit  écrire  par  la  poste,  qu'il  avait  voulu  le  surpren- 
dre ,  et  qu'il  y  avait  plus  de  six  mois  que  personne  ne  lui  en 
avait  parlé.  Sa  Majesté  eut  contentement;  il  voulait  sur- 
prendre ,  et  tout  le  monde  fut  surpris  ;  jamais  une  nou- 
velle n'a  fait  une  si  grande  impression ,  ni  un  si  grand  bruit 
que  celle-là.  Enfin  il  arriva  samedi  matin  avec  une  tête 
unique  en  son  espèce ,  et  un  vieux  justaucorps  à  brevet  », 
comme  on  le  portait  en  1663.  Il  se  mit  un  gepou  à  terre 
dans  la  chambre  du  roi,  où  il  n'y  avait  que  M.  de  Château- 
neuf  :  le  roi  lui  dit  que  tant  que  son  cœur  avait  été  blessé, 
il  ne  l'avait  point  rappelé,  mais  que  présentement  c'était  de 
bon  cœur ,  et  qu'il  était  aise  de  le  revoir.  M,  de  Vardes 
répondit  parfaitement  bien  et  d'un  air  pénétré,  et  ce  don 
des  larmes  que  Dieu  lui  a  donné  ne  fit  pas  mal  son  effet 
dans  cette  occasion.  Après  cette  première  vue,  le  roi  fit  ap- 
peler M.  le  dauphin ,  et  le  présenta  comme  un  jeune  cour- 
tisan ;  M.  de  Vardes  le  reconnut  et  le  salua  :  le  roi  lui  dit  en 
riant  :  «  Vardes ,  voilà  une  sottise ,  vous  savez  bien  qu'on 
»  ne  salue  personne  devant  moi.  »  M.  de  Vardes  du  même 
ton  :  «  Sire ,  je  ne  sais  plus  rien ,  j'ai  tout  oublié ,  il  faut 
»  que  Votre  Majesté  me  pardonne  jusqu'à  trente  sottises. 
—  Eh  bien  1  je  le  veux ,  dit  le  roi ,  reste  à  vingt-neuf.  » 

*  M.  de  Vardes^  qui  était  en  eiil ,  venait  d'être  rappelé  à  Ja  cour, 
s  C'était  une  casaque  bleue,  brodée  d'or  cr  d'argent,  qui  distin- 
guait les  principaux  courtisans. 
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Ensuite  le  roi  se  moqua  de  son  Justaucorps.  M.  de  Yardes 
lui  dit  :  «Sire,  quand  on  est  assez  misérable  pour  être 
»  éloignéde  vous  y  non-seulement  on  est  malheureux ,  mais 
»  on  est  ridicule.  »  Tout  est  sur  ce  ton  de  liberté  et  d'a- 
grément. Tous  les  courtisans  lui  ont  fait  des  merveilles.  Il 
est  venu  un  jour  à  Paris,  il  m'est  venu  voir  ;  j^étais  sortie 
pour  aller  ehez  lui  :  il  trouva  ma  ûlle  et  mon  fils ,  et  je  le 
trouvai  le  soir  chez  lui  :  ce  fut  une  joie  véritable  ;  je  lui  dis 
un  mot  de  notre  ami  Gorbinelli.  «  Quoi ,  madame  \  mon 
»  maître  !  mon  intime  !  l'homme  du  monde  à  <pii  j'ai  le  plus 
»  d'obligation  !  pouvez-vous  douter  que  je  ne  l'aime  de 
»  tout  mon  cœur  ?  »  Gela  me  plut  fort.  Il  loge  chez  sa  fille , 
il  est  à  Yersailles.  Le  Cour  part  aujourd'hui ,  je  crc^  qu'il 
reviendra  pour  rattraper  le  roi  à  Auxerre  :  car  il  pa- 
rait à  tous  ses  amis  qu'il  doit  faire  le  voyage ,  où  assuré- 
ment il  fera  bien  sa  cour,  en  donnant  des  louanges  fort  na- 
turelles à  trois  petites  choses ,  les  troupes ,  les  fortifications 
et  les  conquêtes  de  Sa  Majesté.  Peut-être  que  notre  ami 
vous  dira  tout  ced,  et  que  ma  lettre  ne  sera  qu^un  misé- 
rable écho  ;  mais  à  tout  hasard  je  me  suis  jetée  daiis  ces 
détails ,  parce  que  j'aimerais  qu'on  me  les  écrivit  en  pareille 
occasion,  et  je  juge  de  moi  par  vous,  mon  cher  Monsieur; 
souvent  j'y  suis  attrapée  avec  tant  d'autres,  mais  non  ja- 
mais avec  vous.  On  dit  que  M.  de  Noailles,  votre  digne  et 
généreux  ami ,  a  rendu  de  très-bons  ofûces  à  M.  de  Yardes, 
il  est  assez  généreux  pour  n^en  pas  douter.  M.  de  Galvisson 
ei^  arrivé,  cela  doit  rompre  ou  conclure  notre  mariage. En 
vérité  je  suis  fatiguée  de  cette  longueur ,  je  ne  suis  pas  en 
humeur  de  parler  bien ,  que  de  M.  de  Yardes,  et  toujours 
M.  de  Yardes  ;  c'est  l'évangile  du  jour. 


177.  —  DE   MADAME   DE  SEVIGNE   AU    COMTE   DR^  BUSSY. 

A  Paris ,  ce  16  décembre  x683. 

Enfin ,  après  tant  de  peine ,  je  marierai  mon  pauvre  gar- 
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fon  ' .  Je  vous  demande  votre  procuration  pour  signer  â  son 
eontrat  de  mariage.  Voilà  deux  petites  lettres  d'honnêteté 
que  je  vous  prie  de  fadte  tenir  à  ma  tante  de  Toulongeon 
et  à  mon  grand  cousin.  Il  ne  faut  jamais  désespérer  de  sa 
bonne  fortune.  Je  croyais  mou  iils  hors  d'état  de  pouvoir 
prétendre  à  un  bon  parti,  après  tant  d'orages  et  tant  de- 
naufrages ,  sans  charges  et  sans  chemin  pour  la  fortune  ; 
et  pendant  que  je  m'entretenais  de  ces  tristes  pensées ,  la 
Providence  nous  destinait  ou  nous  avait  destinés  à  un  ma- 
riage si  avantageux ,  que,  dans  le  temps  où  mon  fils  pou- 
tait  le  plus  espérer ,  je  ne  lui  en  aurais  pas  désiré  un  meil- 
leur. C'est  ainsi  que  nous  marchons  en  aveugles,  ne  sachant 
où  nous  allons,  prenant  pour  mauvais  ce  qui  est  bon,  pre* 
Hant  polir  bon  ce  qui  est  mauvais ,  et  toujours  dans  une 
entière  ignorance.  Auriez-vous  jamais  cru  aussi  que  le 
père  Bourdaloue,  pour  exécuter  la  dernière  volonté  du 
président  Perrault ,  eût  fait  depuis  six  jours  aux  jésuites 
la  plus  belle  oraison  funèbre  qu'il  est  possible  d'imaginer? 
Jamais  une  action  n'a  été  admirée  avec  plus  de  raison  que 
eelle-là.  11  a  pris  le  prince  dans  ses  points  de  vue  avanta- 
geux ;  et  comme  son  retour  à  la  religion  a  fait  un  gran^ 
effet  pour  les  catholiques,  cet  endroit,  m^nié  par  le  père 
Bourdaloue,  a  composé  le  plus  beau  et  le  j^us  cbréties 
panégyrique  qui  ait  jamais  été  prononcé  '. 

178.  —  DE  MADAME  DU  siviONÉ  A  MADAME  DE  GBTGNAN, 

A  Angers ,  ce  mereradi  ao  septembre  1684. 

J'arrivai  hier  à  cinq  heures  au  pont  de  Gé ,  après  avoir 
vu  le  matin  à  Saumur  ma  nièce  de  Bussy  ^  et  entendu  la 

'  Avec  Jeanoe-Mnrguerite  de  Brehant  de  Mauron,  fille  du  baron  de 
l^uron,  conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  et  de  Louise  de  Que- 
en.  Elle  avait  200,000  francs  en  mariage»  et  son  père  plus  de  60,000 
fiyres  de  rente. 

*  Henri  II  de  Bourbon,  prince  de  Gondé.  Sa  principale  gloire  fut 
d*avoir  donné  le  jour  au  grand  Çondé.. 
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messe  à  la  bonne  Notre-Dame.  Je  trouvai ,  sur  le  bord  de 
ce  pont,  un  carrosse  à  six  chevaux,  qui  me  parut  être  mon  . 
fils  ;  c'était  son  carrosse  et  l'abbé  Charrier  qu'il  a  envoyé 
me  recevoir ,  parce  qu*il  est  un  peu  malade  aux  Rochers  : 
cet  abbé  me  fut  agréable;  il  a  une  petite  impression  de 
Grignan  par  son  père  et  par  vous  avoir  vue,  qui  lui  donna 
un  prix  au-dessus  de  tout  ce  qui  pouvait  venir  au-devant 
de  moi  :  il  me  remit  votre  fettre  écrite  de  Versailles ,  et  je 
ne  me  contraignis  point  devant  lui  de  répandre  quelques 
larmes  tellement  amères,  que  je  serais  étottffée  s'il  avait 
fallu  me  contraindre  :  ah  !  ma  bonne  et  très-aimable,  que 
ce  commencement  a  été  bien  rangé  I  vous  affectez  de  paraî- 
tre une  véritable  Dulcinée;  ah  !  que  vous  Fêtes  peu  (  et 
que  j'afi  vu,  im  travers  de  la  peine  cpie  vous  preMx  à  vous 
contraindre  9  cette  même  douleur  et  cette  même  tendresse 
qui  vous  fit  répandre  tant  de  larmes  en  nous  séparant. 
Ah  !  ma  bonne ,  que  mon  cœur  est  pénétré  de  votre  amitié  1 
que  j'en  suisbien  parfaitement  persuadée,  et  que  véUs  me 
fâchez  quand,  même  en  badinant,  vous  dites  que  je  de- 
vrais avoir  une  fille  comme  mademoiielle  d'Alerac  et  que 
vous  été»  imparfaite  !  Cette  Alerac  est  aimable  de  me  re- 
gretter comme  elle  fait;  Biais  ne  me  souhaitez  jamais  rien 
que  vous  ;  vous  êtes  pour  moi  toutes  choses ,  et  jamais  on 
n^aété  ahnée  si  parfaitement  d^une  fille  bien-aimée  que  je 
le  suis  de  vous.  Ah!  quels  trésors  infinis  m'avez-vous quel- 
quefois cachés  I  Je  vous  assure  pourtant ,  ma  chère  bonne, 
que  je  n'ai  jamais  douté  du  fond  ;  mais  vous  me  comblez 
présentement  de  toutes  ces  richesses ,  et  je  n'en  suis  digne 
que  par  la  très-parfaite  tendresse  que  j'ai  pour  vous,  qui 
passe  au-delà  de  tout  ce  que  je  pourrais  vous  en  dire.  Vous 
me  paraissez  assez  mal  contente  de  votre  voyage  (  de  Ver- 
sailles )  et  du  dos  de  madame  de  Brancas  ;  vous  avez  trouvé 
bien  des  portes  fermées  ;  vous  avez ,  ce  me  semble ,  fort 
bien  fait  d'envoyer  votre  lettre.  On  mande  ici  que  le  voyage 
de  la  cour  est  retardé;  peut-être  pourrez-vous  revoir 
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M.  de  Louvois  :  enfin  Diea  conduira  cela  comme  tout  le 
reste.  \aaa  savez  bien  comme  je  suis  pour  ce  qui  tous 
touche  :  vous  aurez  soin  de  me  mander  la  suite.  Je  viens 
d'ouvrir  la  lettre  que  vous  écrivez  à  mon  fils  ;  quelle  ten- 
dresse vous  y  fidtes  voir  pour  moi!  quels  soins!  que  ne  vous 
dois-je  point ,  ma  chère  bonne?  Je  consens  que  vous  lui  fias- 
siez valoir  mon  départ  dans  cette  saison  :  mais  Dieu  sait 
siTimpossibilité  et  la  crainte  d'un  désordre  honteux  dans 
mes  afifoires ,  n'en  ont  pas  été  les  seules  raisons.  Il  y  a  des 
temps  dans  la  vie  où  les  forces  épuisées  demandent  a  ceux 
qui  ont  un  peu  d'honneur  et  de  conscience ,  de  ne  pas  pous- 
ser les  choses  à  l'extrémité.  Voilà  le  fond  et  la  pure  vé- 
rité ,  et  voilà  ce  qui  a  feit  marcher  le  Bien  bon ,  qui  est  en 
vérité  fort  fatigué  d'un  si  long  voyage.  J'allai  hier  descen- 
dre chez  le  sahit  évèque  (  Henri  Amauld)  :  je  vis  l'abbé 
Amauld ,  toujours  très-bon  ami ,  et  content  de  votre  bil- 
let honnête.  Us  me  rendirent  le  soir  la  visite  ;  et  je  vis  en- 
trer un  moment  après  mesdames  de  Yesins ,  de  Varennes 
et  d'Assé  :  la  dernière  vous  reverra  bientôt.  Adieu ,  ma 
chère  bonne  mignonne ,  je  vais  dîner  chez  le  saint  évéque. 
J'aime  la  belle  d'Alerac ,  dites-le-lui  et  parlez  de  moi  à 
ceux  qui  sont  auprès  de  vous,  et  qui  s'en  souviennent. 
Allez  à  Livry ,  et  si  vous  y  pensez  à  moi ,  comme  vous  me 
le  dites  en  vers  et  en  prose ,  croyez  qu'il  n'y  a  point  de  mo- 
ment où  je  ne  pense  à  vous,  avec  une  tcûdresse  vive  et 
sensib  le  qui  durera  autant  que  moi. 

A  Angers,  ce  jeadi  ai  septembre. 

Je  pars ,  ma  bonne,  pour  les  Rochers  :  je  ne  puis  monter 
en  carrosse  sans  vous  dire  encore  un  petit  adieu.  J'ai  diné , 
comme  vous  savez,  avec  ce  saint  prélat  :  sa  sainteté  et  sa 
vigilance  pastorale  est  une  chose  qui  ne  se  peut  compren- 
dre ;  c'est  un  homme  de  quatre-vingt-sept  ans ,  qui  n'est 
plus  soutenu  dans  les  fatigues  continuelles  qu'il  prend  que 
par  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  J'ai  causé  une  heure 
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en  particulier  avec  lui;  J'ai  trouvé  dans  sa  conversation 
toute  la  vivacité  de  Tesprit  de  ses  frères  ;  c'est  un  prodige , 
je  suis  ravie  de  l'avoir  vu  de  mes  yeux.  J'ai  été  toute  l'a- 
près-dinée  au  Roncerai  et  à  la  Visitation.  Mademoiselle 
d*Alerac ,  votre  demoiselle  de  Sennac  a  fait  ia  malade  et  ne 
m'a  pas  voulu  voir.  Ces  bonnes  Yesins,  d'Assé  et  Yarennes 
ne  m'ont  point  quittée ,  et  m'ont  fait  une  grande  collation  ; 
et  les  revoilà  encore  qui  viennent  me  dire  adieu ,  et  le  saint 
prélat,  et  l'abbé  Amauld  :  nous  ne  faisons  point  comme 
cela  les  honneurs  de  Paris.  J'aurai ,  ma  chère  bonne ,  de 
vos  lettres  aux  Rochers  ,  et  je  vous  écrirai  ;  mon  Dieu  I  ma 
chère  Comtesse ,  aimez-moi  toujours. 

179.  — A  LA  mAms. 

Aux  Rochers ,  mercredi  37  septembre  1GA4. 

Enfin,  ma  fille  voilà  trois  de  vos  lettres.  J'admire 
comme  cela  devient,  quand  on  n'a  plus  d'autre  consolation  : 
c'est  la  vie,  c'est  une  agitation  ,  une  occupation ,  c'est 
une  nourriture;  sans  cela  on  est  en  faiblesse,  on  n'est 
soutenue  de  rien ,  on  ne  peut  souffrir  les  autres  lettres  ; 
enfin,  on  sent  que  c'est  un  besoin  de  recevoir  cet  entre- 
tien d'une  personne  si  chère.  Tout  ce  que  vous  me  dites 
est  si  tendre  et  si  touchant ,  que  je  serais  aussi  honteuse 
de  lire  vos  lettres  sans  pleurer ,  que  je  le  serai  cet  hiver , 
de  vivre  sans  vous.  Parlons  un  peu  de  Yersailles;  j'ai  fort 
bonne  opinion  de  ce  silence;  je  ne  crois  point  qu'on  veuille 
vous  refuser  une  chose  si  ju^te  ^  dans  un  temps  de  libé- 
ralité :  vous  voyez  que  tous  vos  amis  vous  ont  conseillé 
défaire  cette  tentative;  quel  plaisir  n'auriez- vous  pas  si, 
par  vos  soins  et  vos  sollicitations ,  vous  obteniez  cette  pe- 
tite grâce  1  Elle  ne  pourrait  venir  plus  à  propos  ;  car  je 
crois ,  et  cette  peine  se  joint  souvent  aux  autres ,  que 

«  Madame  de  Grignan  soUidtait  an  dédommagement  pour  les  dépen- 
ses eitraordlnaires  que  son  mari  avait  été  obligé  de  faire  sur  ks  odleç 
4e  f  rpTçnçe, 
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VOUS  êtes  dans  de  terriblefl  dérangements.  Pour  mot.  Je 
sois  oonvaincae  que  Je  ne  serais  Jamais  revenue  de  œnx 
où  m'aurait  Jetée  un  retardement  de  six  mois  :  qnand  on 
a  poussé  les  choses  à  un  certain  point,  on  ne  trouve  plus 
que  des  abtmes  ;  et  vous  êtes  entrée  la  première  dans  ces 
raisons;  elles  font  ma  consolation,  et  je  me  le  redis  sans 

Nous  menons  ici  une  vie  assez  triste  ;  Je  ne  crois  pas 
cependant  que  plus  de  bruit  me  fût  agréable.  Mon  fils  a 
été  chagrin  de  ces  espèces  de  clous  ;  ma  belle-fille  n'a  que 
des  moments  de  galté,  car  elle  est  tout  accablée  de  vapeurs; 
elle  change  cent  fois  le  Jour  de  visage ,  sans  en  trouver  un 
bon;  elle  est  d'une  extrême  délicatesse;  elle  ne  se  promène 
quasi  pas  ;  elle  a  toujours  froid,  à  neuf  heures  du  soir,  elle 
est  tout  éteinte ,  les  Jours  sont  trop  longs  pour  elle  ;  et  le 
besoin  qu'elle  a  d'être  paresseuse ,  fait  qu'elle  me  laisse 
toute  ma  liberté ,  afin  que  Je  lui  laisse  la  sienne  :  cela  me 
Mt  un  extrême  plaisir.  H  n'y  a  pas  moyen  de  sentir  qu'il 
y  ait  une  autre  maîtresse  que  moi  dans  cette  maison  ; 
quoique  je  ne  m'inquiète  de  rien,  je  me  vois  servie  par  de 
petits  ordres  invisibles.  Je  me  promène  seule,  mais  je 
n'ose  me  livrer  à  l'entre-chien  et  loup,  de  peur  d'éclater 
en  cris  et  en  pleurs  ;  l'obscurité  me  serait  mauvaise  dans 
l'état  où  je  suis  :  si  mon  âme  peut  se  fortifier ,  ce  sera  à  la 
crainte  de  vous  fâcher  que  je  sacrifierai  ce  triste  divertis-^ 
sèment  :  présentement  c'est  à  ma  santé,  et  c'est  encore 
vous  qui  me  l'avez  recommandée ,  mais  enfin,  c'est  tou- 
jours vous.  Il  ne  tient  pas  à  moi  qu'on  ne  sache  l'amitié 
tendre  et  solide  que  vous  avez  pour  moi ,  j'en  suis  convain- 
cue, j'en  suis  pénétrée;  il  faudrait  que  je  fusse  Men  injuste 
pour  en  douter  :  si  madame  de  Montclievreuil  a  cru  que 
ma  douleur  surpassait  la  vôtre ,  c'est  qu'ordinairement  on 
n'aime  point  sa  mère  comme  vous  m'aimez.  Pourquoi  vous 
allez-vous  blesser  à  l'épée  de  voir  ma  chambre  ouverte? 
Qu'est-ce  qui  vous  pousse  dans  ce  pays  désert  ?  C'est  biep 
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là  oà  vous  me  redemandez.Yous  m'avez  fait  un  grand  plai- 
sir de  me  parler  de  Versailles  :  la  place  de  madame  de 
Maintenon  est  unique  dans  le  monde  ;  il  n'y  en  a  Jamais 
eu ,  et  il  n'y  en  aura  jamais  :  vous  n'aurez  pas  oublié  au 
ïnoîns  de  lui  faire  remonter  quelques  paroles  par  madame 
de  Montehevreuil  ' .  Je  ne  veux  point  d'aide  pour  la  chaise 
de  M.  de  Coulanges  ;  laissez-moi  faire  ^  je  bats  monnaie 
Ici.  Je  suis  fort  aise  que  notre  mariage  n^aille  plus  à  re- 
culons, et  que  M.  le  coadjuteur  et  vous,  soyez  toujours 
liés  par  mes  deux  joues  ;  conservez-moi  les  vôtres,  ma 
très-aimable,  conservez  votre  santé;  ne  vous  fatiguez 
plus  tant,  ayez  pitié  de  moi  ;  j'aurais  bioi  de  la  peine  à 
^soutenir  plus  de  tristesse  que  je  n'en  ai. 

La  mort  de  madame  de  Gœu  vres  *  est  étrange,  et  encore 
plus  celte  du  chevalier  d'Humières  ^  :  hélas  !  comme  cette 
mort  va  courant  partout  et  attrapant  de  tous  côtés.  Je  me 
porte  parfaitement  bien  ;  je  fais  toujours  quelque  scrupule 
4'attaquer  cette  perfection  par  une  médecine.  Nous  atten- 
dons les  capucins  :  cette  petite  femme-ci  fait  pitié  ,  c'est 
un  ménage  qui  n'est  point  du  tout  gaillard  :  ils  vous  font 
tous  deux  mille  compliments.  On  ne  me  presse  point  de 
donner  mon  amitié,  cela  déplaît  trop;  point  d'empresse- 
ment,  rien  qui  chagrine ,  rien  qui  réveille  aussi ,  cela  est 
tout  comme  je  le  souhaitais.  Corbinelli  est  trop  heureux 
des  bontés  que  vous  avez  pour  lui ,  je  l'envie  bien  présen-^ 
tement  :  voilà  ce  qui  lui  vaut  mon  amitié.  Le  Bie7i  bon, 
qui  veut  que  je  vous  dise  bien  des  choses  pour  lui ,  calcule 
tout  le  jour  et  se  porte  bien.  Adieu,  ma  chère  enfant  ;  que 
puis-je  vous  dire  qui  approche  de  ce  que  je  sens  pour 
vous  * . 

?  Madame  de  Montche?reuil,  ancienne  amie  de  madame  de  Main- 
tenon^  et  gouYeraante  des  filles  dHionneur  de  madame  la  dauphine. 

s  Madeleine  de  Lionne.  Il  parait  qu'eHe  moamt  d*ane  saignée  faite 
naladroitement 

*  Ballhazar  de  Grevant  d^Humières,  cbevalier  de  Malte,  comman^ 
d^ur  dç  Vliliers  au  Liège,  abbé  de  Saint-Maixant£lde  Preui  I^r. 


M 
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180.    —  A  LA  MÂHK. 

Aux  Rocbers,  mercredi  i5  noTembre  x(5B4* 

J*ai envie,  ma  chère  bonne ,  de  commencer  à  vous  ré- 
pondre  par  la  lettre  que  m*a  écrite  le  maréchal  d*Estrades; 
U  me  conte  si  bonnement  et  si  naïvement  tontes  les  ques- 
tions que  vous  lui  avez  faites  sur  mon  sujet ,  et  je  vois  si 
bien  tout  l'intérêt  que  votre  amitié  vous  fait  prendre  à  la 
vie  que  je  fais  ici ,  que  je  n'ai  pu  lire  sans  pleurer  la  lettre 
de  ce  bon  homme  :  mais  y  ma  chère  bcmne ,  quand  je  suis 
venue  à  l'endroit  où  vous  «vez  pleuré  vous-même  en  ap- 
prenant le  sensible  souvenir  que  j'ai  toujours  de  votre  ai- 
mable personne,  et  de  notre  séparation  ,  J'ai  redoublé  mes 
soupirs  et  mes  sanglots  ;  ma  chère  bonne  ^  je  vous  en  de- 
mande pardon  y  cela  est  passé  ;  mais  je  n'étais  point  en 
garde  contre  ce  récit  tout  naïf  que  m'a  fait  ce  bon  homme» 
il  m'a  prise  au  dépourvu  ^  et  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  me 
préparer.  Voilà ,  ma  chère  enfant ,  une  relation  toute  na- 
turelle de  ce  qui  m'est  arrivé  de  plus  considérable  depuis 
que  jie  vous  ai  écrit  :  mais  il  s'est  passé  dans  mon  cœur 
un  trait  d'amitié  si  tendre  et  si  sensible ,  si  naturel ,  si  vrai 
et  ai  vif  y  que  je  n'ai  pu  vous  le  cacher  :  aussi  bien  y  ma 
bonne,  il  me  semble  que  vous  êtes  assez  comme  mol,  et 
que  nous  mettons  au  premier  rang  les  choses  qui  non»  re- 
gardent,  et  le  reste  vient  après  pour  arrondir  la  dépêche. 
Vous  dites  que  je  ne  suiis  point  avec  vous,  ma  bonne;  et 
pourquoi  :  hélas  !  qu'il  me  serait  aisé  de  vous  le  dire  I  si 
je  voulais  salirmes  lettres  des  raisons  qui  m'obligent  à  cette 
séparation ,  des  misères  de  ce  pays ,  de  ce  qu'on  m'y  doit^ 
de  la  manière  dont  on  me  paye ,  de  ce  que  je  dois  ailleurs^ 
et  de  quelle  façon  je  me  serais  laissée  surmonter  et  suffo- 
quer par  mes  {dTfaires ,  si  je  n'avais  pria,  avec  une  peine  in- 
finie ,  cette  résolution.  Vous  savez  que  depuis  deux  ans  je 
la  diffère  avec  plaisir,  sans  y  balancer  :  mais,  ma  chère 
bonne ,  il  y  a  des  extrémités  où  l'on  romprait  tout ,  si  l'on 
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voulait  se  raidir  contre  la  nécessité  ;  je  ne  puis  plus  liasar- 
der  ces  sortes  de  conduites  hasardeuses]:  le  bien  que  je  pos- 
sède n'est  plus  à  moi  ;  il  faut  finir  avec  la  même  probité 
dont  on  a  fait  profession  toute  sa  vie  :  voilà  ce  qui  m'a  ar- 
rachée ,  ma  bonne ,  d'entre  vos  bras  pour  quelque  temps  ; 
vous  savez  avec  quelles  douleurs  I  je  vous  en  cache  les 
suites  y  parce  que  je  veux  me  bien  porter ,  et  que  je  tâche 
de  me  les  cacher  à  moi-même  :  mais  cette  espérance  dont 
je  vous  ai  parlé  me  soutient,  et  me  persuade  qu'enfin  je 
vous  reverrai;  et  c'est  cette  pensée  qui  me  fait  vivre.  Je 
suis  ici  avec  mon  fils ,  qui  est  ravi  de  m'y  voir  manger  une 
partie  de  ce  qu'il  me  doit;  cela  me  fait  un  sommeil  salu- 
taire,  et  souffrir  la  perte  de  tout  ce  que  ses  fermiers  me 
doivent,  et  dont  apparemment  je  n'aurai  Jamais  rien.  Je 
crois  9  ma  chère  bonne ,  que  vous  entrez  dans  ces  vérités 
qui  finiront ,  et  qui  me  feront  retrouver  comme  j'ai  accou- 
tumé d'être  :  je  n'ai  pu  m'empécher  de  vous  dire  tout  ce 
détail  dans  Tintimité  et  l'amertume  de  mon  cœur,  que 
l'on  soulage  en  causant  avec  une  bonnes  dont  la  tendresse 
est  sans  exemple.  J'ai  quasi  envie  de  ne  vous  rien  dire  sur 
ma  santé  ;  elle  est  dans  la  perfection ,  et  j'aime  M.  de 
Goulanges  plus  que  ma  vie ,  de  vous  avoir  montré  ma  let- 
tre ;  elle  doit  vous  avoir  remise  de  vos  imaginations  ;  le 
style  qu'on  a  en  lui  écrivant  ressemble  à  la  joie  et  à  la 
santé.  Ce  que  vous  mandait  mon  fils  des  Capucins  était  pour 
vous  mettre  l'esprit  en  repos,  en  cas  d'alarme,  mais  cette 
alarme  est  encore  dans  l'avenir  et  entre  les  mains  de  la 
Providence  ;  car  jusqu'ici  toutes  nos  machines  n'ont  rien 
de  détraqué  :  la  vôtre ,  ma  bonne ,  n'a  pas  été  si  bien  ré- 
glée; vous  avez  été  considérablement  malade ,  et  si  j'en 
avais  eu  autant  »  vous  n'auriez  pas  cru  si  simplement  ce 
que  Je  vous  aurais  mandé,  que  j'ai  cru  ce  que  vous  m'avez 
écrit. 
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181.  —  A  LA.  Min. 

Aas  Bodiert ,  aiercredi  sg  novembre  ifi84> 

Je  vous  Tois,  je  vôns  plains ,  vous  avez  envie  de  m'é- 
crire ,  vous  avez  Inen  des  choses  à  me  dire  ;  mais  madame 
de  Lavardin ,  qui  ne  s'en  soucie  point  du  tout ,  dîne  à  dix 
heures  pour  ne  point  vous  manquer;  puis  madame  de  La- 
moignon  ,  puis  M.  de  Lamoignon  :  oh  !  pour  celui-là ,  il  de- 
vait vous  faire  oublier  votre  écriture  et  votre  écritoire  ;  en- 
fin ,  voilà  rheure  qui  presse  ;  tout  est  perdu  si  je  n'écris 
point  à  ma  mère  ;  et  vous  avez  raison ,  mon  enfant ,  il  faut 
que  nécessairement  j'en  reçoive  peu  ou  prou ,  comme  on 
dit  ;  il  &ut  que  je  voie  pied  ou  aile  de  ma  chère  fille  ;  et  nul 
ordinaire  ne  se  peut  passer  sans  qu'elle  me  donne  cette 
consolation:  c'est  ma  vie,  c'est  manger,  c'est  respirer; 
mais  ce  qu'il  faut  âdre ,  quand  vous  êtes  attrapée  comme 
samedi ,  c'est  ce  que  vous  avez  dit  :  écrivez  deux  pages ,  et, 
sans  finir ,  envoyez-les-moi ,  et  achevez  le  reste  à  loisir  : 
j'entendrai  fort  bien  cette  manière  de  précipitation;  et  je 
vous  prie  même,  ma  très^chère,  de  ne  point  vous  suffo- 
quer de  faire  réponse  à  mes  lettres  infinies  ;  songez  que  je 
cause  y  et  que  je  ne  suis  pdnt  du  tout  accablée  de  visites  ; 
j'ai  tout  le  temps  qu'il  me  faut  et  au-delà,  et  c'est  par  pi- 
tié de  vous  que  je  les  finis  ;  car  si  j'en  avais  autant  de  moi, 
je  ne  les  finirais  point  :  laissez-moi  dcmc  discourir  tantqne 
j  je  voudrai ,  et  ne  vous  amusez  point  à  parcourir  les  arti- 

cles; parlez-moi  de  vous,  de  vos  affaires,  de  ce  que  vous 
dites  à  ceux  que  vous  aimez  ;  tout  est  sûr ,  rien  ne  se  voit, 
rien  ne  retourne;  et  c'est  justement  cela  q|ui  me  touche  et 
qui  fait  ma  curiosité  et  mon  attention.  Vous  avez  à  me  re- 
dresser sur  Versailles  :  ne  soufifrez  point  que  je  sois  de  tra- 
vers sur  votre  sujet.  Madame  de  La  Fayette  vous  en  parle- 
t-elle?  Dites-moi  aussi  ce  qu'est  devenue  cette  Guadianai. 
il  me  semble  qu'elle  est  long-temps  sans  reparaître.  Vou% 
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rm  faites  un  grand  plaisir  d  avoir  chassé  la  princesse  Olym- 
pie  '  de  l'hôtel  de  Giu*navalet,  je  n'aime  point  cette  personne , 
j'aime  bien  mieux  une  bonne  petite  prestance  qui  est  toute 
propre  à  représenter  ia  duchesse  de  Grignan  :  c'est  ainsi  que 
Coulangesvous  nomme  dans  ses  lettres,  tout  sérieusement, 
sans  hésiter ,  ni  sans  dire  quelle  mouche  l'a  piqué;  j'en  ai 
ri,  et  je  voudrais  que  cette  folle  vous  portât  bonheur.  Il  est 
enragé  après  cette  pauvre  Cuv€rdan\  c'est  une  furie,  et 
c'est  une  injustice  dont  il  rendra  compte  à  Dieu  ;  car  cette 
pauvre  femme  dit  mille  biens  de  lui  ;  et ,  tout  bien  compté , 
tout  rabattu,  il  n^y  a  personne  en  Bretagne  qui  ait  un  si 
bon  cœur  et  de  si  nobles  sentiments  :  le  voilà  qui  rit  et  se 
moque  de  moi  ;  je  n'en  suis  point  la  dupe,  point  du  tout  ;  je 
ne  suis  point  aveuglée,  point  du  tout  ;  mais  je  trouve  que 
chacun  a  ses  défauts  ;  et  que  celui  qu'elle  a  n'est  qu'une 
incommodité  en  comparaison  de  ceux  qui  ont  les  parties 
nobles  attaquées  :  cependant  je  suis  une  friponne ,.  et  je 
pâme  de  rfre  des  folies  et  des  visions  de  Coulanges  ;  mais 
Je  n'y  r^nds  point ,  parce  que  je  craindrais  qu'un  cra- 
paud ne  me  vint  sauter  sur  le  visage ,  pour  me  punir  de 
mon  ingratitude.  Je  n'ai  jamais  vu  des  soins  et  des  ami- 
tiés comme  ceux  de  M.  et  madame  de  Goulanges  pour  moi, 
c'est  le  parfait  ménage  à  mon  égard;  leurs  lettres  sont 
agréables  d'une  manière  fort  différente.  Je  fus  hier  diner 
chez  la  princesse  ;  j'y  laissai  la  bonne  Marbeuf  :  voici  comme 
votre  mère  était  habillée,  une  bonne  robe  de  chambre  bien 
chaude,  que  vous  avez  refusée,  quoique  fort  jolie;  et  cette 
jupe  violette,  or  et  argent,  que  j'appelais  sottement  un 
jupon ,  avec  une  belle  coiffure  de  toutes  cornettes  de  cham- 
bre négligées;  j'étais  en  vérité  fort  bien,  je  trouvai  la  prin  - 
cesse  tout  comme  moi  ;  cela  me  rassura  sur  l'oripeau.  Ditesr- 
moi  un  mot  de  vos  habits;  car  il  faut  fixer  ses  pensées  e 

*  Allusion  à  la  p&leyr  et  à  l'abattement  de  la  princesse  Olympie,  lorst* 
qu^elle  se  vit  trahie  par  Biràne. 
'   Madame  de  MarbeuC 
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donner  des  images.  Nous  causâmes  fort  des  nouvelles  pré- 

'  sentes.  La  princesse  de  Bade  vient  par  Angers ,  dont  elle 

est  ravie  :  elle  a  un  cni^nier  admirable ,  mais  elle  est  bien 
aise  de  ne  pas  le  mettre  en  œuvre  dims  de  grandes  occa- 
sions. Vous  me  demandiez  l'autre  jour  des  nouvelles  de 
quelqu'un  :  je  vous  en  demande  de  Gorbinelli;  il  y  a  plus 

!*  de  quinze  jours  que  je  n'ai  vu  de  son  écriture ,  il  y  avait 

plus  de  trois  semaines  que  je  n'en  avais  vu  auparavant  :  il 

>  abuse  de  la  liberté  d'être  irrégulier  :  son  neveu  revient-il? 

\  Je  lui  ai  conseillé  de  le  mander.  Vous  pouviez ,  sans  aucun 

scrupule,  lire  la  lettre  de  madame  de  Vins;  je  crois  fort 
aisément  que  vous  ne  l'avez  point  lue;  elle  me  devait  une 
réponse»  et  dit  que  ne  vous  ayant  pdnt  vue,  et  n'ayant 
rien  à  me  dire  de  vous ,  elle  ne  trouvait  pas  qu'elle  dût  m'é- 
crire  pour  ne  me  parler  que  d'elle  :  quand  vous  lui  écrirez  y 
faites-lui  des  amitiés  pour  moi  y  et  tâchez  de  faire  aller  un 
souvenir  jusqu'à  Pompone.  Je  suis  en  peine  de  la  maladie 
de  M.  le  dauphin  ;  le  chevalier  mande  qu'il  se  porte  mieux. 

}  Adieu,  ma  très-chère  et  très^aimable ,  je  ne  puis  me  re- 

présenter d'amitié  au-delà  de  celle  que  je  sens  pour  vous; 
ce  sont  des  terres  inconnues. 

i  182.  —  A   LA  MÊME. 

J  Aux  Rochers ,  dimanche  a5  février  x685. 

Ah  \  ma  bonne ,  quelle  aventure  que  celle  de  la  mort  du 
roi  d'Angleterre  '  I  la  veille  d'une  mascarade  I 

AU   MABQUIS   DE   GBIGNAN. 

Mon  marquis,  il  faut  que  vous  soyez  bien  malheureux 
de  trouver  en  voti*e  chemin  un  événement  si  extraordinaire  l 

Rodrigue,  ^uireùlcru  ?—  Chimène,  qui  TeCU  dil^  ? 

*  Le  roi  Charles  II  mourut  le  16  fé?rier  1685  ,  et  le  roi  de  France 
ne  Youlut  poiBt  que  de  toute  la  semaine  il  y  eût  à  la  cour  bal  ni  co- 
médie. Le  petit  marquis  de  Grignan  devait  iàire  partie  de  la  mascarade 
«ous  le  costume  d'un  Indien. 

^f^oyez le  Cid,  acte  III,  scène  iv. 
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Lequel  VOUS  a  plus  serré  le  cœur,  ou  lé  contre-temps, 
ou  quand  votre  méchante  maman  vous  renvoya  de  Notre- 
Dame?  vous  en  fûtes  consolé  le  même  jour;  il  faut  que  le 
billard,  et  l'appartement,  et  la  messe  du  roi ,  et  toutes  les 
louanges  qu'on  a  données  à  vous  et  à  votre  joli  habit ,  vous 
aient  consolé  dans  cette  occasion,  avec  Tespérance  que 
cette  mascarade  n'est  que  différée.  Moncherenfant,  je  vous 
fais  mes  compliments  sur  tous  ces  grands  mouvements , 
mais  faites-m'en  sur  toutes  mes  attentions  mal  placées  ;  j'a- 
vais été  à  la  mascarade,  à  l'opéra ,  au  bal  ;  je  m'étais  tenue 
droite 9  je  vous  avais  admiré,  j'avais  été  aussi  émue  que 
votre  belle  maman,  et  j'ai  ététrompée* 

▲  MADAME   DE   OBIGNAN. 

Ma  bonne ,  je  comprends  tous  vos  sentiments  mieux  que 
personne  :  vraiment  oui,  on  se  transmet  dans  ses  enfants , 
et  y  comme  vous  dites,  plus  vivement  que  pour  soi-même: 
j*af  tant  passé  par  ces  émotions!  C'est  un  plaisir  ^  quand 
on  les  a  pour  quelque  jolie  petite  personne  qui  en  vaut  la 
peine  et  qui  fait  l'attention  des  autres.  Votre  iils  plaît 
extrêmement;  il  a  quelque  chose  de  piquant  et  d'agréable 
dans  la  physionomie  :  on  ne  saurait  passer  les  yeux  sur 
lui  comme  sur  un  autre,  on  s'arrête.  Madame  de  La 
Fayette  me  mandç  qu'elle  avait  écrit  à  madame  de  Mon- 
tespan  qu'il  y  allait  de  son  honneur  que  vous  et  votre  ûls 
fussiez  contents  d'elle  :  il  n'y  a  personne  qui  soit  plus  aise 
que  madame  de  La  Fayette  de  vous  faire  plaisir.  Je  ne 
suis  pas  surprise  que  vous  ayez  envie  d'aller  à  Livry  ;  bon 
Dieu  I  quel  temps  1  il  est  parfait  ;  je  suis  depuis  le  matin 
jusqu'à  cinq  heures  dans  ces  belles  allées ,  car  je  ne  veux 
pointdu  froid  du  soir.  J'ai  sur  mon  dos  votre  belle  bran- 
debourg qui  me  pare;  ma  jambe  est  guérie ,  je  marche  tout 
comme  une  autre.  Ne  me  plaignez  plus ,  ma  chère  bonne, 
il  faudrait  mourir  si  j'étais  prisonnière  par  ce  temps-là. 
Je  mande  à  mon  iiis  que  je  n'ai  que  faire  de  lui ,  que  je 
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me  promène,  et  qu'avec  cela  Je  l'envoie  promener.  Ils 
sont  dans  les  plaisirs  de  Rennes,  d'où  lis  ne  reviendront 
que  la  veille  du  dimanche  gras  :  j'en  suis  ravie ,  je  n'ai 
que  trop  de  monde.  La  princesse  vient  jouir  de  mon  so- 
leil ;  elle  a  donné  d'une  thériaque  céleste  au  bon  abbé  , 
qui  l'a  tiré  d'un  mal  de  tète  et  d'une  faiblesse  qui  me  fai- 
saient grand'peur.  Dites  à  ce  Bien  bon  combien  vous  êtes 
ravie  de  sa  santé.  La  princesse  est  le  meilleur  médecin  du 
monde  ;  tout  de  bon ,  les  capucins  admiraient  sa  boutique  : 
elle  guérit  une  infinité  de  gens  ;  elle  a  des  compositions 
rares  et  précieuses  dont  elle  nous  a  donné  trois  prises  qui 
ont  fait  un  effet  prodigieux.  Le  Bien  bon  voudrait  vous 
faire  les  honneurs  de  Livry  ;  si  c'est  le  carême,  ma  bonne^ 
vous  y  ferez  une  mauvaise  chère  ;  mais  songerez- vous  à 
l'entreprendre  avec  votre  côté  douloureux?  on  ne  me  parle 
cependant  que  de  votre  beauté;  madame  de  Vins  m'assure 
que  c'est  tout  autre  chose  que  quand  je  suis  partie.  Vous 
parlez  du  temps  qui  vous  respecte  pour  l'amour  de  moi  : 
c'est  bien  à  vous  à  parler  du  temps  !  Mais  que  c'est  une 
plaisante  chose  que  nous  n'ayons  pas  encore  parlé  de  la 
mort  du  roi  d'Angleterre  !  Il  n'était  point  vieux ,  c'est  un 
roi ,  cela  fait  penser  que  la  mort  n'^épargne  personne  :  c'est 
un  grand  bonheur  si,  dans  son  cœur ,  il  était  catholique, 
et  qu'il  soit  mort  dans  notre  religion.  Il  me  semble  que 
voilà  un  théâtre  où  il  se  va  faire  de  grandes  scènes  ;  le 
prince  d'Orange,  M.  de  Montraouth,  cette  infinité  de  lu- 
thériens ,  cette  horreur  pour  les  catholiques  :  nous  verrons 
ce  que  Dieu  voudra  représenter  après  cette  tragédie  ;  elle 
n'empêchera  pasqu'on  ne  se  divertisse  encore  à  Versailles, 
puisque  vous  y  retournez  lundi.  Vous  me  dites  mille  ami- 
tiés sur  la  peine  que  vous  auriez  à  me  quitter ,  si  j'étais  à 
Paris;  j'ensuis  persuadée,  ma  très-aimable  bonne;  mais 
cela  n'étant  point ,  à  mon  grand  regret ,  profitez  des  rai- 
sons qui  vous  font  aller  à  la  cour  ;  vous  y  faites  fort  bien 
votre  personnage  ;  il  semble  que  tout  se  dispose  à  faire 
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réussir  ce  que  vous  souhaitez.  Les  souhaits  que  j*en  fais  de 
loin  né  sont  pas  moins  sincères  ni  moins  ardents  que  si 
j'étais  auprès  de  vous.  Hélas!  ma  bonne ,  j'y  suis  toujours, 
et  je  sens,  mais  moins  délicatement,  ce  que  vous  me  di- 
siez un  jour ,  dont  je  me  moquais  ;  c'est  qu'effectivement 
vous  êtes  d'une  telle  sorte  dans  mon  cœur  et  dans  mon  ima- 
gination ,  que  je  vous  vois  et  vous  suis  toujours  :  mais  j 'honore 
infiniment  davantage ,  ma  bonne ,  un  peu  de  réalité. 

Vous  me  parlez  de  votre  Larmechin ,  c'est  assez  pour 
mon  fils  ;  vous  vous  en  plaignez  souvent  ;  il  est  peut-être 
devenu  bon  ;  parlez-en  à  BeaulieUj  et  qu'il  en  écrive  à 
mon  fils,  j'en  rendrai  de  bons  témoignages.  Celui  qu'il 
avait  était  bon,  il  s'est  gâté;  il  ne  gagnerait  que  ses  gages, 
quarante  ou  cinquante  écus ,  point  de  vin ,  ni  de  graisse , 
ni  de  levure  de  lard.  Je  crois  que  mon  fils  ne  plaindrait 
pas  de  plus  gros  gages  pour  avoir  un  vrai  bon  cuisinier  ;  je 
craindrais  que  celui-là  ne  fût  trop  faible.  Mais,  ma  bonne, 
quelle  folie  d'avoir  quatre  personnes  à  la  cuisine!  Où  va- 
t-on  avec  de  telles  dépenses,  et  à  quoi  servent  tant  de  gens  ? 
Est-ce  une  table  que  la  vôtre  pour  en  occuper  seulement 
deux?L'air  de  Lachan  et  sa  perruque  vous  coûtent  bien 
cher.  Je  suis  fort  malcontente  de  ce  désordre  ;  ne  sauriez- 
vpus  en  être  la  maltresse? Tout  est  cher  à  Paris,  et  trois 
valets  de  chambre  I  Tout  est  double  et  triple  chez  vous.  Je 
vous  dirai  comme  l'autre  jour,  vous  êtes  en  bonne  ville  ; 
faites  des  présents,  ma  bonne,  de  tout  ce  qui  vous  est  inu- 
tile. N'est-ce  point  l'avis  de  M.  Ënfossy.  M.  de  Grignan 
peut- il  vouloir  cet  excès?  Ma  chère  bonne ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  parler  bonnement  là-dessus.  Après 
cette  gronderie  toute  maternelle,  laissez-moi  vous  em- 
brasser chèrement  et  tendrement,  persuadée  que  vous. 
i^'êtes  point  fâchée.  Ma  bonne ,  il  faut  que  votre  mal  de 
çûté  soit  de  bonne  composition  pour  souffrir  tous  vos  voya*. 
ges  de  Versailles  ;  songez  au  moins  que  le  maigre  vous  est 
ijportel,  et  que  le  mal  intérieur  doit  être  ménagé  et  res- 
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pecté.  Bien  des  amitiés  aux  grands  et  petits  Grignans.  Je 
veux  vous  dire  ceci.  Vous  croyez  mon  fils  habile ,  et  qull 
se  connaît  en  sauces ,  et  sait  se  faire  servir  ;  ma  bonne ,  ii 
n'y  entend  rien  du  tout.  Larmechin  '  encore  moins ,  le 
cuisinier  encore  moins  :  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  un  cui- 
sinier qui  était  assez  bon  s'est  entièrement  gâté  ;  et  moi , 
que  vous  méprisez  tant,  je  suis  l*aigle  ;  on  ne  juge  de  rien 
sans  avoir  regardé  la  mine  que  je  fais.  L'ambition  de  vous 
conter  que  Je  règne  sur  des  ignorants  m'a  obligée  devons 
faire  ce  sot  et  long  discours,  demandez  à  Beaulieu. 

188.  «— ▲  LA  MÊME. 

Aux  Rochers ,  dimanche  17  juin  t685. 

Que  Je  suis  aise  que  vous  soyez  à  Livry ,  matrès-chère 
bonne ,  et  que  vous  y  ayez  un  esprit  débarrassé  de  toutes  les 
pensées  de  Paris!  Quelle  Joie  de  pouvoir  chanter  ma  chan- 
son, quand  ce  ne  serait  que  pour  huit  ou  dix  Jours  !  Vous 
nous  dites  mille  douceurs,  ma  bonne,  sur  les  souvenirs 
tendres  et  trop  aimables  que  vous  avez  du  bon  abbé  et  de 
votre  pauvre  maman;  Je  ne  sais  où  vous  pouvez  trouver 
si  précisément  tout  ce  qu'il  faut  penser  et  dire  ;  c'est  en 
vérité  dans  votre  cœur ,  c'est  lui  qui  ne  manque  Jamais ,  et 
quoi  que  vous  ayez  voulu  dire  autrefois  à  la  louange  de 
l'esprit  qui  le  veut  contrefaire,  l'esprit  manque,  il  se 
trompe,  il  bronche  à  tout  moment;  ses  allures  ne  sont 
point  égales,  et  les  gens  éclairés  par  leur  cœur  n'y  sau- 
raient être  trompés.  Vive  donc  ce  qui  vient  de  ce  lieu,  et 
entre  tous  les  autres ,  vive  ce  qui  vient  si  naturellement  de 
chez  vous  ! 

Tous  me  charmez  en  me  renouvelant  les  idées  de  Li  vry  ; 
Livry  et  vous,  en  vérité ,  c'est  trop  ;  et  je  ne  "tiendrais  pas 
contre  l'envie  d'y  retourner ,  si  je  ne  me  trouvais  toute  dis- 
posée pour  y  retourner  avec  vous  à  ce  bienheureux  mois 

1  Valet  de  cliambre  de  M.  de  Sévigué. 
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de  septembre  ;  peut-être  n'y  retoumerez-vous  pas  plus  tôt. 
Vous  savez  ce  que  c'est  que  Paris,  les  affaires  et  les  infi- 
nités de  contre-temps  qui  vous  empêchent  d'aller  à  Livry. 
Enfin  me  revoilà  dans  le  train  d'espérer  de  vous  y  voir  ;  mais 
bon  Dieu I  que  me  dites-vous,  ma  chère  bonne? le  cœur 
m'en  a  battu  :  quoi  I  ce  n'est  que  depuis  la  résolution  de 
mademoiselle  de  Grignan  de  ne  s'expliquer  qu'au  mois  de 
septembre  que  vous  êtes  assurée  de  m'attendre  !  Gomment  ! 
vous  me  trompiez  donc ,  et  il  aurait  pu  être  possible  qu'en 
retournant  à  Paris  dans  deux  mois ,  Je  ne  vous  eusse  plus 
trouvée  !  Gette  pensée  me  fait  transir ,  et  me  parait  contre 
la  foi  :  effacez-la-moi ,  Je  vous  en  conjure,  elle  me  blesse, 
tout  impossible  que  je  la  voie  présentement:  mais  ne  lais- 
sez pas  de  m'en  redire  un  mot.  0  sainte  Grignan  fqne 
je  vous  suis  obligée ,  si  c'est  à  vous  que  Je  dois  cette  cer- 
titude ! 

Revenons  à  Livry,  vous  m'en  paraissez  entêtée;  vous 
avez  pris  toutes  mes  préventions.  Je  reconnais  mon  sang  : 
je  serai  ravie  que  cet  entêtement  vous  dure  au  moins  toute 
Tannée.  Que  vous  êtes  plaisante  avec  ce  rire  du  père  prieur, 
et  cette  tête  tournée  qui  veut  dire  une  approbation  I  Le 
Bien  bon  souhaite  que  du  Harlay  vous  serve  aussi  bien 
dans  le  pays ,  qu'il  nous  a  bien  nettoyé  et  parfumé  les  jar- . 
dins.  Mais  où  prenez-vous,  ma  bonne,  qu'on  entende  des 
rossignols  le  1 3  dejuin?HélasI  ils  sont  tous  occupés  du  soin 
de  leur  petit  ménage,  il  n'est  plus  question  ni  de  chan- 
ter ,  ni  de  faire  l'amour,  ils  ont  des  pensées  plus  solides. 
Je  n'en  ai  pas  entendu  un  seul  ici  ;  ils  sont  en  bas  vers 
ces  étangs,  vers  cette  petite  rivière;  mais  je  n*ai  pas  tant 
battu  de  pays ,  et  je  me  trouve  trop  heureuse  d'aller  en 
toute  liberté  dans  ces  belles  allées  de  plain  pied. 

Il  faut  tout  de  suite  parler  de  ma  jambe ,  et  puis  nous 
reviendrons  encore  à  Livry  ;  non ,  ma  bonne ,  il  n'y  a  plus 
nulle  sorte  de  plaie ,  il  y  a  long^temps  ;  mais  ces  pères 
voulaient  faire  suer  cette  jambe  pour  la  désenfler  entière<> 
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jrnenty  et  amollir  l'endroit  où  étaient  ces  plaies ,  gui  était 
dur  ;  ils  ont  mieux  aimé ,  avec  un  long  temps ,  me  fedre 
transpirer  toutes  ces  sérosités  par  ces  herbes  qui  attirent 
de  Teau,  et  ces  lessives ,  et  ces  lavages  ;  et  à  mesure  que 
Je  continue  les  remèdes,  ma  Jambe  revient  entièrement 
dans  son  naturel,  sans  douleur,  sans  contrainte.  On  étale 
rberbe  sur  un  linge ,  on  le  pose  sur  ma  jambe ,  et  on  Pen- 
terre  après  une  demi-heure  :  Je. ne  crois  pas  qu'on  puisse 
guérir  plus  agréablement  un  mal  de  sept  ou  huit  mois.  La 
princesse  (  de  Tarente  ),  qui  est  habile,  est  contente  de  ce 
remède ,  et  s'en  servira  dans  les  occasions.  Elle  vint  hier 
ici  avec  un  grand  emplâtre  sur  son  pauvre  nez,  qui  a 
pensé  en  vérité  être  cassé.  Elle  me  dit  tout  bas  qu'elle  ve- 
nait de  recevoir  cette  petite  boite  de  thériaque  céleste 
qu'elle  vous  donne  avec  plaisir  ;  J'irai  la  prendre  demain 
dans  son  parc ,  où  elle  est  établie  ;  c'est  le  plus  précieux 
présent  qu'on  puisse  faire  :  parlez-en  à  Madame  ,  quand 
vous  ne  saurez  que  lui  dire.  On  croit  que  madame  l'élec- 
trice  *  pourraitbien  venir  en  France ,  si  on  lui  assure  qu'elle 
pourra  vivre  et  mourir  dans  sa  reli^on,  c'est-à-dire  qu'on 
lui  laisse  la  liberté  de  se  damner.  La  princesse  nous  a 
parlé  du  carrousel.  Je  me  doutais  bien,  ma  bonne,  que 
nous  étions  ridicules  de  tant  retortiller  sur  ce  livre ,  Je  vous 
Tai  mandé;  Je  le  disais  à  votre  frère  :  il  en  était  assez  per- 
suadé, mais  nous  avons  cru  qu'il  suffisait  d'avoir  fait  cette 
réflexion ,  et  qu'en  faveur  des  Rochers ,  nous  pouvions  nous 
y  amuser  un  peu  plus  que  de  raison.  Nous  nous  souvenons 
encore  fort  distinctement  comme  tout  cela  passe  vite  à  Pa- 
ris; mais  nous  n'y  sommes  pas,  et  vous  aurez  fait  con- 
science de  vous  moquer  de  nous.  Parlons  de  Livry  :  vous 
couchez  dans  votre  chambre  ordinaire ,  M.  de  Grignan 

■    WillemiBe-Ernestine,  fille  de  Frédéric  III,  roi  de  Danemarck, 
veuve  de  Charles  II,  duc  et  électeur  de  Bavière,  comte  Palatin  du 
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dans  là  mienne;  celle  dn  Bien  bon  estponrles  survenants, 
mademoiselle  d'Alerac  au-dessus,  le  chevalier  dans' la 
grande  blanche  y  etlemanjuis  au  pavillon.  N'est-il  pas 
vrai,  ma  bonne? je  vais  donc  dans  tous  ces  lieux,  em- 
brasser tous  les  habitants,  et  les  assurer  que  s'ils  se  sou- 
viennent de  moi ,  je  leur  rends  bien  ce  souvenir  avec  une 
sincère  et  véritable  amitié.  Je  souhaite  que  vous  y  retrou- 
viez tout  ce  que  vous  y  cherchez ,  mais  Je  vous  défends  de 
parler  encore  de  votre  jeunesse  comme  d'une  chose  perdue  ; 
laissez*moi  ce  discours;  quand  vous  le  faites ,  il  me  pousse 
trop  loin ,  et  tire  à  de  grandes  conséquences.  Je  vous  prie , 
ma  chère  bonne ,  de  ne  point  retourner  à  Paris  pour  les 
commissions  dont  nous  vous  importunons ,  votre  frère  et 
moi  :  envoyez  J^nfossy  chez  Gautier  j  qu'il  vous  envoie  des 
échantillons;  écrivez  à  la  d'Escars;  ne  vous  pressez  point, 
ne  vous  dérangez  point  ;  vous  avez  du  temps  de  reste ,  il  ne 
faut  que  deux  Jours  pour  faire  mon  manteau ,  et  Thabit  de 
mon  fils  se  fera  en  ce  pays  :  au  nom  de  Dieu,  ne  raccour- 
cissez point  votre  séjour;  jouissez  de  cette  j[>etite  abbaye 
pendant  que  vous  y  êtes  et  que  vous  Favez.  J'ai  écrit  à  la 
d'Escars  pour  vous  soulager,  je  lui  envoie  un  échantillon 
d'une  doublure  or  et  noir,  qui  ferait  peut-être  un  joli  habit 
sans  doublure ,  une  frange  d'or  au  bas  ;  elle  me  coûtait  sept 
livres  ;  en  voilà  trop  sur  ce  sujet ,  vous  ne  sauriez  mal  faire, 
ma  chère  bonne.  Nous  avons  ici  une  lune  toute  pareille  à 
celle  de  Livry  ;  nous  lui  avons  rendu  nos  devoirs  :  et  c'est 
passer  une  galerie  que  d'aller  au  bout  du  mail.  Cette  place 
Madame  est  belle,  c'est  comme  un  grand  belvédère ,  d'où 
la  campagne  s'étend  à  trois  lieues  d'ici  vers  une  forêt  de 
M.  de  La  Trémouille  :  mais  cette  lune  est  encore  plus  belle 
sous  les  arbres  de  votre  abbaye  ;  je  la  regarde ,  et  je  songe 
que  vous  la  regardez  :  c'est  un  étrange  rendez-vous ,  ma 
chère  mignonne;  celui  de  Bâville  sera  meilleur.  Si  vous 
avez  M.  de  La  Garde ,  dites-lui  bien  des  amitiés  pour  moi  ; 
vous  me  parlez  de  Polignac  comme  d'un  amant  encore  sous 
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VOS  Ids;  un  an  n*anra guère  changé  cette  noce,  ntes-moi 
comment  le  chevalier  (  de  Grignan  )  marche ,  et  comment 
ce  comte  (  M,  de  Grignan  )  se  trouvede  sa  fièvre.  Ma  dière 
bonne,  Dieu  vous  conserve  parmi  tant  de  peines  et  de 
fiitigues.  Je  vous  baise  des  deux  c6tés  de  vos  belles  joues , 
et  suis  entièrement  à  vous  ;  et  le  Bien  bon ,  il  est  ravi  que 
vous  aimiez  sa  maison.  Je  baise  la  belle  d'Alerac  et  mon 
marquis.  Gomment  M.  du  Plessis  est-il  avec  vous?  Dites- 
m'en  un  mot. 

Mon  fils  et  sa  femme  vous  honorent  et  vous  aiment ,  et 
Je  conte  souvent  ce  que  c'est  que  cette  madame  de  Grignan  ; 
cette  petite  femme  dit  :  «  Mais  ^  Madame,  y  a-t-il  des  fem- 
»  mes  faites  comme  cela?  » 

134.  —   DE    HADAMB    DE   séviONli   AU   C^TE   DE  BUSSY. 

Aux  Rochers ,  ce  sa  juillet  t685. 

Groiriez-vous  bien ,  mon  cher  cousin ,  que  Je  n'ai  reçu 
que  depuis  quatre  Jours  le  livre  de  notre  généalogie ,  que 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  dédier  par  une  lettre  trop 
aimable  et  trop  obligeante  ?  Il  faudrait  être  parfaite,  c'est- 
à-dire,  n'avoir  point  d'amour-propre ,  pour  n'être  pas  sen- 
sible à  des  louanges  si  bien  assaisonnées.  Elles  sont  même 
choisies  et  tournées  d'une  manière  que  si  l'on  n'y  prenait 
garde,  on  se  laisserait  aller  à  la  douceur  de  croire  en  mé- 
riter une  partie  ,  quelque  exagération  qu'il  y  ait.  Vous  de- 
vriez ,  mon  cher  cousin ,  avoir  toujours  été  dans  cet  aveu- 
glement, puisque  je  vous  ai  toujours  aimé ,  et  que  je  n'ai 
jamais  mérité  votre  haine.  N'en  parlons  plus ,  vous  répa- 
rez trop  bien  tout  le  passé ,  et  d'une  manière  si  noble  et  si 
belle,  que  je  veux  bien  présentement  vous  en  devoir  le 
reste.  Ma  fille  n'a  pas  eu  le  livre  entre  les  mains ,  sans  se 
donner  le  plaisir  de  le  lire  ;  et  elle  s'y  est  trouvée  si  agréa- 
blement, qu'elle  en  a  sans  doute  augmenté  l'estime  qu'elle 
avait  de  vous  et  de  notre  maison ,  conmie  J'en  redouble 
ausçi  de  tput  mon  cœur  mes  remerciements.  Mon  fil$  Q'e$t 
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pas  si  content,  vous  le  laissez  guidon,  sans  parler  de  la 
sous-lieutenanee  qui  l'a  fait  commander  en  chef  quatre  ans 
la  compagnie  des  gendarmes  de  monseigneur  le  dauphin , 
et  comme  cette  première  diarge  Ta  fort  long-temps  ennuyé 
il  a  soupiré  en  cet  endroit ,  croyant  y  être  encore.  Sa  femme 
est  d'une  des  bonnes  maisons  de  Bretagne,  mais  cela  n'est 
rien. 

Venons  à  nos  Mayeul  et  à  nos  Amé.  En  vérité,  mon 
cher  cousin ,  cela  est  fort  beau  ;  ce  sont  des  vérités  qui 
font  plaisir.  Ce  n'est  point  chez  nous  que  nous  trouvons 
ces  titres ,  c'est  dans  des  chartes  anciennes  et  dans  des 
histoires.  Ce  commencement  de  maison  me  plait  fort ,  on 
n'en  voit  point  la  source  ;  et  la  première  personne  qui  se 
présente  est  un  fort  grand  seigneur  ^  il  y  a  plus  de  cinq 
cents  ans ,  des  plus  considérables  de  son  pays ,  dont  nous 
trouvons  la  suite  jusqu'à  nous.  Il  y  a  peu  de  gens  qui  puis- 
sent trouver  une  si  belle  tète.  Tout  le  reste  est  fort  agréa- 
ble; c'est  une  histoire  en  abrégé,  qui  pourrait  plaire  même 
à  ceux  qui  n'y  ont  point  d'intérêt.  Pour  moi ,  je  vous 
avoue  que  j'en  suis  charmée ,  et  touchée  d'une  véritable 
joie  que  vous  ayez  au  moins  tiré  de  vos  malheurs ,  comme 
vous  dites  fort  bien ,  la  connaissance  de  ce  que  vous  êtes. 
Enfin,  je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  cette  peine  que 
vous  avez  prise,  et  dont  vous  vous  êtes  payé  en  même 
temps  par  vos  mains.  Je  garderai  soigneusement  ce  livre. 
Je  crois  voir  ma  fille  avant  qu'elle  retourne  en  Provence , 
où  il  me  parait  qu'elle  veut  passer  l'hiver.  Ainsi ,  nos  af- 
faires nous  auront  cruellement  dérangées.  La  Providence 
le  veut  ainsi.  Elle  est  tellement  mattresse  de  toutes  nos  ac- 
tions ,  que  nous  n'exécutons  rien  que  sous  son  lx)n  plaisir , 
et  je  tâche  de  ne  faire  de  projets  que  le  moins  qu'il  m'est 
possible,  afin  de  n'être  pas  si  souvent  trompée;  car  qui 
compte  sans  elle ,  compte  deux  fois.  Qu'est-donc  devenu 
mon  grand  cousin  de  Toulongeon  ?  Où  a-t-il  lu  qu'on  ne 
fasse  point  de  réponse  à  sa  cousine  germaine ,  quand  elle 
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nous  ooDSoie  sur  la  mort  d'une  mère?  J'ai  va  son  oraison 
funèbre  ;  elle  est  bonne ,  bormis  que  feu  M.  de  Toulon- 
geon  n'était  point  capitaine  des  gardes ,  mais  seulement 
capitaine  aux  gardes.  Cette  différence  est  grande  et  peut 
jEaire  tort  aux  vérités. 

Le  bon  abbé  {de  Coulanges)  s'est  trouvé  fort  honorable^ 
ment  dans  notre  généalogie  ;  il  en  est  bien  content,  et  vous 
assure  de  ses  très-bumbles  services. 

Quand  Je  serai  à  Paris,  nous  vous  écrirons,  Gbrbf- 
nelli  et  moi.  Adieu  ,  mon  cher  cousin,  ayez  bon  courage. 

J'ai  peur  que  vous  ne  soyez  abattu ,  mais  je  voua  fiJs 
tort,  et  Je  vous  ai  vu  soutenir  de  si  grands  maibeurs,  que 
je  ne  dois  pas  douter  de  vos  forces. 

185.   —   DE    MADAME  DE    SBVIGNÉ  A    MADAME   DE    ORl- 

GNAW. 

Ans  Eochers ,  dimanche  as  jaiUet  zG85. 

Il  est  vrai  qu'après  vous  avoir  dit  vingt  fois ,  Je  suis 
guérie,  et  m'étre  servie  un  peu  légèrement  de  tous  les 
termes  les  plus  forts  pour  vous  persuader  ce  que  je  croyais 
moi-même  une  vérité,  vous  êtes  en  droit  de  vous  mo- 
quer de  tous  mes  discours  ;  Je  m'en  moquerais  la  pre- 
mière ,  aussi  bien  que  de  mon  infidélité ,  qui  me  &isait 
toujours  approuver  les  derniers  remèdes,  et  maudire  ceux 
que  je  quittais ,  sans  qu'enfin  ,  enfin,  enfin  comme  vous 
dites  du  mariage  de  M  ^  de  Polignae,  11  feut  que  toutes 
choses  prennent  fin ,  et  que,  selon  toutes  les  apparences , 
cet  honneur  soit  réservé  aux  remèdes  doux  de  la  princesse 
(de  Tarente) ,  et  de  la  femme  parfaitement  habile  qui  me 
vient  panser  tous  les  jours  ;  jusqu'à  ce  petit  médecin  qui  a 
nommé  le  mal  et  commencé  les  remèdes  convenables ,  Je 
ne  faisais  rien  que  pour  animer ,  que  pour  attirer  ,  que 
pour  mettre  ma  jambe  en  furie.  Ne  raisonnez  point  sur  un 
érysipèle  qui  vient  d'un  cours  que  la  nature  veut  prendre 
et  que  vous  approuvez ,  parce  qu'il  ne  fait  pas  mourir  ; 
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ce  D^est  pas  ici  de  même,  tout  a  été  violenté;  ma  machiBe 
n'est  point  encore  entamée  ni  dépérie  ^  et  jamais  elle  n'a 
paru  mieux  faite  qu'en  soutenant  tous  les  maux  qu'on  m'a 
faits.  Vous  savez  que  je  ne  fais  point  la  jeune  ,  je  ne  le 
suis  nullement  ;  mais  je  vous  assure  que  je  pourrais  encore 
dire,  comme  vous  disiez  à  la  Mousse ,  La  machine  se  dé-* 
manchera;  mais  elle  n'est  pas  encore  démanchée.  Je  suis 
donc  sous  le  gouvernement  de  cette  princesse  et  de  sa 
bonne  et  capable  garde ,  qui  lui  fait  tous  ses  remèdes ,  qui 
est  approuvée  des  Capucins ,  qui  guérit  tout  le  monde  à 
Yitré ,  et  que  Dieu  n'a  pas  voulu  que  je  connusse  plus  tôt , 
parce  qu'il  voulait  que  je  souffrisse ,  et  que  je  fusse  mor-* 
tifiée  par  l'endroit  le  plus  chagrinant  pour  moi,  et  j'y  con- 
sens ,  puisqu'il  le  faut  :  je  suis  persuadée  que  Dieu  veut 
maintenant  finir  ces  légers  chagrins  \  il*y  a  huit  jours  que 
ma  jambe  est  enveloppée  de  pains  de  roses ,  trempés  dans 
du  lait  doux  bouilli ,  et  rafraîclûs  »  c'est-à-dire  réchauffés 
trois  fois  le  jour  :  ma  jambe  n'est  plus  du  tout  reconnais- 
sable,  elle  est  menue ^  molle,  plus  de  sérosités,  toutea 
les  élevures  sécbées  et  flétries ,  plus  de  gras  de  jambes 
qui  me  tire  :  enfin ,  ma  fille ,  tout  ce  qui  était  dans  mon 
imagination  et  dans  mes  espérances  est  devenu  vrai  :  mais 
je  pense  que  j'ai  profané  toutes  ces  mêmes  paroles  pour  les 
illusions  ;  je  n'y  saurais  que  faire  :  voilà  ce  que  je  ào^ 
vous  dire  présentement;  il  n'y  a  plus  de  paroles  nouvelles  : 
àfructibus.  Cette  Charlotte  me  fait  marcher,  et  me  dit  : 
«  Madame,  vous  pouvez  aller  mercredi  coucher  godine-* 
»  ment  '  à  Fougères  ;  le  lendemain  à  Dol ,  il  n'y  a  que 
»  six  lieues  ;  vous  verrez  madame  de  Chaulnes>  cela  vous 
»  divertira  ;  vous  avez  besoin  de  vous  réjouir  un  peu,  et 
»  de  quitter  votre  chambre ,  où  vous  m'avez  accordé  huit 
»  jours  de  résidence.  »  Voilà  où  j'en  suis  :  elle  m'ôte  mes 
roses ,  qui  m'ont  fait  tout  le  bien  qu'on  leur  demandait , 

*  Mot  du  pays  qui  signifie  gaimenf. 
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J'avoue  ma  faiblesse  ;  J'ai  lu  avec  plaisir  l'histoire  de 
notre  vieille  chevalerie  :  si  Bussy  avait  un  peu  moins  parlé 
de  lui  et  de  son  héroïne  de  fille  [madame  de  Coligny) ,  le 
reste  étant  vrai^  on  peut  le  trouver  assez  bon  pour  être  jeté 
dans  un  fond  de  cabinet,  sans  en  être  plus  glorieuse.  Il 
vous  traite  fort  bien  :  il  me  veut  trop  dédommager  par  des 
louanges  que  je  ne  crois  pas  mériter^ ,  non  plus  que  ses 
blâmes  *.  Il  passe  gaillardement  sur  mon  fils,  et  le  laisse 
inhumainement  maintenant  guidon  dans  la  postérité  ;  il 
pouvait  dire  plus  de  bien  de  sa  femme,  qui  est  d'un  des 
beaux  noms  de  la  province  :  mais ,  en  vérité,  mon  fils  Ta 
si  peu  ménagé  y  et  l'a  toujours  traité  si  inci  vilement ,  que 
lui  ayant  rendu  justice  sur  sa  maison,  il  pouvait  bien  sedis- 
penserdu  reste  :  vous  en  avez  mieux  usé,  et  il  vouslerenâ. 

Votre  frère  ne  pense  pas  à  quitter  sa  maison  ;  ses  affai- 
res ne  lui  permettent  point  de  songer  à  Paris  de  quelques 
années  :  il  est  dans  la  fantaisie  de  payer  toutes  ses  dettes  ; 
et  comme  il  n'a  point  de  fonds  extraordinaires  pour  cela , 
ce  n'est  que  peu  à  peu  sur  ses  revenus  :  cela  n'est  pas  si- 
tôt &it.  Quant  à  moi  je  n'aspire  point  à  tout  payer;  mais 
j'attends  un  fermier  qui  me  doit  onze  mille  francs ,  et  que 
je  n'ai  pu  encore  envisager ,  et  rien  ne  m'arrêtera  pour 
être  fidèle  au  temps  que  je  vous  ai  promis  >  n'ayant  pas 
moins  d'impatience  que  vous  de  voir  la  fin  d'une  si  triste 
et  si  cruelle  absence.  Il  faut  pourtant  rendre  justice  à  l'air 
des  Rochers  ;  il  est  parfaitement  bon ,  ni  haut,  ni  bas ,  ni 
approchant  de  la  mer  ;  ce  n'est  point  la  Bretagne ,  c'est 
l'Anjou ,  c'est  le  Maine  à  deux  lieues  d'ici.  Ce  n'était  pas 
une  affaire  de  me  guérir ,  sf  Dieu  avait  voulu  que  j'eusse 
été  bien  traitée. 

Je  ne  souhaite  nulle  prospérité  à  M.  de  Montmouth,  sa 

'  Voyez  le  portrait  de  madame  de  Sévigné  qui  contient  aussi  Téloge 
de  madame  de  Grignan. 
*  La  Diatribe  insérée  dans  les  Amours  des  GmUes. 
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réYolte  me  déplatt  ;  ainsi  poissent  périr  tous  les  infidèles  à 
lenrroi'. 

i  186. —  DB  MADÀMB  DB  S^YIONB  AU   COMTE  DB  BUSST. 

A  Paris,  ce  lo  mars  16B7. 

Yold  encore  de  la  mort  et  de  la  tristesse ,  mon  cher  cou- 
sin. Mais  le  moyen  de  ne  vous  pas  parler  de  la  plus  belle , 
*  de  la  pins  magnifique  et  de  la  plus  triomphante  pompe  fu- 

nèbre qui  ait  jamMs  été  faite  depuis  qu'il  y  a  des  mortels  ; 
c'est  celle  de  feu  M.  le  Prince  qu'on  a  faite  aujourd'hui  à 
Notre-Dame  ;  tous  les  beaux  esprits  se  sont  épuisés  à  faire 
valoir  tout  ce  qu'a  fait  ce  grâm  prince ,  et  tout  ce  qu'il  a 
été.  Ses  pères  sont  représentés  par  des  médailles  jusqu'à 
saint  Louis  ;  toutes  ses  victoires  par  des  basses-tailles  (ou 
bas^reliê/sj ^eouyetteA  comme  sous  des  tentes  dont  les 
coins  sont  ouverts  »  et  portés  par  des  squelettes  dont  les  at- 
titudes sont  admirables.  Le  mausolée,  jusque  près  de  la 
voûte ,  est  couvert  d'un  dais  en  manière  de  pavillon  en- 
core plus  baut ,  dont  les  quatre  coins  retombent  en  guise  de 
tentes.  Toute  la  place  du  chœur  est  ornée  de  ces  basses- 
tailles  et  de  devises  au-dessous ,  qui  parlent  de  tous  les 
temps  de  sa  vie.  Celui  de  sa  liaison  avec  les  Espagnols  est 
exprimé  par  une  nuit  obscure ,  où  trois  mots  latins  disent: 
Ce  qui  s^est  fait  loin  du  soleil  doit  être  caché.  Tout  est 
semé  de  fleurs  de  lis  d'une  couleur  sombre ,  et  au-dessous 
une  petite  lampe  qui  fait  dix  mille  petites  étoiles.  J'en  ou^ 
blie  la  moitié  :  mais  vous  aurez  le  livre  qui  vous  instruira 
de  tout  en  détail.  Si  je  n'avais  point  eu  peur  qu'on  ne  vous 
l'eût  envoyé ,  je  l'aurais  joint  à  cette  lettre  :  mais  ce  du^ 
plicata  ne  vous  aurait  pas  fait  plaisir. 
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*  Le  Duc  de  Montmouth,  fils  de  Charles  II  et  de  Lucy  Waliers, 
fat  décapité  le  35  juillet,  trois  jours  après  la  date  de  cette  lettre.  II 
ayait  conspiré  contre  le  roi  son  père,  qui  lui  pardonna.  A  peine  Jacques 
Il  fut-il  monté  sur  le  trône,  quMl  s'embarqua  pour  TAngleterre.  Il 
s^annonça  comme  le  fils  légitime  du  feu  roi  et  se  fit  couronner.  Mais 
U  fut  vaincu  par  les  troupes  du  roi  Jacques  et  fait  prisonnier. 
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Tout  le  monde  a  été  voir  cette  pompeuse,  décoration. 
Elle  coûte  cent  mille  francs  à  M,  le  prince  d'aujourd'hui , 
mais  cette  dépense  lui  fait  bien  de  l'honneur.  C'est  M.  de 
Meaux  qui  a  fait  l'oraison  funèbre  :  nous  la  verrons  impri- 
mée. Voilà ,  mon  cher  cousin ,  fort  grossièrement  le  sujet 
de  la  pièce.  Si  j'avais  osé  hasarder  de  vous  faire  payer  un 
double  port ,  vous  seriez  plus  content.  Nous  revoilà  donc 
encore  dans  la  tristesse.  Mais  pour  vous  soutenir  un  peu  » 
je  m'en  vais  passer  à  une  autre  extrémité ,  c'est-à-dire  de 
la  mort  à  un  mariage,  et  de  l'excès  de  la  cérémonie  à  l'ex- 
cès de  la  familiarité ,  l'un  et  l'autre  étant  aussi  originaux 
qu'il  est  possible.  C'est  du  fils  du  duc  de  Grammont ,  âgé  de 
quinze  ans ,  et  de  la  fille  de  M.  de  Noailles  dont  je  veux 
parler.  On  les  marie  ce  soir  à  Versailles.  Voici  comment  : 
personne  n'est  prié,  personne  n'est  averti,  chacun  soupera 
ou  fera  collation  chez  soi.  A  minuit  on  assemblera  les  deux 
mariés  pour  les  mener  à  la  paroisse ,  sans  que  les  pères  et 
mères  s'y  trouvent ,  qu'en  cas  qu'ils  soient  alors  à  Ver- 
sailles. On  les  mariera,  on  ne  trouvera  point  un  grand 
étalage  de  toilette  ;  on  ne  les  coucheva  point  ;  on  laissera  le 
soin  à  la  gouvernante  et  au  gouverneur  de  les  mettre  dans 
un  même  lit.  Le  lendemain  on  supposera  que  tout  a  bien 
été.  On  n'ira  point  les  tourmenter  ;  point  de  bons  mots , 
point  de  mauvaises  plaisanteries.  Us  se  lèveront  :  le  garçon 
ira  à  la  messe  et  au  dîner  du  roi ,  la  petite  personne  s'ha^ 
billera  comme  à  l'ordinaire  ;  elle  ira  faire  des  visites  avec 
sa  bonne  maman  :  elle  ne  sera  point  sur  son  lit ,  comme 
une  mariée  de  village ,  exposée  à  toutes  les  ennuyeuses 
visites  '  ;  et  cette  noce  (  chose  qui  ordinairement  est  bien 
marquée  )  sera  confondue  le  plus  joliment  et  le  plus  natu- 
rellement du  monde  a\ec  toutes  les  autres  actions  de  la  vie, 

■  Les  nouTelles  mariées,  Têtues  de  leurs  plus  beaux  bablts ,  et  cou- 
chées sur  un  lit  i  recevaient,  pendant  trois  jours ,  la  visite  de  toutes 
les  personnes  qui  se  présentaient  chex  elles  :  La  Bruyère  a  bl&mé  cette 
mode  ridicule* 
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et  sera  glissée  si  insensiblement  dans  le  train  c^naire , 
que  personne  ne  s'avisera  qu'il  soit  arrivé  quelque  fête 
dans  ces  deux  fomilles.  Voilà  de  quoi  je  veux  remplir  cette 
lettre,  mon  cousin  ;  et  je  prétends  que  cette  peinture,  dans 
son  espèce,  est  aussi  extraordinaire  que  Tautre. 

Je  viens  de  voir  un  prélat  qui  était  à  l'oraison  funèbre. 
Il  nous  a  dit  que  M.  de  Meaux  s'était  surpassé  lui-même , 
et  que  jamais  on  n'a  fait  valoir  ni  mis  en  œuvre  une  si  belle 
matière  ■ .  J'ai  vu  deux  ou  trois  fois  ici  M.  d'Autun  (  M.  de 
Roquette).  Il  me  parait  fort  de  vos  amis  :  je  le  trouve  très- 
agréable  ,  et  son  esprit  d'une  douceur  et  d'une  facilité  qui 
me  fait  comprendre  l'attachement  qu'on  a  pour  lui  quand 
on  est  dans  son  commerce.  Il  a  eu  des  amis  d'une  si  grande 
conséquence,  et  qui  l'ont  si  long-temps  et  si  chèrement 
aimé ,  que  c'est  un  titre  pour  l'estimer,  quand  on  ne  le 
connaîtrait  pas  par  lui-même.  La  Provençale  vous  fait  bien 
des  amitiés.  Elle  est  occupée  d'un  procès  qui  la  rend  assez 
semblable  à  la  comtesse  de  Pimbêche  *.  Je  me  réjouis  avec 
vous  que  vous  ayez  à  cultiver  le  corps  et  l'esprit  du  petit  de 
Langheac.  C'est  un  beau  nom  à  médicamenter,  comme 
dit  Molière;  et  c'est  un  amusement  que  nous  avons  ici  tous 
les  jours  avec  le  petit  de  Grignan.  Adieu,  mon  cher  cousin, 
adieu,  ma  chère  nièce.  Conservez-nous  vos  amitiés,  et  nous 
vous  répondons  des  nôtres.  Je  ne  sais  si  ce  pluriel  est  bon, 
mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  le  changerai  pas. 

187.   —   AU   K^HE. 

A  Paris,  c«  i3  novembre  1687. 

Je  reçois  présentegient  une  lettre  de  vous,  mon  cher  cou- 
sin, la  plus  aimable  et  la  plus  tendre  qui  fut  jamais.  Je 
n'ai  jamais  vu  expliquer  l'amitié  si  naturellement,  et  d'une 
manière  si  propre  à  persuader.  Enfin  vous  m'avez  persua- 
dée ,  et  je  crois  que  ma  vie  est  nécessaire  à  la  conserva- 

*  Voyci  Toraison  funèbre  du  grand  Condé  par  Bossue!. 

2  royet  la  scène  vu  du  premier  acte  des  Plaideurs  de  iiaci,ne^ 
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tion  de  la  vôtre.  Je  m'en  vais  donc  vous  en  rendre  compte, 
pour  vous  rassurer  et  vous  faire  connaître  Tétat  où  je  suis. 
Je  reprends  dès  les  derniers  jours  de  la  vie  de  mon  cher 
oncle  Tabbé ,  à  qui ,  comme  vous  savez ,  j'avais  des  obliga- 
tions infinies.  Je  lui  devais  la  douceur  et  le  repos  de  ma 
vie  ;  c'est  à  lui  à  qui  vous  devez  la  joie  que  j'apportais 
dans  votre  société  ;  sans  lui ,  nous  n'aurions  jamais  ri  en- 
semble ;  vous  lui  devez  toute  ma  gaieté  y  ma  belle  humeur, 
ma  vivacité,  le  don  que  j'avais  de  vous  bien  entendre*, 
l'intelligence  qui  me  faisait  comprendre  ce  que  vous  aviez 
dit,  et  deviner  ce  que  vous  alliez  dire;  en  un  mot,  le  bon 
abbé,  en  me  retirant  des  abîmes  où  M.  de  Sévigné  m'avait 
laissée ,  m'a  rendue  telle  que  j'étais ,  telle  que  vous  m'avez 
vue ,  et  digne  de  votre  estime  et  de  votre  amitié.  Je  tii*e  le 
rideau  sur  vos  torts;  ils  sont  grands ^  mais  il  les  faut  ou- 
blier, et  vous  dire  que  j'ai  vivement  senti  la  perte  de  cette 
agréable  source  de  tout  le  repos  de  ma  vie.  Il  est  mort  en 
sept  jours ,  d'une  fièvre  continue,  comme  un  jeune  homme, 
avec  des  sentiments  très-chrétiens,  dont  j'étais  extrême^ 
ment  touchée  ;  car  Dieu  m'a  donné  un  fonds  de  religion  * 
qui  m'a  fait  regarder  assez  solidement  cette  dernière  action 
de  la  vie.  La  sienne  a  duré  quatre-vingts  ans;  il  a  véeu 
avec  honneur  y  il  est  mort  chrétiennement  :.Dieu  nousfiisse 
la  même  grâce  1  Ce  fut  à  la  fin  d'août  que  je  le  pleurai  amè- 
rement. Je  ne  l'eusse  jamais  quitté  s'il  eût  vécu  autant  que 
moi.  Mais  voyant  au  quinzième  ou  seizième  de  septembre 
que  je  n'étais  que  trop  libre,  je  me  résolus  d'aller  à  Yiehi, 
pour  guérir  tout  au  moins  mon  imagination  sur  des  ma- 
nières de  convulsions  à  la  main  gauche,  et  des  visions  de 
vapeur  qui  me  faisaient  craindre  l'apoplexie.  Ce  voyage 
proposé  donna  envie  à  madame  la  duchesse  de  Chaulnes 
de  le  faire  aussi.  Je  me  joignis  à  elle  ;etcomme  j'avais  quel- 
que envie  de  revenir  à  Bourbon ,  je  ne  la  quittai  point.  Elle 
ne  voulait  que  Bourbon  ;  j'y  fis  venir  des  eaux  de  Vichi , 
qui ,  réchauffées  dans  les  puits  de  Bourbon ,  sont  admira- 

26. 


402  LETTRES  CHOISIES 

bles.  J'en  ai  pris ,  et  puis  de  celles  de  Bourbon  :  ce  mé- 
lange est  fort  bon.  Ces  deux  rivales  se  sont  raccommodées 
ensemble  y  ce  n'est  plus  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  Yicbi 
se  repose  dans  le  sein  de  Bourbon ,  et  se  chauffe  au  coin  de 
son  feu ,  c'est-à-dire  dans  les  bouillonnements  de  ses  fon- 
taines. Je  m'en  suis  fort  bien  trouvée,  et  quand  j'ai  proposé 
la  douche,  on  m'a  trouvée  en  si  bonne  santé  qu'on  me 
l'a  refusée  ;  et  l'on  s'est  moquée  de  mes  craintes  ;  on  les  a 
traitées  de  visions ,  et  l'on  m'a  renvoyée  comme  une  per- 
sonne en  parfaite  santé.  On  m'en  a  tellement  assuréeque  je 
l'ai  cru ,  et  je  me  regarde  aujourd'hui  sur  ce  pied-là.  Ma 
fille  en  est  ravie ,  qui  m'aime  comme  vous  savez. 

Voilà ,  mon  cher  cousin ,  où  j'en  suis.  Votre  santé  dépen- 
dant de  la  mienne,  en  voilà  une  grande  provision  pour 
vous.  Songez  à  votre  rhume ,  et  comme  cela ,  faites-moi 
bien  porter.  Il  faut  que  nous  allions  ensemble ,  et  que  nous 
ne  nous  quittions  point.  Il  y  a  trois  semaines  que  je  suis  re- 
venue de  Bourbon  ;  notre  jolie  petite  abbaye  n'était  point 
encore  donnée  ;  nous  y  avons  été  douze  jours  ;  enfin  on 
vient  de  la  donner  à  l'ancien  évèque  de  Nîmes ,  très-saint 
prélat.  J'en  sortis ,  il  y  a  trois  jours ,  tout  affligée  de  dire 
adieu  pour  jamais  à  cette  aimable  solitude  que  j'ai  tant 
aimée;  après  avoir  pleuré  l'abbé,  j'ai  pleuré  l'abbaye.  Je 
sais  que  vous  m'avez  écrit  pendant  mon  voyage  de  Bour- 
bon  ;  je  ne  me  suis  point  amusée  aujourd'hui  à  vous  ré- 
pondre :  je  me  suis  laissée  aller  à  la  tentation  de  parler 
de  moi  à  bride  abattue ,  sans  retenue  et  sans  mesure.  Je 
vous  en  demande  pardon ,  et  je  vous  assure  qu'une  autre 
fois  je  ne  me  donnerai  pas  une  pareille  liberté;  car  je  sais, 
et  c'est  Salomon  qui  le  dit,  que  celui-là  est  haïssable  qui 
parle  toujours  de  lui.  Notre  ami  Corbinelli  dit  que,  pour 
juger  combien  nous  importunons  en  parlant  de  nous ,  il  faut 
songer  combien  les  autres  nous  importunent  quand  ils  par- 
ient d'eux.  Cette  règle  est  assez  générale  :  mais  je  crois  m'en 
pouvoir  excepter  aujourd'hui ,  car  je  serais  fort  aise  que 
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votre  plume  fûtaussi  inconsidérée  que  la  mienne ,  et  Je  sens 
que  je  serais  ravie  que  vous  me  parlassiez  long-temps  de 
vous.  Voilà  ce  qui  m'a  engagée  dans  ce  terrible  récit  :  et, 
dans  cette  confiance,  je  ne  vous  ferai  point  d'excuses,  et  je 
vous  embrasse ,  mon  cher  cousin  et  la  belle  Goligny.  Je 
rends  mille  grâces  à  madame  de  Bussy  de  son  compliment  : 
on  me  tuerait  plutôt  que  de  me  feire  écrire  davantage. 

188.  — DE  MADAME  DE    SÉVIGNE  A  MADAME  DE  GBIGNAN. 

Paris,  lundi  i8  octobre  1688. 

Nous  avons  reçu  vos  lettres  êe  Châlons,  ma  chère  fille, 
le  lendemain  des  plaintes  que  nous  avions  faites  d'avoir  été 
huit  jours  entiers  sans  en  recevoir  :  ce  temps  est  long ,  et  le 
cœur  souffre  dans  cette  ignorance  ;  c'est  ce  qui  fait  que 
nous  sentons  vos  ^peines  dans  i'éloignement  des  nouvelles 
de  Philisbourg.  Jusqu'ici  votre  enfant  se  porte  fort  bien;  il 
y  fait  des  merveilles;  il  voit  et  entend  les  coups  de  canon 
autour  de  lui  sans  émotion  :  il  a  monté  la  tranchée ,  il  rend 
compte  du  siège  à  son  oncle  comme  un  vieil  officier  ;  il  est 
aimé  de  tout  lé  monde ,  il  a  souvent  l'honneur  de  manger 
avec  MoNSEiGiîEUB ,  qui  lui  parle  et  lui  fait  doaner  le 
bougeoir.  M.  de  Beauvilliers  en  fait  son  enfant,  et  Saint- 
Pouange  "...  Enfin,  vous  verrez  tout  cela  en  détail ,  dans  les 
lettres  que  M.  le  chevalier  vous  envoie  ;  je  ne  vous  dis  tout 
ceci  que  pour  donner  du  prix  à  ce  que  je  mande ,  en  vous 
entretenant  de  la  chose  principale ,  et  qui  doit  vous  tenir  le 
plus  au  cœur  :  après  cela  je  reviens  à  votre  voyage.  Ah  I  la 
vilaine  route  !  Mon  pauvre  comte ,  vous  devez  en  être  bien 
honteux.  Je  savais  bien  que  cette  montagne  de  laRochepot 
était  un  précipice  caché  derrière  une  petite  haie  de  rien ,  et 
le  chemin  tout  plein  de  cailloux  ;  mais  enfin ,  ce  chemin 
qui  est  maudit,  le  voilà  passé  :  nous  reviendrons  par  l'au- 
tre ,  si  Dieu  le  veut  bien ,  comme  je  l'espère.  Il  nous  parait 
que  vous  vous  embarquez  aujourd'hui  sur  le  Rhône ,  après 

I  Secrétaire  du  cabinet  du  roi. 
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avoir  fait  votre  détour  à  Thézé  ' .  Le  temps  est  bien  horri- 
ble ici  :  le  chevalier  est  toujours  très-incommodé  de  la  fai- 
blesse de  ses  jambes  :  il  n'a  plus  de  douleur ,  et  c'est  ce  qui 
fait  sa  tristesse  ;  il  a  grand  besoin  de  la  force  de  son  esprit 
pour  soutenir  un  état  si  contraire  à  ce  qu'il  appelle  son  de- 
voir ;  il  ne  peut  aller  à  Fontainebleau ,  où  il  a  mille  affaires  : 
je  suis  touchée  de  le  voir  comme  il  est  ;  cependant  il  n'y 
parait  pas,  son  esprit  agit  et  donne  ses  ordres  partout. 
J'admire  que  votre  santé  se  puisse  conserver  au  milieu  de 
vos  inquiétudes  ;  il  y  a  du  miracle  :  tâchez  de  le  continuer , 
ne  vous  échauffez  point  à  f  excès  par  de  cruelles  nuits ,  par 
ne  point  manger  :  mais  est-on  maîtresse  de  son  imagina- 
tion? Je  suis  affligée  que  vous  soyez  amaigrie,  je  erains 
sur  cela  l'air  de  Grignan  ;  j'aime  tout  en  vous,  et  même 
votre  beauté,  qui  n'est  que  le  moindre  de  mes  attachements. 
Vous  avez  un  cœur  qu'on  ne  saurait  trop  aimer ,  trop  ado- 
rer ;  cependant  ayez  pitié  de  votre  portrait ,  ne  le  rendez 
point  celui  d'une  autre:  ne  nous  trompez  point ,  soyez  tou* 
jours  comme  nous  le  voyons;  rafraichissez-vous  à  La  Garde. 
Pour  moi,  je  m'en  vais  vous  dire  hardiment  ce  que  je  pense  ; 
c'est  que  si  l'état  du  château  de  Grignan ,  dont  j'ai  entendu 
parler,  est  tel  que  vous  y  soyez  incommodée,  et  que  les 
coups  de  pic  sur  le  rocher  y  fassent  l'air  mortel  de  Mainte- 
non  ',  voici  le  parti  que  je  prendrais,  sans  me  fâcher,  sans 
gronder  personne,  sans  me  plaindre  ;  je  prierais  M.  de  La 
Garde  de  vouloir  bien  que  je  demeurasse  chez  lui  avec  Pau- 
line, vos  femmes  et  deux  laquais,  jusqu'à  ce  que  la  place 
fût  nette  et  habitable.  C'est  ainsi  que  j'en  userais  tout  bon- 
nement,  sans  bruit  ;  cela  empêcherait  d'ailleurs  mille  visites 
importunes,  qui  comprendraient  qu'un  château  où  l'on 
bâtit  n'est  guère  propre  à  les  recevoir.  Vous  voulez  que  je 
vous  parle  de  ma  santé  et  de  ma  vie  :  j'ai  été  un  peu  éehauf- 

*  Terre  delà  maison  deChâteauneuf  de  Rochebonne. 

« 

2  On  tait  que  les  terres  remuées  au  camp  de  Mumtenon  causèrent 
beaucoup  de  maladles,^ 
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fée  ;  de  mauvaises  nuits ,  beaucoup  de  douleurs  et  de  lar- 
mes ne  sont  pas  saines,  et  c'est  ce  qui  m'effraie  pour  vous  : 
cela  s'est  passé  entièrement  avec  des  IxiuiHons  de  veau  ; 
n'y  pensez  plus.  Ma  vie ,  vous  la  savez  :  souvent ,  souvent^ 
dans  cette  petite  chambre  delà-bas ,  où  je  suis  comme  des- 
tinée ;  je  tâche  pourtant  de  ne  point  abuser  ni  incommoder^ 
il  me  semble  qu'on  est  bien  aise  de  m'y  voir.  Nous  par-^ 
Ions  sans  cesse  de  vous  ^  de  votre  fils  »  de  vos  affoires.  Je 
vais  chez  mesdames  de  La  Fayette  et  de  Lavardin  ;  tout 
cela  me  parle  encore  de  vous ,  et  vous  aime,  et  vous  es- 
time :  un  autre  jour  chez  madame  de  Moud  ;  hier  chez  lu 
marquise  d'Huxelles.  Il  n'y  a  personne  à  Paris  ;  on  revijBUt 
le  soir ,  on  se  couche  ;  on  se  lève  ;  ainsi  la  vie  se  passe  vite, 
parce  que  le  temps  passe  de  même.  Mademoiselle  de  Méri 
se  trouve  bien  de  nous,  et  nous  d'elle.  Nous  avons  l'abbé 
Bigorre ,  c'est  le  plus  commode  et  le  plus  aimable  de  tous 
les  hôtes.  Corbinelli  est  en  Normandie  avec  le  lieutenant 
civil  (  M.  Le  Camus  ) ,  jusqu'à  la  Saint-Martin.  Vous  ai-je 
dit  que  nous  allâmes  nous  promener  Tautre  jour  au  bois  de 
Yincennes ,  le  chevalier  et  moi  ?  Nous  causâmes  fort  :  je 
me  promenai  long-temps,  mais  tout  cela  tristement  ;  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  pourquoi. 

Du  même  jour. 

Ma  lettre  est  cachetée,  et  je  reçois,  ma  chère  enfant,  la 
vôtre  du  bateau  au-delà  de  Mâcon.  Tout  ce  que  vous  me 
dites  de  votre  amitié  est  un  charme  pour  moi  :  si  je  ne 
sentais  bieu  de  quelle  manière  je  vous  aime,  je  serais  hon- 
teuse ,  et  quasi  persuadée  que  vous  en  savez  plus  que  moi 
sur  ce  chapitre.  Vous  pouvez  vous  assurer  que  je  ne  quit- 
terai Paris ,  ni  pendant  le  siège  de  Philisbourg ,  ni  pendant 
que  le  chevalier  sera  ici  ;  je  me  trouve  fort  naturellement 
attachée  à  ces  deux  choses.  Ne  craignez  point  au  reste  que 
je  sois  assez  sotte  pour  me  laisser  mourir  de  faim  :  on 
mange  son  avoine  tristement ,  mais  enfin  on  la  mange. 
Pour  votre  idée ,  elle  brille  encore  et  règne  partout  ;  jamaii^ 
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une  personne  n*a  si  bien  rempli  les  lieux  où  die  est,  et  jamais 
on  n*asi  bien  profité  du  bonheur  de  loger  avec  vous  que  j'en 
ai  profité ,  ce  me  semble  ;  nos  matinées  n'étaient-eiles  pas 
tropaimd>les?  Nous  avions  été  deux  heures  ensemble, 
avant  que  les  autres  femmes  soient  éveillées  ;  Je  n'ai  rien  à 
me  reprocher  là-dessus ,  ni  d'avoir  perdu  le  temps  et  Toc- 
^casion  d'être  avec  vous;  J'en  étais  avare ,  et  Jamais  je  ne 
suis  sortie  qu'avec  l'envie  de  revenir  ;  ni  Jamais  revenue , 
sans  avoir  d'avance  une  Joie  sensible  de  vous  retrouver  et 
de  passer  la  soirée  avec  vous.  Je  demande  pardon  à  Bieu 
de  tant  de  faiblesses;  c'est  pour  lui  qu'il  faudrait  être  ainsi. 
Vos  moralités  sont  très-bonnes  et  trop  vraies. 

Madame  de  Vins  a  été  en  peine  de  son  mari;  elle  en  a 
reçu  une  lettre  ;  il  est  en  sûreté  présentement  ;  il  est  au 
siège  de  Philisbourg;\l  avait  passé  par  des  bois  très-pé- 
rilleux ,  et  l'on  n'avait  point  de  ses  pouvelles.  Si  l'air  et  le 
bruit  de  Grignan  vous  incommodent ,  allez  à  La  Garde  ;  je 
ne  changerai  point  d'avis.  Mille  amitiés  à  tous  vos  Grignans; 
Je  suis  assurée  que  M.  de  La  Garde  sera  du  nombre.  Gom- 
ment trouvez-vous  Pauline?  Qu*elle  est  heureuse  de  vous 
voir  et  d'être  obligée  de  vous  aimer! 

Je  comprends  mieux  que  personne  du  monde  les  sortes 
d'attachements  qu'on  a  pour  des  choses  insensibles,  et  par 
conséquent  ingrates  ;  mes  folies  pour  Livry  en  sont  de 
belles  marques.  Vous  avez  pris  ce  mal-là  de  moi. 

189. — A  LÀ  MEME. 

A  Paris,  jour  de  la  Toussaint  1688,  à  neuf 
heuree  du  soir. 

Philisbourg  est  pris  ^  ma  chère  enfant ,  votre  fils  se 
porte  bien.  Je  n'ai  qu*à  tourner  cette  phrase  de  tous  côtés , 
car  je  ne  veux  point  changer  de  discours.  Vous  apprendrez 
donc  par  ce  billet  quç  votre  enfant  se  porte  bien  y  et  que 
Philisbmirg  est  pris.  Un  courrier  vient  d'arriver  chez 
M.  de  Yillaeerf ,  qui  dit  que  celui  de  Monseigneur  est  ar- 
rivé à  Fontainebleau  pendant  qpe  le  père  Gaillard  prêchait; 


DB   liÀDÀME   DE   SÉVlGNÉ.  46t 

ôh  l'a  interrompu ,  et  on  a  remercié  Dieu  dans  le  moment 
d'un  si  heureux  succès  et  d'une  si  belle  conquête.  On  né 
sait  point  de  détail ,  sinon  qu'il  n'y  a  point  eu  d'assaut ,  et 
que  M.  du  Plessis  disait  vrai  y  quand  il  assurait  que  le 
gouverneur  faisait  faire  des  chariots  pour  porter  son  équi- 
page. Respirez  donc,  ma  chère  enfant,  remerciez  Dieu 
premièrement  :  il  n'est  point  question  d'un  autre  siège  ; 
Jouissez  du  plaisir  que  votre  fils  ait  vu  celui  de  Philisbourg; 
c'est  une  date  admirable,  c'est  la  première  campagne  de 
M.  le  dauphin  :  ne  seriez-vcfus  pas  au  déscfspoir  qu'il  fût 
seul  de  son  âge  qui  n'eût  point  été  à  cette  occasion ,  et  que 
tous  les  autres  fissent  les  entendus  I  Ah!  mon  Dieu,  ne 
parlons  point  de  cela,  tout  est  à  souhait.  C'est  vous ,  mon 
cher  Comte ,  qu'il  en  faut  remercier  :  je  me  réjouis  de  la 
joie  que  vous  devez  avoir  ;  j'en  fais  mon  compliment  à  no- 
tre coadjuteur,  voilà  une  grande  peine  dont  vous  êtes  tous 
soulagés.  Dormez  donc ,  ma  très-belle  ;  mais  dormez  sur 
notre  parole  :  si  vous  êtes  avide  de  désespoirs ,  comme 
nous  le  disions  autrefois  ,  cherchez-en  d'autres ,  car  Dieu 
vous  a  conservé  votre  chère  enfant  :  nous  en  sommes 
transportés ,  et  je  vous  embrasse  dans  cette  joie  avec  un€ 
tendresse  dont  je  crois  que  vous  ne  doutez  pas< 

100.  — A   LA  MÊME. 

A  Paris  )  mercredi  17  noyenïbre  i688. 

C^est  donc  aujourd'hui ,  ma  chère  enfant ,  que  notre 
marquis  a  dix-sept  ans.  Il  faut  ajouter  à  tout  ce  qui  com-< 
pose  le  commencement  de  sa  vie ,  une  fort  bonne  petite 
contusion ,  qui  lui  fait ,  je  vous  assure ,  bien  de  Thonneur , 
par  la  manière  toute  froide  et  toute  reposée  dont  il  l'a  re- 
çue. M.  le  chevalier  vous  mandera  comme  M.  de  Sainte- 
Maure  le  conta  au  roi  :  il  est  accablé  de  compliments  à  Yer- 
sailles ,  et  moi  ici.  Madame  de  Lavardin  me  pria  d'aHep 
hier  la  trouver  chez  madame  de  La  Fayette  :  elle  voulait 
s'en  réjouir  avec  mol  ;  madame  de  La  Fayette  m'avait  priées 
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de  la  même  chose  ;  elle  me  dit  d'abord  gaiement  :  «  Hé 
»  bien  ,  qu'est-ce  que  madame  de  Grignan  trouvera  à  épi- 
»  loguer  là-dessus?  Dites-lui  qu'elle  doit  être  ravie  ;  que 
»  ce  serait  une  chose  à  acheter^  si  elle  était  à  prL\;  et  qu*en 
»  un  mot  elle  est  trop  heureuse.  »  Je  promis  de  vous  man- 
der tout  cela  9  et  je  vous  le  mande  avec  plaisir.  Recevez 
donc  aussi  toutes  les  amitiés  sincères  de  madame  de  La- 
vardin,  et  tous  les  compliments  de  madamîe  deCk>ulanges, 
de  la  duchesse  du  Lude ,  des  divines  ' ,  de  la  duchesse  de 
Yilleroi  et  du  père  Morel  '  y  que  je  vis  ensuite ,  parce  que 
j*allais  chez  le  pauvre  Saint- Aubin.  Ma  chère  en&nt ,  les 
saints  désirs  de  la  mort  le  pressent  tellement,  qu'il  en  a 
précipité  tous  les  sacrements.  Le  curé  de  Saint-Jacques 
ne  voulut  pas  hier  lui  donner  Textréme-onction,  et  ce  fut 
une  douleur  pour  lui;  car  il  ne  souhaite  que  l'éternité ,  il 
ne  respire  plus  que  d'être  uni  à  Dieu  :  sa  paix ,  sa  résigna- 
tion 9  sa  douceur,  son  détachement ,  sont  au-delà  de  tout 
ce  qu'on  voit  :  aussi  ne  sontrce  pas  des  sentiments  hu- 
mains. Le  secours  qu'il  trouve  dans  le  père  Morel  et  dans 
son  curé ,  qui  sont  ses  directeurs,  ses  amis,  ses  gardes  et 
ses  médecins,  n'est  pas  une  chose  ordinaire,  c'estun  avant- 
goût  de  la  félicité.  Duchéne  est  son  médecin  :  c'est  un 
homme  admirable;  point  detourments,  point  de  remèdes  : 
Monsieur,  tâchez  de  vous  humecter  et  prenez  patience. 
Une  chanû)re  sans  bruit,  sans  aucune  mauvaise  odeur; 
point  de  fièvre,  qu'intérieure  et  imperceptible;  une  tète 
libre,  un  grand  .silence,  à  cause  de  la  fluxion  qui  est  sur 
la  poitrine,  de  bons  et  solides  discours,  point  de  bagatelles  : 
cela  est  divin,  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  vu.  Ce  pauvre 
malade  se  trouve  indigne  de  mourir  à  la  même  place  ^  où 
est  morte  madame  de  Longueville.  Je  contai  tout  cela  à 

1  Madame  de  Frontenac  et  mademoiselle  d'Outrelaise. 

s  Directeur  de  TOratoire. 

^  Dans  une  grande  maison  contigoë  aux  Carmélites  du  foui)ourg 
Saint-Jacques,  où  mademoiselle  de  Longueville  fit  une  mort  très- 
chrétienne  »  apr^sune  pénitence  de  vingt-sept  ans. 


ïréviiie  ' ,  qiil  était  chez  madame  de  La  Fayette  ;  il  me 
répondit  :  Voilà  comme  Von  meurt  en  ce  quartier-là.  Du- 
chéne  ne  croit  point  que  cela  finisse  sitôt.  Mon  Dieu ,  ma 
fille  )  que  vous  seriez  toucliée  de  ce  saint  spectacle  I  Je  ne 
dis  pas  d'affliction ,  je  dis  de  consolation  et  d'envie.  Saint- 
Aubin  m'a  marqué  beaucoup  d'amitié ,  et  à  vous ,  sur  ce 
petit  marquis  :  mais  tout  cela  n'est  qu'un  moment  y  et  l'on 
revient  toujours  à  Jésus-Christ  et  à  sa  miséricorde,  car  il 
n'est  question  de  nulle  autre  chose;  encore  ne  faut-il  pas 
vous  accabler  de  ce  triste  récit.  Je  veux  vous  remercier, 
et  bien  sérieusement ,  d'avoir  pris  le  plus  long  pour  éviter 
ces  petits  ruisseaux  qui  étaient  devenus  rivières  ;  faites 
toujours  ainsi,  ma  fille,  et  ne  vous  fiez  point  à  Tincertî- 
tude  d'une  entreprise  où  il  n'y  a  plus  de  remède ,  dès 
qu'on  a  fait  le  premier  pas  dans  l'eau.  Songez  à  M.  de  La 
Yergne* ,  et  à  moi ,  si  vous  voulez;  mais  enfin ,  promet- 
tez-moi de  prendre  toujours  le  plus  long  et  le  plus  sûr  :  il 
n'y  a  nulle  comparaison  entre  s'ennuyer  et  se  noyer.  N'é- 
tait-ce pas  Pauline  qui  était  avec  vous  dans  cette  litière? 
hé  bien?  sou  petit  nez  vous  déplaisâit-il  ?  Vous  me  coupez 
bien  court  quelquefois  sur  des  détails  que  j'aimerais  à  sa- 
voir :  vous  croyez  que  je  vous  en  écrirai  moin»;  point  du 
tout,  ma  très-chère ,  je  ne  me  règle  point  sur  vous.  Votre 
frère  est  à  la  noce  de  mademoiselle  de  La  Goste  à  Saint- 
Brieux  :  M.  de  Chaulnes  y  était  ;  sans  ce  gouverneur  le 
marié  s'en  serait  enfui.  Il  me  semble  que  j'ai  bien  des  ex- 


'  Henri-Joseph  de  Peyre ,  comte  de  Troisvîlle  (  on  prononçait  7W- 
ville)  ,  ancien  corneUe  de  la  première  compagnie  des  mousquetaires, 
gouverneur  de  Foix,  aUacbé  à  madame  Henriette,  duchesse  d^Orléans, 
et  témoin  de  la  mort  de  cette  princesse;  il  en  conçut  une  si  profonde 
douleur,  qu^il  renonça  au  monde  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  son 
salut. 

s  M.  Tabbé  de  La  Vcrgne-Tressan  futentratné  dans  sa  litière  C3niii3 
il  passait  le  Gardon ,  petite  rivière  profonde,  et  Ait  noyé  par  IMoiprut 
dence  et  par  Tobstination  de  son  muletier, 

S7 
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cuses  à  vous  fiiire  du  siège  de  Manhein  :  oh  m'assurait  si 
fort  que  ce  ne  serait  rien ,  que  j'espérais  de  vous  le  faire 
passer  insensiblement  :  mais ,  ma  fille ,  c'en  est  fait ,  et  si 
vous  aviez  souhaité,  vous  n'auriez  pas  pu  désirer  autre 
chose.  Tâchez  donc  de  dormir  tout  de  bon,  je  vous  réponds 
du  reste.  La  fable  du  lièvre  '  est  tellement  Hsûtepour  votre 
état  qu'il  semble  que  ce  soit  vous  qui  la  fassiez  : 

Jamais  UD  plaisir  pur,  toujours  assauts  divers,  «te 

Vous  y  pourriez  ajouter  encore  : 

Corrigez-Tons,  dira  quelque  sage  cervelle , 
£li ,  la  peur  se  corrige- t-eUe  ? 

Mais  vous  ne  pourriez  pas  dire  : 

Je  crois  même  qu^en  bonne  foi 
Les  hommes  ont  peur  cooune  moi  ; 

car  je  trouve  que  les  hommes  n'ont  point  de  peur.  C'est 
une  heureuse  vieillesse  que  celle  de  M.  l'archevêque  :  je 
suis  bien  honorée  de  son  souvenir.  J'attaquerai  un  de  ces 
jours  le  coadjuteur  ;  je  lui  parlerai  du  bon  ménage  que 
nous  &isious  À  Paris;  je  suis  ravie  qu'il  vous  aime,  et 
plus  pour  lui  que  pour  vous;  car  ce  ne  serait  pas  bon  signe 
pour  son  esprit  et  pour  sa  raison  ,  que  de  vous  éti'e  con- 
traire. J'aime  Pauline  :  vous  me  la  représentez  avec  une 
Jolie  jeunesse  et  un  bon  naturel  :  je  la  vois  courir  partout 
et  apprendre  à  tout  le  monde  la  prise  dé  Philisbourg,  je 
la  vois  et  je  l'embrasse  :  aimez,  aimez  votre  fille,  c'est 
la  plus  raisonnable  et  la  plus  jolie  chose  du  monde  ;  mais 
aimez  toujours  aussi  votre  chère  maman  ,  qui  est  plus  à 
vous  qu'à  elle-même. 

*Fayet  la  (ak^  de  La  Fontaine,  qui  a  pour  litre  le  Lièvre  et  Us  Çrè' 
nouilles;  livre  H,  fable  1^. 


DE  MABAKB  1>B  S^YIGNÉ.  471 

M.  de  Bailli  vi^t  de  sortir  :  il  vous  fait  cent  ôlille  bre- 
douillements  ,  mais  de  si  bon  cœur  que  vous  devez  lui  en 
être  obligée.  Mon  cher  Comte  ,  encore  fauMl  vous  dire  un 
mot  de  ce  petit  garçon  ;  c'est  votre  ouvrage  que  cette  cam- 
pa gue  :  vous  avez  grand  sujet  d'être  content  :  tout  contri- 
bue à  vous  persuader  que  vous  avez  fort  bien  fait.  Je  sens 
votre  joie  et  la  mienne  :  ce  n'est  point  pour  vous  flatter, 
mais  tout  le  monde  dit  du  bien  de  votre  fils  :  on  vante  son 
application ,  son  sang  froid ,  sa  hardiesse ,  et  quasi  sa  té- 
mérité. 

191.  —  A   LA  HâMS. 

A  Paris,. lundi  ii  novembre  t688. 

Je  m  vous  dis:rien  de  ma  santé,  elle  est  parfaite;  nous 
avons  fait  des  visites  tout  le  jour ,  M.  le  chevalier  et  moi , 
chez  madame  OUier,  madame  Gornuel ,  madame  de  Fron- 
tenac ,  madame  de  Maisons ,  M.  du  Bois ,  qui  a  un  petit 
bobo  à  la  jambe  ;  et  je  disais  chez  les  Divines,  que  si  j'ap- 
prochais autant  de  la  jeunesse  que  je  m'en  éloigne ,  j'attri- 
buerais à  cette  agréable  route  la  cessation  de  mille  petites 
jncommpdités  que  j'aveds  autrefois ,  et  dont  je  ne  me  sens 
plus  du  tout  :  tenez- vous-en  là,  mon  enfant  ;  et  puisque 
vous  m'aimez ,  ne  soyez  point  ingrate  envers  Dieu  qui  vous 
conserve  votre  pauvre  maman  d'une  manière  qui  semble 
n'être  faite  que  pour  moi.  Je  ne  songe  plus  à  cette  méde- 
cine ;  elle  m'a  fait  du  biep ,  puisqu'elle  ne  m'a  point  fait 
de  mai.  Je  mangerai  dbu  riz ,  par  reconnaissance  du  plaisir 
qu'il  me  fait  de  conserver  vos  belles  joues ,  et  vqtre  santé 
qui  m'est  si  précieuse.  Ah  I  qu'il  faut  qu'après  tant  de 
maux  passés,  vous  soyez  d'un  admirable  tempérament! 
peines  d'esprit ,  peines  de  corps ,  inquiétudes  cnielies  , 
troubles  dans  le  sang ,  transes ,  émoti(ms  »  enfin  tout  y  en- 
tre ,  sans  compter  les  fondrières  que  vous  rencontrez  sans 
doute  entre  votre  chemin  au-delà  de  ce  que  vous  pensiez  : 
vous  résistez  ai  tout  cela ,  ma  chère  fille ,  je  vous  admii^  et 
je  çiois  qu'il  y  a  du  prodijiB  au  CQura^e  que  ZSeu  yms  a 
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célébrée  comme  vous  Tètes  souvent;  de  ià  j'irai  âtner  chez 
madame  de  La  Fayette. 

Vous  me  représentez  fort  bien  votre  fille  ainée  '  ;  je  la 
vois,  je  vous  prie  de  l'embrasser  pour  moi  ;  je  suis  ravie 
qu'elle  soit  contente.  Parlons  de  votre  fils ,  ah!  vous  n'avez 
qu'à  Taimer  tant  que  vous  voudrez,  il  le  mérite ,  tout  le 
monde  en  dit  du  bien ,  et  le  loue  d'une  manière  qui  vous 
ferait  périr;  nous  l'attendons  cette  semaine.  J'ai  senti 
toute  la  force  de  la  phrase  dont  il  s'est  servi  pour  cette  es-^ 
time  qu'il  faut  bien  qui  vienne,  ou  qu'elle  dise  pourquoi  ; 
j  en  eus  les  larmes  aux  yeux  dans  le  moment;  mais  elle 
est  déjà  venue ,  et  ne  dira  point  pourquoi  elle  ne  viendrait 
pas.  La  réputation  de  cette  enfant  est  toute  commencée ,  et 
ne  fera  plus  qu'augmenter.  Le  chevalier  en  est  bien  con- 
tent,  je  vous  assure.  Je  fus  d'abord  émue  de  la  contusion , 
en  pensant  à  ce  qui  pouvait  arriver  ;  mais  quand  je  vis  que 
le  chevalier  en  était  ravi,  quand  j'appris  qu'il  en  avait  reçu 
les  compliments  de  toute  la  cour  et  de  madame  de  Mainte- 
non,  qui  lui  répondit,  avec  un  air  et  un  ton  admirables, 
sur  ce  qu'il  disait  que  ce  n'était  rien  :  Monsieur ,  cela  vaut 
mieux  que  rien;  quand  je  me  trouvai  moi-même  accablée 
de  compliments  de  joie ,  je  vous  avoue  que  tout  cela  m'en- 
traîne, et  je  m'en  réjouis  avec  eux  tous,  et  avec  M.  de 
Grignan  ,qui  a  si  bien  fixé  et  placé  la  première  campagne 
de  ce  petit  garçon.  Vous  ne  pouviez  me  parler  plus  à  pro- 
pos de  nos  dîners  et  de  nos  soupers  :  je  viens  de  souper 
chez  le  lieutenant  civil  avec  madame  de  Vauvineux ,  Tabbé 
de  La  Fayelle,  l'abbé  Bigorre  et  Corbinelli.  J'ai  soupe  deux 
fois  chez  madame  de  Goulanges  toute  seule.  Les  Divines 
sont  éclopées  :  la  duchesse  du  Lude  a  été  à  Verneuil,  elle 
est  maintenant  à  Versailles.  Monseigneur  y  arriva  diman- 
che; le  roi  le  reçut  au  bois  de  Boulogne;  madame  la  dau- 
phtne,  Monsieur,  Madame,  madame  de  Bourbon,  ma- 

*  Marie-Blanche  d*Adhémar,  religieuse  au  couvent  de  la  Visitation 
d'Aix. 


DE  MÀDÀHS  DB  SBVIONB.  47S 

dame  la  princesse  de  Conti ^  madame  de  Guise,  dans  le 
carrosse.  Monseigneub  descendit,  le  roi  voulut  descendre 
aussi;  Monseigneub  lui  embrassa  les  genoux;  le  roi  lui 
dit  :  Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  veux  vous  embrasser  ;  vous 
méritez  que  ce  soit  autrement  ;  et  sur  cela  bras  dessus  et 
bras  dessous ,  avec  tendresse  de  part  et  d*autre  ;  et  puis 
MoNSEiGNBUB  cmbrassa  toute  la  carrossée  et  prit  la  bui- 
tième  place.  M.  lecbevalier  pourra  vous  en  dire  davantage. 
Je  crois  que  vous  savez  présentement  avec  quelle  facilité 
le  roi  vous  a  accordé  ce  que  vous  demandiez  pour  Avignon  : 
ainsi,  ma  très-cbère,  il  faut  remettre  à  une  autre  fois  la 
partie  que  vous  aviez  faîte  de  vous  pendre. 

J'ai  gardé  ma  maison  :  j'ai  eu  d'abord  M.  de  Pompone 
qui  vous  aime  et  vous  admire,  car  vos  louanges  sont  insé- 
parables du  souvenir  qu'on  a  devons.  Ensuite  madame  la 
présidente  Croiset,  M.  le  président  Rossignol;  et  nous 
voilà  à  recommencer  vos  louanges  et  votre  procès.  J'ai  vu 
Saînt-Hérem ,  qui  vous  fait  mille  compliments  sur  la  con- 
tusion ,  et  vous  remercie  des  vôtres  sur  la  culbute  de  son 
fils  ;  il  se  trouvera  fort  bien  de  lai  marmite  renversée  de 
M;  de  La  Rochefoucauld  *;  cette  abondance  le  faisait  mou- 
rir. Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable ,  je  m'en  vais  me 
coucher  pour  vous  plaire,  comme  vous  évitez  d'être  noyée 
pour  me  faire  plaisir.  Il  n'y  a  rien  dont  je  puisse  vous  être 
plus  obligée  que  de  la  conservation  de  votre  santé.  Je  vous 
mandais  hier,  ce  me  semble ,  que  vos  chaleurs  et  vos  cou- 
sins me  faisaient  bien  voir  que  nous  n'avons  pas  le  môme 
soleil  :  il  gelait  la  semaine  passée  à  pierre  fendre  ;  il  a  neigé 
sur  cela ,  de  sorte  qu'hier  on  ne  se  soutenait  pas  ;  il  pleut 
présentement  à  verse,  et  nous  ne  savons  pas  s'il  y  a  un  so- 
leil au  monde. 

*  Qui  avait  réformé  sa  table* 
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193.  — ▲  LÀ  lliME. 

A  Paris,  vendredi  5  décembre  iG68. 

Vous  apprendrez  aujourd'hui,  ma  fille,  que  le  roi  nomma 
hier  soixante-quatorze  chevaliers  du  Saint-Esprit,  dont  je 
vous  envoie  la  liste.  Gomme  il  a  fait  Thonneur  à  M.  de  Gri- 
gnan  de  le  mettre  du  nombre,  et  que  vous  allez  recevoir 
cent  mille  compliments,  gens  de  meilleur  esprit  que  moi 
vous  conseillent  de  ne  rien  dire  ni  écrire  qui  puisse  blesser 
aucun  de  vos  camarades.  On  vous  conseille  aussi  d'écrire 
à  M.  de  Louvois ,  et  de  lui  dire  que  Thonneur  qu'il  vous  a 
fait  de  demander  de  vos  nouvelles  à  votre  courrier  vous  met 
en  droit  de  le  remercier ,  et  qu'aimant  à  croire ,  au  sujet  de 
la  grâce  que  le  roi  vient  de  faire  à  M.  de  Grignan ,  qu'il  y 
a  contribué  au  moins  de  son  approbation ,  vous  lui  en  faites 
encore  un  remerciement.  Vous  tournerez  cela  mieux  que  je 
ne  pourrais  faire  :  cette  lettre  sera  sans  préjudice  de  celles 
que  doit  écrire  M.  de  Grignan.  Voici  les  circonstances  de 
ce  qui  s'est  passé.  Le  roi  dit  à  M.  Le  Grand  *  :  Accommodez- 
vous  pour  le  rang  avec  le  comte  de  Soissons*.  Vous  remar- 
querez que  le  fils  de  M.  Le  Grand  est  de  la  promotion  ,et 
que  c'est  une  chose  contre  les  règles  ordinaires.  Vous  saurez 
aussi  que  le  roi  dit  aux  ducs  qu'il  avait  lu  leur  écrit,  et  qu'il 
avait  trouvé  que  la  maison  de  Lorraine  les  avait  précédés  eu 
plusieurs  occasions  :  ainsi  voilà  qui  est  décidé.  M.  Le  Grand 
parla  donc  à  M.  le  comte  de  Soissons  :  ils  proposèrent  de 
tirer  au  sort ,  pourvu ,  dit  le  comte,  que,  si  vous  gagnez ,  je 
passe  entre  vous  et  votre  fils^.  M.  Le  Grand  ne  l'a  pas 
voulu,  en  sorte  que  M.  le  comte  de  Soissons  n'est  point 
chevalier.  Le  roi  demanda  à  M.  de  La  Trémouillequel  âge 
il  avait;  il  dit  qu'il  avait  trente-trois  ans:  le  roi  lui  a  fait 
grâce  de  deux  ans.  On  assure  que  cette  grâce ,  qui  offense 

*  Louis  de  Lorraine,  comte  d*Armagnac,  grand-écuyer  de  Francet 
,    '  Louis-Thomas  de  Savoie,  comte  de  Soissons, 
>  Henri  de  Lorraine,  comte  de  Brîennç» 
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un  peu  la  principauté  %  n'a  pas  été  sentie  comme  elle  le  de- 
vait. Cependant  il  est  le  premier  des  ducs ,  suivant  le  rang 
de  son  duché.  Le  roi  a  parlé  à  M.  de  Soubise ,  et  lui  a  dit 
qu'il  lui  offrait  Tordre  ;  mais  que  ,  n'étant  point  duc ,  il 
irait  après  les  ducs  :  M.  de  Soubise  Ta  remercié  de  cet  hon- 
neur ,  et  a  demandé  seulement  qu'il  fût  fait  mention  sur 
les  registres  de  l'ordre ,  et  de  l'offre ,  et  du  refus ,  pour  des 
raisons  de  famille  ;  cela  est  accordé.  Le  roi  dit  tout  haut  : 
«  On  sera  surpris  de  M.  d'Hocquincourt ,  et  lui  le  premier , 
»  car  il  ne  m'en  a  Jamais  parlé  :  mais  Je  ne  dois  point  ou- 
»  blier  que  quand  son  père  quitta  mon  service,  son  fils  se 
»  jeta  dans  Péronne,  et  défendit  la  ville  contre  son  père.  » 
Il  y  a  bien  de  la  bonté  dans  un  tel  souvenir.  Après  que  les 
soixante-treize  eurent  été  remplis ,  le  roi  se  souvint  du  che- 
valier de  Sourdis,  qu'il  avait  oublié  ;  il  redemanda  la  liste, 
il  rassembla  le  chapitre ,  et  dit  qu'il  allait  faire  une  chose 
contre  Tordi^e ,  parce  qu'il  y  aurait  cent  et  un  chevaliers  ; 
mais  qu'il  croyait  qu'on  trouverait  comme  lui  qu'il  n'y 
avait  pas  moyen  d'oublier  M.  de  Sourdis ,  et  qu'il  méritait 
bien  ce  passe-droit  :  voilà  un  oubli  bien  obligeant.  Ils  fu- 
rent donc  tous  nommés  à  Versailles  ;  la  cérémonie  se  fera 
le  premier  jour  de  l'an  ;  le  temps  est  court  :  plusieurs  sont 
dispensés  de  venir ,  vous  serez  peut-être  du  nombre.  Le 
chevalier  s'en  va  à  Versailles  pour  remercier  Sa  Majesté. 

L'abbé  Têtu  vous  fait  toutes  sortes  de  compliments.  Ma- 
dame de  Goulanges  veut  écrire  à  M.  de  Grignan  :  elle  était 
hier  trop  jolie  avec  le  père  Gaillard  ;  elle  ne  voulait  que 
M.  de  Grignan;  c'était  son  corJo;»  bleu  :  c'est  comme  lui 
qu'elle  les  v^ut  ;  tout  lui  était  indifférent ,  pourvu  que  le 
roi ,  disait-elle ,  vous  eût  rendu  cette  justice.  Le  chevalier 
en  riait  de  bon  cœur ,  entendant ,  à  travers  cette  approba- 
tion >  Timprobation  de  quelques  autres. 

*  Les  princes  peuvent  être  cbevaliers  de  Tordre  à  vingt-cinq  ans, 

27. 
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194.  —  A  LÀ  uhtE. 

A  BarU ,  vendredi  lo  décembre  lOBS. 

Je  ne  réponds  à  rien  aujourd'hui;  car  vos  lettres  ne  vien- 
nent que  fort  taM  ,  et  c'est  le  lundi  que  je  réponds  à  deux. 
Le  marquis  est  un  peu  cru  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour 
se  récrier  :  sa  taille  ne  sera  point  comme  celle  de  son  père  , 
il  n'y  faut  pas  penser ,  du  reste ,  il  est  fort  joli ,  répondant 
bien  à  tout  ce  qu'on  lui  demande ,  et  comme  un  homme  de 
bon  sens,  et  comme  ayant  regardé  et  voulu  s'instruire  dans 
sa  campagne  :  il  y  a  dans  tous  ses  discours  une  modestie  et 
une  véiité  qui  nous  charment.  M.  du  Plessis  est  fort  digne 
de  l'estime  que  vous  avez  pour  lui.  Nous  mangeons  tous 
ensemble  fort  joliment  ,  nous  réjouissant  des  entreprises 
injustes  que  nous  faisons  quelquefois  les  unes  sur  les  au- 
tres :  soyez  en  repos  sur  cela ,  n'y  pensez  plus ,  et  laissez- 
moi  la  honte  de  trouver  qxVufi  roitelet  sur  moi  soit  un 
pesant  fardeau  ».  J'en  suis  affligée^  mais  il  faut  céder  à  la 
grande  justice  de  payer  ses  dettes  ;  et  vous  comprenez  cela 
mieux  que  personne;  vous  êtes  même  assez  bonne  pour 
croire  que  je  ne  suis  pas  naturellement  avare,  et  que  je  n'ai 
pas  dessein  de  rien  amasser.  Quand  vous  êtes  ici,  ma  chère 
bonne  ,  vous  parlez  si  bien  à  votre  fils,  que  je  n'ai  qu'à 
vous  admirer;  mais  en  votre  absence ,  je  me  mêle  de  lui 
apprendre  les  manèges  des  conversations  ordinaires  qu'il 
est  important  de  savoir  ;  il  y  a  des  choses  qu'il  ne  faut 
pas  ignorer.  Il  serait  ridicule  de  paraître  étonné  de  certai- 
nes nouvelles  sur  quoi  l'on  raisonne  ;  je  suis  assez  instruite 
de  ces  bagatelles.  Je  lui  prêche  fort  aussi  l'attention  à  ce 
que  les  autres  disent,  et  la  présence  d'esprit,  pour  l'entendre 
vite,et  y  répondre  :  celaesttout-à-faitcapital  dans  le  monde. 
Je  lui  parle  des  prodiges  de  présence  d'esprit  que  Dangeau 
nous  contait  l'autre  jour  ;  il  les  admire ,  et  je  pèse  sur  l'a- 

1  Allusion  à  la  fable  du  chêne  ei  du  roseau. 
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grément  et  sûr  l'utilité  même  de  cette  sorte  de  vivacité. 
Eafm ,  je  ne  suis  point  désapprouvée  par  M.  le  chevalier. 
Nous  parlons  ensemble  de  la  lecture ,  et  du  malheur  ex- 
trême d'être  livré  à  l'ennui  et  à  l'oisiveté  ;  nous  disons  que 
c'est  la  paresse  d'esprit  qui  ête  le  goût  des  bons  livres ,  et 
même  des  romans  :  comme  ce  chantre  nous  tient  au  cœur, 
il  recommence  souvent.  Le  petit  d'Auvergne  '  est  amou- 
reux de  la  lecture  ;  il  n'avait  pas  un  moment  de  repos  à 
l'armée  qu'il  n'eût  un  livre  à  la  main;  et  Dieu  sait  si  M.  du 
Plessis  et  nous  faisons  valoir  cette  passion  si  noble  et  si 
belle  :  nous  voulons  être  persuadés  que  le  marquis  en  sera 
susceptible  ;  nous  n'oublions  rien ,  du  moins ,  pour  lui  iuF. 
pirer  un  goût  si  convenable.  M.  le  chevalin  est  plus  utile  à 
ce  petit  garçon  qu'on  ne  peut  se  l'imaginer  ;  Il  lui  dit 
toujours  les  meilleures  choses  du  monde  sur  les  grosses 
cordes  de  l'honneur  et  de  la  réputation ,  et  prend  un  soin 
de  ses  affaires ,  dont  vous  ne  sauriez  trop  le  remercier.  Il 
entre  dans  tout ,  il  se  mêle  de  tout ,  et  veut  que  le  marquis 
ménage  lui-même  son  argent  ;  qu'il  écrive ,  qu'il  suppute, 
qu1l  ne  dépense  rien  d'inutile;  c'est  ainsi  qu'il  tâche  de  lui 
donner  son  esprit  de  règle  et  d'économie  ,  et  de  lui  ôter  un 
air  de  grand  seigneury  de  gu'importey  à.Hgnorance  et  d'm* 
différence  j  qui  conduit  fort  droit  à  toutes  soiles  d'injusti- 
ces ,  et  enfin  à  l'hôpital.  Voyez  s'il  y  a  une  obligation  pa- 
reille à  celle  d'élever  votre  fils  dans  ces  principes.  Pour 
moi ,  j'en  suis  charmée ,  et  trouve  bien  plus  de  noblesse  à 
cette  éducation  qu'aux  autres.  M.  le  chevalier  a  un  peu  de 
goutte  :  il  ira  demain,  s'il  peut,  à  Versailles  ;  il  vous  rendra 
compte  de  vos  affaires.  Vous  savez  présentement  que  vous 
êtes  chevaliers  de  Tordre  :  c'est  une  fort  l)elle  et  agréable 
chose  au  milieu  de  votre  province ,  dans  le  service  actuel  ; 
et  cela  siéra  fort  bien  à  la  belle  taille  de  M.  de  Grignan  ; 
au  moins  n'y  aura-t-il  personne  qui  lui  dispute  en  Provence, 

<  François-Égon  de  La  Tour,  dit  le  prince  (V Auvergne, 
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car  II  ne  sem  pas  envié  de  monsieur  son  oncle  '  ,  cela  ne 
sort  point  de  la  famille. 

La  Fayette  vient  de  sortir  d'ici  ;  il  a  causé  nne  heure 
d'an  des  amis  de  mon  petit  marquis  :  il  en  a  compté  de 
bi  grands  ridicules,  que  le  chevalier  se  croit  obligé  d'en 
parler  à  son  père,  qui  est  son  ami.  Il  a  fort  remercié  La 
Fayette  de  cet  avis ,  parce  qu'en  effet  il  n'y  a  rien  de  si 
important  que  d*étre  en  bonne  compagnie,  et  que  souvent 
sans  être  ridicule ,  on  est  ridiculisé  par  ceux  avec  qui  on 
se  trouve  :  soyez  en  repos  là-dessus;  le  chevalier  y  donnera 
bon  ordre.  Je  serai  bien  fâchée,  s'il  ne  peut  pas,  dimanche, 
présenter  son  neveu;  cette  goutte  est  un  étrange  rabat-joie. 
Au  reste,  ma  iille,  pensiez-vous  que  Pauline  dût  être  par- 
faite? Elle  n'est  pas  douce  dans  sa  chambre  :  il  y  a  bien 
des  gens  fort  aimés,  fort  estimés ,  qui  ont  eu  ce  défaut;  je 
crois  qu'il  vous  sera  aisé  de  l'en  corriger;  mais  gardez-vous 
surtout  de  vous  accoutumer  à  la  gronder  et  à  l'humilier. 
Toutes  mes  amies  me  chargent  très-souvent  de  mille  ami- 
tiés, de  mille  compliments  pour  vous.  Madame  de  La- 
vardin  vint  hier  ici  me  dire  qu'elle  vous  estimait  trop 
pour  vous  faire  un  compliment;  mais  qu'elle  vous  embras- 
saitde  tout  son  cœur,  et  ce  grand  comte  de  Grignan;  voilà 
ses  paroles.  Vous  avez  grande  raison  de  l'aimer. 

Voici  un  fait.  Madame  de  Brinon  %  l'âme  de  Saint-Cyr, 
l'amie  intime  de  madame  de  Maintenon,  n*est  plus  à  Saint- 
Cyr  ;  elle  en  sortit  il  y  a  quatre  jours  :  madame  de  Hanovre , 
qui  l'aime,  la  ramena  à  l'hôtel  de  Guise,  où  elle  est  encore. 
Elle  ne  paraît  point  mal  avec  madame  de  Maintenon  ;  car 
elle  envoie  tous  les  jours  savoir  de  ses  nouvelles  ;  cela 
augmente  la  curiosité  de  savoir  quel  est  donc  le  sujet  de 
sa  disgrâce.  Tout  le  monde  en  parle  tout  bas,  sans  que 
personne  en  sache  davantage  ;  si  cela  vient  à  s'éclaircir , 
je  vous  le  manderai. 

•  Mi  L'archevêque  (l*Arles. 
•  Supérieure  de  Saiot^^Cyr. 
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195.   —  A   LÀ  MEME. 

A  Paris  ,  vendredi  34  décembre  1688. 

Le  marquis  a  été  seul  à  Versailles  ,  il  s'y  est  fort  bien 
comporté;  il  a  diné  chez  M.  du  Maine,  chez  M.  de  Mon- 
tausier,  soupe  chez  madame  d'Armaguac ,  fait  sa  cour  à 
tous  les  levers  et  à  tous  les  couchers.  Monseigneur  lui  a 
fait  donner  le  bougeoir;  enûn,  le  voilà  jeté  dans  le  monde, 
et  il  y  fait  fort  bien.  Il  est  à  la  mode,  et  jamais  il  n'y  eut 
de  si  heureux  commencements  ,  ni  une  si  bonne  réputa- 
tion; car  je  ne  unirais  point,  si  je  voulais  vous  nommer 
tous  ceux  qui  en  disent  du  bien.  Je  ne  me  console  point 
que  vous  n'ayez  pas  le  plaisir  de  le  voir  et  de  l'embrasser 
comme  je  fais  tous  les  jours. 

Mais  ne  semble-t-il  pas ,  à  me  voir  causer  tranquille- 
ment avec  vous ,  que  je  n'aie  rien  à  vous  mander?  Écou- 
tez ,  écoutez ,  voici  une  petite  nouvelle  qui  ne  vaut  pas  la 
peine  d'en  parler.  La  reine  d'Angleterre  et  le  prince  de 
Galles ,  sa  nourrice  et  une  remueuse  uniquement ,  seront 
ici  au  premier  jour.  Le  roi  leur  a  envoyé  ses  carrosses 
sur  le  chemin  de  Calais ,  où  cette  reine  arriva  mardi  der- 
nier, 21  de  ce  mois,  conduite  par  M.  de  Lauzun.  Voici 
le  détail  que  M.  Gourtin ,  revenant  de  Versailles ,  nous 
conta  hier  chez  madame  de  La  Fayette.  Vous  avez  su 
comme  M.  de  Lauzun  se  résolut ,  il  y  a  cinq  ou  six  se- 
maines ,  d'aller  en  Angleterre;  il  ne  pouvait  faire  un  meil- 
leur usage  de  son  loisir  :  il  n'a  point  abandonné  le  roi 
d'Angleterre  ,  pendant  que  tout  le  monde  le  trahissait  et 
l'abandonnait.  Enfin ,  dimanche  dernier  ,  19  de  ce  mois , 
le  roi,  qui  avait  pris  sa  résolution,  se  coucha  avec  la  reine, 
chassa  tous  ceux  qui  le  servent  encore;  et  une  heure  après, 
se  releva  ,  pour  ordonner  à  un  valet  de  chambre  de  faire 
entrer  un  homme  qu'il  trouverait  à  la  porte  de  l'anti- 
chambre; c'était  M.  de  Lauzun.  Le  roi  lui  dit  :  «  Mon- 
»  siçur ,  je  vous  confie  la  reine  et  mpn  fils  ;  il  faut  tout 
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»  hasarder  et  tâcher  de  les  conduire  en  France.  »  M.  de 
Lauzun  le  remercia  ,  comme  vous  pouvez  penser  ;  mais  il 
voulut  mener  avec  lui  un  gentilhomme  d'Avignon,  nommé 
Saint-Victor  9  que  Ton  connaît ,  qui  a  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  mérite.  Ce  fut  Silnt-Yictor  qui  prit  dans  son 
manteau  le  petit  prince ,  qu'on  disait  être  à  Portsmouth  , 
et  qui  était  caché  dans  le  palais.  M.  de  Lauzun  donna  la 
main  à  la  reine  :  vous  pouvez  jeter  un  regard  sur  l'adieu 
qu'elle  fit  au  roi  ;  et  suivis  de  ces  deux  femmes  que  je 
vous  ai  nommées,  ils  allèrent  dans  la  rue  prendre  un 
carrosse  de  louage.  Ils  se  mirent  ensuite  dans  un  petit 
bateau  le  long  de  la  rivière ,  où  ils  eurent  un  si  gros  temps, 
qu'ils  ne  savaient  où  se  mettre.  Enfin ,  à  l'embouchure  de 
la  Tamise,  ils  entrèrent  dans  un  yacht ,  M.  de  Lauzun 
auprès  du  patron ,  en  cas  que  ce  fût  un  traître ,  pour  le 
Jeter  dans  la  mer.  Mais  comme  le  patron  ne  croyait  mener 
qU)e  des  gens  du  commun ,  comme  il  en  passe  fort  souvent, 
il  ne  songeait  qu'à  passer  tout  simplement  au  milieu  de 
cinquante  bâtiments  hollandais ,  qui  ne  regardaient  seu- 
lement pas  cette  petite  barque;  et,  ainsi  protégée  du  ciel , 
et  à  couvert  de  sa  mauvaise  mine,  elle  ni)orda  heureuse- 
ment à  Calais,  où  M.  de  Charost  reçut  la  reine  avec  tout 
le  l'espect  que  vous  pouvez  penser.  Le  courrier  arriva  hier 
à  midi  au  roi ,  qui  conta  toutes  ces  particularités  ;  et  en 
même  temps  on  donne  ordre  aux  carrosses  du  roi  d'aller 
au-devant  de  cette  reine ,  pour  l'amener  à  Yineennes ,  que 
l'on  fait  meubler.  On  dit  que  Sa  Majesté  ira  au-devant 
d'elle.  Voilà  le  premier  tome  du  roman,  dont  vous  aurez 
incessamment  la  suite.  On  vient  de  nous  assurer  que,  pour 
achever  la  beauté  de  l'aventure,  M.  de  Lauzun,  après  avoir 
mis  la  reine  et  le  prince  en  sûreté  entre  les  mains  de  M.  de 
Charost,  a  voulu  retourner  en  Angleterre  avec  Saint- Vic- 
tor ,  pour  courir  la  triste  et  cruelle  fortune  de  ce  roi  : 
j'admire  l'étoile  de  M.  de  Lauzun,  qui  veut  encore  rendre 
son  nom  éclatant ,  quand  il  semble  qu'il  soit  tout-à-fait 
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enterré.  II  avait  porté  vingt  mille  pistoles  au  roi  d'Angle- 
terre. En  vérité ,  ma  chère  fille ,  voilà  une  jolie,  action ,  et 
d'une  grande  hardiesse;  et  ce  qui  l'achève,  c'est  d'être 
retourné  dans  un  pays  où ,  selon  toutes  les  apparences , 
il  doit  périr ,  soit  avec  le  roi ,  soit  par  la  rage  qu'ils  auront 
du  coup  qu'il  leur  vient  de  faire.  Je  vous  laisse  rêver  sur 
ce  roman ,  et  vous  embrasse ,  ma  chère  enfant ,  avec  une 
sorte  d'amitié  qui  n'est  pas  ordinaire. 

196.  —  A   LA  MÊME. 

A  Paris ,  lundi  lo  janvier  1689. 

Nous  pensons  souvent  les  mêmes  choses,  ma  chère  belle  ; 
je  crois  même  vous  avoir  mandé  des  Rochers  ce  que  voui^ 
m'écrivez  dans  votre  dernière  lettre  sur  le  temps.  Je 
consens  maintenant  qu'il  avance;  les  jours  n'ont  plus  rien 
pour  mol  de  si  cher ,  ni  de  si  précieux  ;  je  les  sentais  ainsi 
quand  vous  étiez  à  l'iiôtel  de  Carnavalet ,  je  vous  l'ai  sou- 
vent dit,  je  ne  rentrais  jamais  sans  une  joie  sensible ,  je 
ménageais  les  heures,  j'en  étais  avare  :  mais  dans  Fab- 
sence  ce  n'est  plus  cela,  on  ne  s'en  soucie  point ,  on  les 
pousse  même  quelquefois  ;  on  espère ,  on  avance  dans  ^m 
temps  auquel  on  aspire  ;  c'est  un  ouvrage  de  tapisserie 
que  Ton  veut  acliever  ;  on  est  libérale  des  jours,  on  les  jette 
à  qui  en  veut.  Mais,  ma  chère  enfant,  je  vous  avoue  que 
quand  je  pense  tout  d'un  coup  où  me  conduit  cette  dissipa- 
tion et  cette  magnificence  d'4ieures  et  de  jours,  je  tremble , 
je  n'en  trouve  plus  d  assurés ,  et  la  raison  me  présente  ce 
qu'infailliblement  je  trouverai  dans  mon  chemin.  Ma  fille, 
je  veux  finir  ces  réflexions  avec  vous,  et  tâcher  de  les  ren^ 
dre  bien  solides  pour  moi. 

L'abbé  Têtu  est  dans  une  insomnie  qui  fait  tout  craindre. 
Les  médecins  ne  voudraient  pas  répondre  de  son  esprit;  il 
sent  son  état;  et  c'est  une  douleur  :  il  ne  subsiste  que  par 
l'opium;  il  tâche  de  se  divertir,  de  se  dissiper;  il  cherche 
des  spectacles.  Nous  voulons  l'envoyer  à  Saint-Germain 
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pour  y  voir  établir  le  roi ,  la  reine  d'Angleterre  et  le  prince 
de  Galles  :  peut-on  voir  un  événement  plus  grand  et  plus 
digne  de  &ire  de  grandes  diversions?  Pour  la  fuite  du  roi , 
il  parait  que  le  prince  (  d'Orange  )  Ta  bien  voulue.  Le  roi 
fut  envoyé  à  Exester  où  il  avait  dessein  d'aller  :  il  était 
fort  bien  gardé  par  le  devant  de  sa  maison,  tandis  que 
toutes  les  portes  de  derrière  étaient  libres  et  ouvertes.  Le 
prince  n'a  point  songé  à  faire  périr  son  beau-père  ;  il  est 
dans  Londres  à  la  place  du  roi ,  sans  en  prendre  le  nom , 
ne  voulant  que  rétablir  une  religion  qu*il  croit  bonne ,  et 
maintenir  les  lois  du  pays ,  sans  qu'il  en  coûte  une  goutte 
de  sang  :  voilà  Tenvers  tout  Juste  de  ce  que  nous  pensons 
de  lui;  ce  sont  des  points  de  vue  bien  différents.  Cepen- 
dant le  roi  fait  pour  ces  majestés  anglaises  des  choses  tou- 
tes divines  ;  car  n'est-ce  point  être  Timage  du  Tout-Puis- 
sant que  de  soutenir  un  roi  chassé ,  trahi ,  abandonné 
comme  il  l'est?  La  belle  àme  du  roi  se  plaftàjouer  ce 
grand  r6le.  Il  fût  au  devant  de  la  reine  avec  toute  sa  mai- 
son et  cent  carrosses  à  six  chevaux.  Quand  il  aperçut  le 
carrosse  du  prince  de  Galles ,  il  descendit  et  l'embrassa  ten- 
drement ;  puis  il  courut  au  devant  de  la  reine ,  qui  était 
descendue ,  il  la  salua ,  lui  parla  quelque  temps ,  la  mit  à 
sa  droite  dans  son  carrosse  ,  lui  présenta  Monseigneur  et 
Monsieur  qui  furent  aussi  dans  le  carrosse,  et  la  mena  à 
Saint-Germain ,  où  elle  se  trouva  toute  servie  comme  la 
reine ,  de  toutes  sortes  de  bardes ,  parmi  lesquelles  était 
une  cassette  très-riche  avec  six  mille  louis  d'or.  Le  lende- 
main le  roi  d'Angleterre  devait  arriver ,  le  roi  l'attendait  à 
Saint-Germain,  où  il  arriva  tard,  parce  qu'il  venait  de 
Versailles;  enfin ,  le  roi  alla  au  bout  de  la  salle  des  gardes, 
au  devant  de  lui  :  le  roi  d'Angleterre  se  baissa  fort,  comme 
s'il  eût  voulu  embrasser  ses  genoux ,  le  roi  l'en  empêcha  , 
et  l'embrassa  à  trois  ou  quatre  reprises  fort  cordialement. 
Ils  se  parlèrent  bas  un  quart  d'heure;  le  roi  lui  présenta 
MoNSEiGNEUB,  MoNsjEUB,  Ics  prluces  du  sang  et  le  car- 
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dinal  de  Bonzî  :  il  le  conduisit  à  rappartement  de  la  reine , 
qui  eut  peine  à  retenir  ses  larmes.  Après  une  conversation 
de  quelques  Instants ,  Sa  Majesté  les  mena  chez  le  prince 
de  Galles ,  où  ils  furent  encore  quelque  temps  à  causer,  et 
les  y  laissa ,  ne  voulant  point  être  reconduit ,  et  disant  au 
roi  :  «  Voici  votre  maison  ;  quand  j'y  viendrai ,  vous  m'en 
»  ferez  les  honneurs ,  et  je  vous  les  ferai  quand  vous  vien- 
»  drez  à  Versailles.  »  Le  lendemain,  qui  était  hier,  ma- 
dame la  dauphine  y  alla ,  et  toute  la  cour.  Je  ne  sais  comme 
on  aura  réglé  les  chaises  des  princesses,  car  elles  en  eurent 
à  la  reine  d'Espagne;  et  la  reine  mère  d'Angleterre  était 
traitée  comme  fille  de  France  :  je  vous  manderai  ce  détail. 
Le  roi  envoya  dix  mille  louis  d'or  au  roi  d'Angleterre  :  ce 
dernier  paraît  vieilli  et  fatigué,  la  reine  maigre,  et  des 
yeux  qui  ont  pleuré ,  mais  beaux  et  noirs  ;  un  beau  teint 
un  peu  pâle  ;  la  bouche  grande ,  de  belles  dents ,  une  belle 
taille ,  et  bien  de  l'esprit  ;  tout  cela  compose  une  personne 
qui  plaît  fort.  Voilà  de  quoi  subsister  long-temps  dans  les 
conversations  publiques. 

Le  pauvre  chevalier  ne  peut  encore  écrire ,  ni  aller  à 
Versailles,  dont  nous  sommes  bien  fâchés,  car  il  y  a  mille 
affaires  ;  mais  il  n'est  point  malade  ;  il  soupa  samedi  avec 
madame  de  Goulanges ,  madame  de  Vauvineux ,  M.  de  Du- 
ras et  votre  fils  chez  le  lieutenant-civil ,  où  Ton  but  la 
santé  de  la  première  et  de  la  seconde,  c'est-à-dire,  madame 
de  La  Fayette  et  vous  ;  car  vous  avez  cédé  à  la  date  de  l'a- 
mitié. Hier,  madame  de  Goulanges  donna  un  très-joli 
souper  aux  goutteux;  c'était  l'abbé  de  Marsillac ,  le  che- 
valier de  Grignan ,  M.  de  Lamoignon  ;  la  néphrétique  tient 
lieu  de  goutte;  sa  femme  et  les  Divines  toujours  pleines  de 
fluxions ,  moi  en  considération  du  rhumatisme  que  j'eus  il 
y  a  douze  <ans,  Ck)ulanges  qui  mérite  la  goutte.  On  causa 
fort  :  le  petit  homme  chanta ,  et  lit  un  vrai  plaisir  à  l'abbé 
de  Marsillac,  qui  admirait  et  tâtonnait  ses  paroles  avec  des 
tons  et  des  manières  qui  faisaient  souvenir  de  celles  de  son 
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père  (le  due  de  La  Rochefoucauld) ,  au  point  d*en  être 
touché. 

M.  de  Lauzun  ii*est  point  retourné  en  Angleterre  :  il  est 
li^é  à  Versailles  :  il  est  fort  content  :  il  a  écrite  Mademoi- 
selle; mais  dans  la  colère  où  elle  est  contre  lui ,  Je  doute 
qu*il  réussisse  à  Fapaiser.  J'ai  fait  encore  un  chef-d'œuvre , 
j'ai  été  voir  madame  de  Ricouart ,  revenue  depuis  peu,  très- 
contente  d'être  veuve.  Vous  n'avez  qu'à  me  donner  vos 
reconnaissances  à  achever,  comme  vos  romans  ;  vous  en 
souvient'il?  Je  remercie  l'aimable  Pauline  de  sa  lettre  ;  je 
suis  fort  assurée  que  sa  personne  me  plairait  :  elle  n'a  donc 
pu  trouver  d'autre  alliance  avec  moi  que  madame  y  celsL 
est  bien  sérieux.  Adieu ,  ma  chère  enfant  ;  conservez  votre 
santé  j  c'est-à-dire  votra  beauté  que  j'aime  tant. 

197.  —  A   LA  M^HB. 

A  Paris,  lundi  34  J^Q^i^'^  i^9* 

Enfin  votre  Duranee  a  laissé  passer  nos  lettres  ;  de  la 
furie  dont  elle  court ,  il  faut  que  la  glace  soit  bien  habiie 
pour  l'attraper  et  pour  l'arrêter.  Nous  avons  eu  de  cruels 
temps  et  de  cruels  froids ,  et  je  n'en  ai  seulement  pas  été 
enrhumée.  J'ai  gardé  plusieurs  fois  la  chambre  de  M.  le 
chevalier;  et ,  pour  parler  comme  madame  de  Coulanges , 
il  n'y  avait  que  lui  qui  fût  à  plaindre  de  la  rigueur  de  la 
saison  ;  mais  je  vous  dirai  plus  naïvemeut  qu'il  me  semble 
qu'il  n'était  point  fâché  que  j'y  fusse.  Voilà  le  dégel  ;  je  me 
porte  si  bien  ,  que  je  n'ose  me  purger ,  parce  que  je  n'ai 
rien  à  désirer,  et  que  cette  précaution  me  paraît  une  ingra- 
titude envers  Dieu.  M.  le  chevalier  n'a  plus  de  douleure; 
mais  il  n'ose  encore  hasarder  Versailles.  Il  faut  que  je  vous 
dise  un  mot  de  madame  de  Coulanges,  qui  me  fit  rire,  et 
me  parut  plaisant.  M.  de  Barillon  *  est  ravi  de  retrouver 
toutes  ses  vieilles  amies  ;  il  est  souvent  chez  madame  de 
La  Fayette  et  chez  madame  de  Coulanges  :  il  disait  l'autre 

<  Il  revenait  d'Angleterre  où  il  avait  été  ambassadeur. 
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Jour  à  cette  dernière  :  «  Ah! madame,  que  votre  maison 
»  me  plaît  I  j*y  viendi'ai  bien  les  soirs,  quand  je  serai  las  de 
»  ma  famille.  »  Monsieur  y  luidit-eWe^  je  vous  attends  de- 
main. Gela  partit  plus  vite  qu'un  trait,  et  nous  en  rimes 
tous  plus  ou  moins. 

Votre  enfant  fut  hier  au  soir  au  bal  chez  M.  de  Chartres  ; 
il  était  fort  joli  ;  il  vous  mandera  ses  prospérités.  Il  ne  faut 
point,  au  reste,  que  vous  comptiez  sur  ses  lectures;  il 
nous  avoua  hier  tout  bonnement  qu'il  en  est  incapable  pré- 
sentement; sa  jeunesse  lui  fait  du  bruit,  il  n'entend  pas. 
Nous  sommes  affligés  qu'au  moins  il  n'en  ait  point  d'envie  ; 
nous  voudrions  quç  ce  ne  fût  que  le  temps  qui  lui  man- 
quât ,  mais  c'est  la  volonté.  Sa  sincérité  nous  empêcha  de  le 
gronder  ;  je  ne  sais  ce  que  nous  ne  lui  dîmes  point ,  le  che- 
valier et  moi,  et  Gorbineili  qui  s'en  échauffe  :  mais  il  ne 
faut  point  le  fatiguer ,  ni  le  contraindre ,  cela  viendra ,  ma 
chère  bonne  ;  il  est  impossible  qu'avec  autant  d'esprit  et  de 
bon  sens,  aimant  la  guerre,  il  n'ait  point  d'envie  de  savoir 
ce  qu'ont  fait  les  grands  hommes  du  temps  passé ,  et  César 
à  la  tête  de  ses  commentaires  \  Il  faut  avoir  un  peu  de 
patience,  et  ne  vous  en  point  chagriner  :  il  serait  trop  par* 
fait  s'il  aimait  à  lire. 

Vous  m'étonnez  de  Pauline  :  abîma  fllle,  gardez-la 
auprès  de  vous;  ne  croyez  pas  qu'un  couvent  puisse  redres- 
ser une  éducation ,  ni  sur  le  sujet  de  la  religion  que  nos 
sœurs  ne  savent  guère ,  ni  sur  les  autres  choses.  Vous  feres 
bien  mieux  à  Grignan ,  quand  vous  aurez  le  temps  de  vous 
y  appliquer.  Vous  lui  ferez  lire  de  bons  livres,  VAbbadie 
même  ,  puisqu'elle  a  de  l'esprit;  vous  causerez  avec  elle , 
M.  de  La  Garde  vous  aidera  :  je  suis  persuadée  que  cela 
vaudra  mieux  qu'un  couvent. 

Pour  la  paix  du  pape ,  l'abbé  Bigorre  nous  assure  qu'elle 
n'est  point  du  tout  prête  ;  que  le  Saint-Père  ne  se  relâche 
sur  rien ,  et  qu'on  est  très-persuadé  que  M.  de  Lavardin 

*  Trait  d^ignorance  échappé  à  quelque  personnage  du  temps. 
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et  le  cardinal  d'Ëstrées  reviendront  incessamment  :  profi- 
tez donc  du  temps  que  Dieu ,  qui  tire  le  bien  du  mal ,  vous 
envoie  '.  La  vieille  Sanguin  est  morte  comme  une  héroïne  , 
promenant  sa  carcasse  par  la  chambre ,  se  mirant  pour 
voir  la  mort  au  naturel.  Il  faut  un  compliment  à  M.  de 
Senlis  et  à  M.  de  Livry ,  mais  non  pas  des  lettres ,  car  ils 
sont  déjà  consolés  :  il  n'y  a  que  vous ,  ma  chère  enfant , 
qui  ne  vouliez  pas  encore  parler  de  Tordre  établi  depuis  la 
création  du  monde.  Vous  dépeignez  mademoiselle  d'Orai- 
son de  manière  qu'elle  me  parait  aimable  ;  il  faudrait  la 
prendre,  si  son  père  était  raisonnable  :  mais  quelle  rage  de 
n'aimer  que  soi ,  de  se  compter  pour  tout  ;  de  n'avoir  point 
la  pensée  si  sage,  si  naturelle  et  si  chrétienne,  d'établir 
ses  enfants  1  Vous  savez  bien  que  j'ai  peine  à  comprendre 
cette  injustice  ;  c*est  un  bonheur  que  notre  amour-propre  se 
tourne  précisément  où  il  doit  être.  J*ai  fait  une  réponse  à 
M.  de  Garcassonne  ',  que  M.  le  chevalier  a  fort  approu- 
vée et  qu'il  appelle  un  chef-d'œuvre.  Je  l'ai  pris  à  mon 
avantage,  et  comme  je  le  tiens  à  cent  cinquante  lieues  de 
moi ,  je  lui  fais  part  de  tout  ce  que  Je  pense  ;  je  lui  dis  qu'il 
faut  approcher  de  ses  affaires ,  qu'il  faut  les  connaître ,  les 
calculer ,  les  supputer ,  les  régler ,  prendre  ses  mesures , 
savoir  ce  qu'on  peut  et  ce  .qu'on  ne  peut  pas ,  que  c'est  cela 
seul  qui  le  fera  riche;  qu'avec  cela  rien  ne  l'empêchera  de 
suffire  à  tout ,  et  aux  devoirs  et  aux  plaisirs,  et  aux  senti- 
ments de  son  cœur  pour  un  neveu  dont  il  doit  être  la  res- 
source ;  qu'avec  de  l'ordre  on  va  fort  loin  ;  qu'autrement  on 
ne  fait  rien,  on  manque  à  tout;  et  puis ,  il  me  prend  un 
enthousiasme  de  tendresse  pour  vous ,  pour  M.  de  Grignan, 
pour  son  fils ,  pour  votre  maison ,  pour  ce  nom  qu'il  doit 
soutenir;  j'ajoute  que  je  suis  inséparablement  attachée  à 
tout  cela ,  et  que  ma  douleur  la  plus  sensible ,  c'est  de  ne 

1  CeUe  circonstance  faisait  que  M.  de  Grignan  commandait  pour  le 
roi  dans  le  Gomtat. 
*  Celui  qu*on  appelait  le  bel  akbé  avant  qu'il  fût  évêque. 
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jpouvoii*  plus  tîen  faire  pour  vous ,  mais  que  je  l'eu  charge, 
que  je  demande  à  Dieu  de  faire  passer  tous  mes  sentiments 
dans  son  cœur,  afin  d*augmenter  et  de  redoubler  tous  ceux 
qu'il  a  déjà  :  enfin,  ma  fille ,  cette  lettre  est  mieux  rangée, 
quoiqu'écrite  impétueusement.  M.  le  chevalier  en  eut  les 
yeux  rouges  en  la  lisant  ;  et  pour  moi ,  je  me  blessai  telle- 
ment de  ma  propre  épée ,  que  j'en  pleurai  de  tout  mon 
cœur.  M.  le  chevalier  m'assura  qu'il  n'y  avait  qu'à  l'en- 
voyer ,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

Vous  me  représentez  fort  plaisamment  votre  Savantasse; 
il  me  fait  souvenir  du  docteur  de  la  comédie ,  qui  veut  tou- 
jours parler.  Si  vous  aviez  du  temps,  il  me  semble  que  vous 
pourriez  tirer  quelque  avantage  de  cette  bibliothèque; 
comme  il  y  a  de  bonnes  choses  et  en  quantité,  on  est  libre 
de  choisir  ce  qu'on  veut  :  mais  hélas  !  mon  enfant ,  vous  n'a- 
vez pas  le  temps  de  faire  aucun  usage  de  la  beauté  et  de  l'é- 
tendue de  votre  esprit;  vous  ne  vous  servez  que  du  bon  et 
du  solide ,  cela  est  fort  bien  ;  mais  c'est  dommage  que  tout 
ne  soit  pas  employé  ;  je  trouve  que  M.  Descartes  y  perd 
beaucoup. 

Le  maréchal  d'Estrées  va  à  Brest;  cela  fait  appréhender 
qu'il  ne  commande  les  troupes  réglées  :  je  crois  cependant 
qu'on  donnera  quelque  contenance  au  gouverneur,  et  qu'on 
ne  voudra  point  lui  donner  le  dégoût  tout  entier.  M.  de 
Gharost  est  revenu  un  moment ,  pour  se  justifier  de  cent 
choses  que  M.  de  Lauzun  a  dites  assez  mal  à  propos ,  et  de 
l'état  de  sa  place ,  et  de  la  réception  qu'il  a  faiteà  la  reine; 
11  fait  voir  le  contraire  de  tout  ce  qu'a  dit  Lauzun  ;  cela  ne 
fait  point  d'honneur  à  ce  dernier ,  dont  il  semble  que  la  co- 
lère de  Mademoiselle  arrête  rétoile;  il  n'a  ni  logement , 
ni  entrées;  il  est  simplement  à  Versailles. 

198.  — A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  ai  février  lOSg. 

n  est  vrai ,  ma  chère  fille ,  que  nous  voilà  bien  cruelle- 
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ment  séparées  Tune  de  l'autre  »  aco  fa  trembla  ' .  Ce  serait 
une  belle  chose ,  al  j'y  avais  ajouté  le  chemin  d'ici  aux  Ro- 
chers ou  à  Bennes  :  mais  ce  ne  sera  pas  sitôt;  madame  de 
Ghaulnes  veut  voir  la  fin  de  piuaeurs  affaires ,  et  je  crains 
seulement  qu'elle  ne  parte  trop  tard,  dans  le  dessein  que 
j'ai  de  revenir  l'hiver  prochain ,  par  plusieurs  raisons ,  d<Nit 
la  première  est  que  je  suis  très-persuadée  que  M.  de  Gii- 
^nan  sera  obligé  de  revenir  pour  sa  chevalerie  ;  et  que  tous 
ne  sauriez  prendre  un  meilleur  temps  pour  vous  éloigaer 
de  votre  château  culbuté  et  inhabitable ,  et  venir  faire  un 
peu  votre  cour  avec  M.  le  chevalier  de  l'ordre,  qui  ne  le 
sera  qu'en  ce  temps-là.  Je  fis  la  mi^ne  l'autre  jour  à 
Saint-Cy  r ,  plus  agréablement  que  je  n'eusse  jamais  pensé. 
JXous  y  allâmes  samedi,  madame  de  Goulanges,  madame 
ûe  fiagnols,  l'abbé  Têtu  et  moi.  Nous  trouvâmes  nos  places 
gardées  :  un  officier  dit  à  madame  de  Coulanges  que  ma- 
dame de  Maîntenon  lui  faisait  garder  un  siège  auprès  d'elle  ; 
vous  voyez  quel  honneur.  Pour  vous,  madame,  me  dit-il , 
vous  pouvez  choisir;  je  me  mis  avec  madame  de  Bagnols 
au  second  banc  derrière  les  duchesses.  Le  maréchal  de 
Bellefonds  vînt  se  mettre,  par  choix ,  à  mon  côté  droit ,  et 
devant  c'étaient  mesdames  d'Auvergne ,  de  Goislin  et  de 
Sully  ;  nous  écoutâmes ,  le  maréchal  et  moi ,  cette  tragédie 
avec  une  attention  qui  fut  remarquée ,  et  de  certaines 
louanges  sourdes  et  bien  placées,  qui  n'étaient  peut-être 
pas  sous  les  fontanges  de  toutes  les  dames.  Je  ne  puis  vous 
dire  l'exQès  de  l'agrément  de  cette  pièce  :  c^est  une  chose 
qui  n'est  pas  aisée  à  représenter ,  et  qui  ne  sera  jamais 
Imitée  :  c'est  un  rapport  de  la  musique,  des  vers,  des 
chants ,  des  personnes ,  si  parfait  et  si  complet ,  qu'on  n'y 
souhaite  rien  ;  les  filles  qui  font  des  rois  et  des  personna^ 
ges  sont  faites  exprès  :  on  est  attentif,  et  on  n'a  point  d'au- 
tre peine  que  celle  de  voir  finir  une  si  aimable  pièce;  tout 

*  l'iirpse  provepçale. 
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y  est  simple ,  tout  y  est  innocent ,  tout  y  est  sublime  et  tou- 
chant :  cette  fidélité  de  Ihistoire  sainte  donne  du  respect; 
tous  les  chants  convenables  aux  paroles ,  qui  sont  tirés  des 
psaumes  et  de  la  Sagesse  et  mis  dans  le  sujet ,  sont  d'une 
beauté  qu'on  ne  soutient  pas  sans  larmes  :  la  mesure  de 
l'approbation  qu'on  donne  à  cette  pièce ,  c'est  celle  du  goût 
et  de  l'attention.  J'en  fus  charmée  et  le  maréchal  aussi , 
qui  sortit  de  sa  place  pour  aller  dire  au  voi  combien  il  était 
content ,  et  qu'il  était  auprès  d'une  dame  qui  était  bien 
digne  d'avoir  vu  Esther.  Le  roi  vint  vers  nos  places  ;  et 
après  avoir  tourné,  il  s'adressa  à  moi,  et  me  dit  :  «  Madame, 
»  je  suis  assuré  que  vous  avez  été  contente.  »  Moi ,  sans 
jn'étonner ,  je  répondis  :  «  Sire ,  je  suis  charmée ,  ce  que  je 
»  sens  est  au-dessus  des  pardes.  »  Le  roi  me  dit  :  «  Racine 
»  a  bien  de  l'esprit.  »  Je  lui  dis  :  «  Sire ,  il  en  a  beaucoup  ; 
»  mais,  en  vérité,  ces  jeunes  personnes  en  ont  beaucoup 
»  aussi  :  elles  entrent  dansle  sujet ,  comme  si  elles  n'avaient 
»  jamais  fait  autre  chose.  »  «  Ah  1  pour  cela,  reprit-il ,  il 
»  est  vrai.  »  Et  puis  Sa  Majesté  s'en  alla,  et  me  laissa  l'ob- 
jet de  l'envie  :  comme  il  n'y  avait  quasi  que  moi  de  nou 
velle  venue,  le  roi  eut  quelque  plaisir  de  voir  mes  sincères 
admirations  sans  bruit  et  sans  éclat.  M.  le  prince  et  madame 
la  princesse  vinrent  me  dire  un  mot  :  madame  de  Mainte- 
non  un  éclair  ;  elle  s'en  allait  avec  le  roi  :  je  répondis  à  tout, 
car  j'étais  en  fortune. 

Nous  revînmes  le  soir  aux  flambeaux  :  je  soupai  chez 
madame  de  Coulanges,  à  qui  le  roi  avait  parlé  aussi  avec 
un  air  d'être  chez  lui ,  qui  lui  donnait  une  douceur  trop  ai- 
mable. Je  vis  le  soir  M.  lechevalier ,  je  lui  contai  tout  naï- 
vement mes  petites  prospérités,  ne  voulant  point  les  ca- 
chotter  sans  savoir  pourquoi ,  comme  de  certaines  person- 
nes ;  il  en  fut  content ,  ^  voilà  qui  est  fait  ;  je  suis  assurée 
qu'il  ne  m'a  point  trouvé,  dans  la  suite,  ni  une  sotte  vanité , 
ni  un  transport  de  bourgeoise  :  demandez-lui.  M.  de  Meaux 
(  Bossuet  )  me  parla  fort  de  vous ,  M.  le  prince  aussi  :  jfi 
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vous  plaignis  de  n*étre  pas  là;  mais  le  moyen?  on  ôe  pedt 
pas  être  partout.  Vous  étiez  à  votre  opéra  de  Marseille  : 
eomme  Atys  est  non-seulement  trop  heureux  %  mais  tix>p 
charmant ,  il  est  impossible  que  vous  vous  y  soyez  ennuyée. 
Pauline  doit  avoir  été  surprise  du  spectacle  :  elle  n'est  pas 
en  droit  d'en  souhaiter  un  plus  parfait.  J*ai  une  idée  si 
agréable  de  Marseille,  que  je  suis  assurée  que  vous  n'avez 
pas  pu  vous  y  ennuyer,  et  je  parie  pour  cette  dissipation 
contre  celle  d*Aix. 

Mais  ce  samedi  même ,  après  cette  belle  Esthery  le  roi 
apprit  la  mort  de  la  jeune  reine  d'Espagne*,  en  deux  jours, 
par  de  grands  vomissements  :  cela  sent  bien  le  fhgot.  Le 
roi  le  dit  à  Monsieub  le  lendemain  qui  était  hier  :  la  dou- 
leur fut  vive,  Madamb  criait  les  hauts  cris ,  le  roi  en  sortit 
tout  en  larmes. 

On  dit  de  bonnes  nouvelles  d'Angleterre  :  non-seulement 
le  prince  d'Orange  n'est  point  élu  ni  roi  ni  protecteur , 
mais  on  lui  fait  entendre  que  lui  et  ses  troupes  n*ont  qu'à 
s'en  retourner  :  cela  abrège  bien  des  soins.  Si  cette  nou- 
velle continue,  notre  Bretagne  sera  moins  agitée ,  et  mon 
fils  n'aura  point  le  chagrin  de  commander  la  noblesse  de 
la  vicomte  de  Bennes  et  de  la  baronnie  de  Yitré  :  ils  l'ont 
élu  malgré  lui  pour  être  à  leur  tête  :  un  autre  serait  charmé 
de  cet  honneur;  mais  il  en  est  fâché,  n'aimant,  sous  quel- 
que nom  que  ce  puisse  être,  la  guerre  par  ce  c6té-là. 

Votre  enfant  est  allé  à  Versailles  pour  se  divertir  ces 
jours  gras;  mais  il  a  trouvé  la  douleur  de  la  reine  d'Espa- 
gne :  il  serait  revenu  sans  que  son  oncle  le  va  trouver 
tout-à-l'heure.  Voilà  un  carnaval  bien  triste  et  un  grand 
deuil.  Nous  soupâroes  hier  chez  le  Civil  (M,  Le  Camus  J , 
la  duchesse  du  Lude ,  madame  de  Coulanges ,  madame  de 
Saint-Germain,  le  chevalier  de  Grignan,  M.  de  Troyes, 

*  Vers  de  l'opéra  d'Alys, 

'  Marie-Louise  d'Orléans,  fille  de  Monsieur  et  de  Henrlelle-AnQ^ 
d'Angleterre,  sa  première  ftemmè. 
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Côtbihelli  et  moi  :  nous  fàmes  assez  gaillards ,  nous  parlât 
mes  de  vous  avec  bien  de  l'amitié ,  de  Testime ,  du  regret  de 
votre  absence,  enfin  un  souvenir  tout  vif  :  vous  viendi'ez  le 
renouveler. 

Madame  de  Durfort  se  meurt  d*un  hoquet  d'une  fièvre 
maligne.  Madame  de  La  Yieuville  aussi  du  pourpre  de  la 
petite  vérole.  Adieu ,  ma  très-aimable  :  de  tous  ceux  qui 
commandent  dans  les  provinces,  croyez  que  M.  de  Grignan 
est  le  plus  agréablement  placé. 

19.    A  LA  MÊMB. 

A  Paris ,  lundi  a8  février  1689. 

Monsieur  le  chevalier  s'en  alla  hier  après  dîner  à  Ver- 
sailles »  pour  apprendre  sa  destinée;  car,  ne  s'étant  point 
trouvé  sur  les  listes  qui  ont  paru  ,  il  veut  savoir  si  on  le 
garde  pour  servir  dans  Tarmée  de  M.  le  dauphin ,  dont  on 
n'a  point  encore  parlé.  Gomme  il  a  dit  qu'il  était  en  état 
de  servir  y  il  est  en  droit  de  croire  qu'on  ne  l'a  pas  oublié  : 
en  tout  cas ,  ce  ne  serait  pas  sa  faute ,  il  est  tout  des  meil- 
leurs. 

C'est  tout  de  bon  que  le  roi  d'Angleterre  est  parti  ce 
matin  pour  aller  en  Irlande ,  où  il  est  attendu  avec  impa- 
tience ;  il  sera  mieux  là  qu'ici.  Il  passe  par  la  Bretagne 
comme  un  éclair,  et  s'en  va  droit  à  Brest ,  où  il  trouvera 
le  maréchal  d'Ëstrées ,  et  peut-être  M.  de  Gbaulnes ,  s'il 
peut  le  ti*ouver  encore ,  car  la  poste  et  la  bonne  chaise  que 
lui  a  donnée  M.  le  dauphin  le  mèneront  bien  vite.  Il  doit 
trouver  à  Brest  des  vaisseaux  tout  prêts  et  des  frégates  ;  il 
porte  cinq  cent  mille  écus.  Le  roi  lui  a  donné  des  armes 
pour  armer  dix  mille  hommes.  Gomme  Sa  Majesté  anglaise 
ui  disait  adieu,  elle  finit  par  lui  dire,  en  riant ,  qu'il  n'a-^ 
valt  oublié  qu'une  chose ,  c'était  des  armes  pour  sa  per- 
sonne :  le  roi  lui  a  donné  les  siennes  ;  nos  héros  de  roman 
ne  faisaient  rien  de  plus  galant.  Que  ne  fera  point  ce  roi 
brave  et  malheureux  avec  ces  armes  toujours  victorieuses? 

23 
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Le  voilà  doue  avec  le  casque  et  la  cuirasse  de  Reuaud,  d'A- 
madls ,  et  de  tous  nos  paladins  les  plus  célèbres  ;  je  n'ai  pas 
voulu  dire  d'Hector,  car  il  était  malheureux.  Il  n'y  a  point 
d'offres  de  toutes  choses  que  le  roi  ne  lui  ait  faites  :  la  gé- 
nérosité et  la  magnanimité  ne  vont  point  plus  loin.  M.  d'A- 
vaux  va  avec  lui;  il  est  parti  deux  jours  plus  tôt.  Vous 
allez  me  dire,  pourquoi  n'est-ce  pas  M.  de  Barilion? 
c'est  que  M.  d'A vaux,  qui  possède  fort  bien  les  affaires  de 
Hollande  y  est  plus  nécessaire  que  celui  qui  ne  sait  que 
celles  d'Angleterre.  La  reine  est  allée  s'enfermer  à  l'abbaye 
de  Poissy  avec  son  fils  :  elle  sera  près  du  roi  et  des  nouvel- 
les ;  elle  est  accablée  de  douleur,  et  d'une  néphrétique  qui 
fait  craindre  qu'elle  n'ait  la  pierre  :  cette  princesse  fait 
grande  pitié.  Vous  voyez ,  ma  chère  enfant ,  que  c'est  la 
rage  de  causer  qui  me  fait  écrire  tout  ceci  ;  M.  le  chevalier 
et  la  gazette  vous  le  diront  mieux  que  moi.  Votre  enfant 
m'est  demeuré  :  je  ne  le  quitte  point;  il  en  est  content  :  il 
dira  adieu  à  ces  petites  de  Gastelnau  ;  son  cœur  ne  sent  en- 
core rien  ;  il  est  occupé  de  son  devoir ,  de  son  équipage  ;  il 
est  ravi  de  s'en  aller  et  de  montrer  le  chemin  aux  autres.  Il 
n'est  encore  question  de  rien  ;  nous  n'assiégerons  point  de 
place  y  nous  ne  voulons  point  de  bataille,  nous  sommes  sur 
la  défensive,  et  d'une  manière  si  puissante,  qu'elle  fait 
trembler;  jamais  le  roi  de  France  ne  s'est  vu  tix)is  cent 
mille  hommes  sur  pied  ;  il  n'y  avait  que  les  rois  de  Perse  : 
tout  est  nouveau,  tout  est  miraculeux. 

Je  menai  hier  le  marquis  dire  adieu  à  madame  de  La 
Fayette,  et  souper  chez  madame  de  Ckmlanges.  Je  le  m^e 
tantôt  chez  M.  de  Pompone ,  chez  madame  de  Vins  et  la 
marquise  d'Huxelles;  demain  diez  madame  du  Pui-du-Fou 
et  madame  de  Lavardin ,  et  puis  il  attendra  son  oncle  >  et 
partira  sur  la  fin  de  la  semaine;  mais,  ma  dière  enfant, 
soutenez  un  peu  votre  cœur  contre  ce  voyage,  qui  n'a 
pQintd'autres  noms  présentement.  Parlons  un  peu  de  Pau- 
line, cette  petite  |;rande  fiUe ,  tout  aimable,  toute  jolie  ;  je 
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n*eusse  jamais  cru  que  son  humeur  eût  été  farouche ,  je  la 
croyais  tout  de  miel  :  mais,  mon  enfant,  ne  vous  rebutez 
point;  elle  a  de  Tesprit,  elle  vous  aime ,  elle  s*aime  elle- 
même ,  elle  veut  plaire  ;  il  ne  faut  que  cela  pour  se  corri- 
ger, et  je  vous  assure  que  ce  n'est  point  dans  Tenfance 
qu'on  se  corrige;  c'est  quand  on  a  de  la  raison  ;  Tamour- 
propre ,  si  mauvais  à  tant  d'autres  choses ,  est  admirable 
à  celle-là  ;  entreprenez  donc  de  lui  parler  raison ,  et  sans 
colère,  sans  la  gronder ,  sans  l'humilier,  car  cela  révolte; 
et  je  vous  réponds  que  vous  en  ferez  une  petite  merveille. 
Faites-vous  de  cet  ouvrage  une  affaire  d'honneur ,  et 
même  de  conscience  :  apprenez-lui  à  être  habile;  c'est  un 
grand  pomt  que  d'avoir  de  l'esprit  et  du  goût  comme  elle 
en  a. 

Esther  n'est  pas  encore  imprimée.  J'avais  bien  envie  de 
dire  un  mot  de  vous  à  madame  de  Maintenon ,  je  l'avais 
tout  prêt  :  elle  fit  quelques  pas  pour  me  venir  dire  un  demi- 
mot;  mais  comme  le  roi,  après  ce  que  je  vous  ai  mandé 
qui  s'était  passé,  s'en  allait  dans  sa  chambre ,  elle  le  sui- 
vait,  et  je  n'eus  que  le  moment  de  faire  un  geste  de  re- 
merciement et  de  reconnaissance  ;  c'était  un  tourbillon. 
M.  de  Meaux  me  demanda  de  vos  nouvelles.  Je  dis  à  M.  le 
prince,  en  courant  :  Ah  !  que  je  plains  ceux  qui  ne  sont 
pas  ici!  Il  m'entendit,  et  tout  cela  était  si  pressé,  qu'il 
n'y  avait  pas  moyen  de  placer  une  pensée  ;  vous  croyez 
bien  cependant  que  j'en  mourais  d'envie.  Racine  va  tra- 
vailler à  une  autre  tragédie,  le  roi  y  a  pris  goût,  on  ne 
verra  autre  chose  ;  mais  Thistoire  d'Esther  est  unique  ;  ni 
Judith ,  ni  Ruth,  ni  quelque  sujet  que  ce  puisse  être ,  ne 
saurait  si  bien  réussir. 

200.  —   A   LÀ   MEME. 

AChaulnes,  dimanche  17  avril  1689. 

Me  voici  à  Chaulnes  ' ,  ma  chère  fille ,  et  toujours  triste 
'  Gliaulaes,  en  Picardie^  entre  Roye  et  Péronne. 
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de  m'éloigner  encore  de  vous.  J*attenâs  votre  lettre  ven- 
dredi :  quelle  tristesse  de  ne  pouvoir  plus  recevoir  règle- 
ment de  vos  nouvelles  trois  fois  la  semaine  I  c  est  justement 
cela  que  j*ai  sur  le  cœur  et  que  j'appelais  ma  petite  tristesse; 
vraiment  elle  n'est  pas  petite,  et  je  sentirai  cette  privation. 
Monsieur  le  chevalier  m'écrivit  de  Versailles  un  petit  adieu 
tout  plein  de  tendresse  ;  j'en  fiis  touchée,  car  il  laisse  igno- 
rer assez  cruellement  la  part  qu'on  a  dans  son  estime ,  et 
comme  on  la  souhaite  extrêmement,  c'est  une  véritable 
joie  dont  il  prive  ses  amis.  Je  le  remerciai  de  son  billet  par 
un  autre  que  je  lui  écrivis  en  partant  :  il  me  mandait  que 
votre  enfant  ne  serait  point  d'un  certain  détachement, 
parce  qu'il  n'était  plus  question  de  la  chose  qu'on  avait 
dite  :  cela  me  soulagea  fort  le  cœur  :  et  comme  il  vous 
l'aura  mandé,  vous  aurez  respiré  comme  moi.  Je  ne  com- 
prends que  trop  toutes  vos  peines  ;  elles  retournent  sur 
moi ,  de  sorte  que  je  les  sens  de  deux  côtés. 

Je  partis  donc  jeudi,  ma  très-chère,  avec  madame  de 
Chaulnes  et  madame  de  Kerman  ;  nous  étions  dans  le 
meilleur  carrosse,  avec  les  meilleurs  chevaux,  la  plus  grande 
quantité  d'équipages,  de  fourgons,  de  cavaliers,  de  com- 
modités ,  de  précautions  que  l'on  puisse  imaginer.  Nous  vîn- 
mes coucher  à  Pont  (  Saint'Maxence)à!asï&  une  jolie  petite 
hôtellerie,  et  le  lendemain  ici.  Les  chemins  sont  fort  mau- 
vais :  mais  cette  maison  est  très-belle  et  d'un  grand  air, 
quoique  démeublée,  et  les  jardins  négligés.  A  peine  le  vert 
veut -il  montrer  le  nez  ;  pas  un  rossignol  encore  :  enfin  Thi- 
ver  le  17  d'avril.  Mais  il  est  aisé  d'imagineries  beautés  de 
ces  promenades  :  tout  est  régulier  et  magnifique ,  un  grand 
parterre  en  face ,  des  bouliogrins  vis-à-vis  des  ailes  ;  un 
grand  jet  d'eau  dans  le  parterre ,  deux  dans  les  boulingrins, 
et  un  autre  tout  égaré  dans  le  milieu  d'un  pré ,  qui  est  ad- 
mirablement bien  nommé  le  5o/iYaer^;  un  beau  pays, de 
beaux  appartements,  une  vue  agréable,  quoique  plate;  de 
beaux  meubles  que  je  n'ai  point  vus  ;  toutes  sortes  d'agré- 


DB  MADAME  DB  SEVIGNÉ.  497 

ments  et  de  commodités  ;  enfin  une  maison  digne  de  tout 
ce  que  vous  avez  ouï  dire  en  vers  et  en  prose.  Mais  une  du- 
chesse si  bonne  et  si  aimable ,  et  si  obligeante  pour  moi,  que 
si  vous  m'aimez,  chose  dont  je  ne  doute  nullement,  il  faut 
Décessairement  que  vous  lui  soyez  fort  obligée  de  toutes  les 
amitiés  que  î'en  reçois.  Nous  serons  dans  cette  aimable 
maison  encore  six  ou  sept  jours;  et  puis ,  par  la  Norman- 
die ,  nous  gagnerons  Rennes  vers  le  deux  ou  trois  du  mois 
prochain.  Je  vous  ai  mandé  comme  un  voyage  de  M.  de 
Ghaulnes avait  dérangé  le  nôtre.  Voilà,  ma  chère  bonne , 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  moi ,  et  que  je  suis  dans  la 
meilleure  santé  du  monde  :  mais  vous,  mon  enfant,  com- 
ment étes-vous  ?  que  je  suis  loin  de  vous  !  et  que  votre  sou- 
venir en  est  près  ?  et  le  moyen  de  n'être  pas  triste? 

Je  reçois  votre  lettre  du  samedi-saint,  neuvième  avril. 
Ma  fille, vous  prenez  trop  sur  vous,  vous  abusez  de  votre 
jeunesse;  vous  voyez  que  votre  tète  ne  veut  plus  que  vous 
répuisiez  p^  des  écritures  infinies  :  si  vous  ne  l'écoutez  pas, 
elle  vous  fera  un  mauvais  tour  :  vous  lui  refusez  une  sai- 
gnée :  pourquoi  ne  pas  la  faire  à  Aix  pendant  que  vous 
mangiez  gras?  enfin,  je  suis  mal  contente  de  vous  et  de 
votre  santé.  Vos  raisons  d'épargner  le  séjour  d'Avignon 
sont  bonnes;  sans  cela,  comme  vous  dites ,  il  était  trop 
matin  pour  Grignan  ;  le  cruel  hiver  et  les  vents  terribles  y 
sont  encore  à  redouter.  Pour  votre  requête  civile ,  nous 
voilà,  M.  le  chevalier  et  moi ,  hors  d'état  de  vous  y  servir  ; 
il  croit  s'en  aller  dans  un  moment  :  me  voilà  partie ,  ce  n'est 
pas  une  affaire  d'un  jour  ;  Hercule  ne  saurait  se  défaire 
d'Antée  S  ni  le  déraciner  de  sa  chicane  en  trois  mois  :  c'est 
donc  M.  d'Arles  qui  sera  chargé  de  cette  affaire.  C'est  tout 
cela  qui  me  faisait  dire  que  si  vous  eussiez  pu  venir  cet 
biver  avec  M.  de  Grignan,  c'était  bien  le  droit  du  jeu  que 
vous  eussiez  fini  entièrement  c^tt^  affaire  :  votre  présence 

1  Qéàui  de  Libyo. 

28. 
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y  aurait  fail  des  merveilles.  Vous  me  parlez  des  esprits  de 
Provence;  ceux  de  ces  pays-ci  ne  sont  point  si  difficiles  à 
comprendre;  cela  est  vu  en  un  moment  :  mais  vous,  ma 
très-chère,  vous  êtes  trop  aimable ,  trop  reconnaissante  : 
vraiment  c'est  bien  de  la  reconnaissance  que  tout  ce  que 
vous  me  dites  :  je  m'y  connais  ;  c'est  de  la  plus  tendre  et 
de  la  plus  noble  qu'il  y  ait  dans  le  monde  :  conservez  bien 
vos  sentiments,  vos  pensées ,  la  droiture  de  votre  esprit; 
repassez  quelquefois  sur  tout  cela,  comme  on  sent  de  l'eau 
de  la  reine  de  Hongrie,  quand  on  est  dans  le  mauvais  air  : 
ne  prenez  rien  du  pays  où  vous  êtes ,  conservez-y  ce  que 
vous  y  avez  porté;  et  surtout,  ma  chère  enfant,  ménagez 
votre  santé,  si  vous  m'aimez ,  et  si  vous  voulez  que  je  re- 
vienne. 

201.  —  A  LA  MÊME, 

A  ChattloeS)  mardi  iq  avril  1689. 

J'attends  vos  lettres  :  la  poste  arrive  ici  trois  fols  la  se- 
maine, j'ai  envie  d'y  demeurer.  Je  commence  éoncàvous 
écrire  pour  vous  rendre  compte  de  mes  pensées  ;  car  je 
n'ai  plus  d'autres  nouvelles  à  vous  mander  :  cela  ne  com- 
posera pas  des  lettres  bien  divertissantes,  et  même  vous  n  y 
verrez  rien  de  nouveau ,  puisque  vous  savez  depuis  long- 
temps que  je  vous  aime ,  et  comme  je  vous  aime  :  vous  fe- 
riez donc  bien ,  au  lieu  de  lire  mes  lettres ,  de  les  laisser  là, 
et  de  dire,  je  sais  bien  ce  que  me  mande  ma  mère:  mais , 
persuadée  que  vous  n'aurez  pas  la  force  d'en  user  ainsi ,  je 
vous  dirai  que  je  suis  en  peine  de  vous ,  de  votre  santé,  de 
votre  mal  de  tête.  L'air  de  Grignan  me  fait  peur  :  un  vent 
qui  déracine  des  arbres  dont  la  tête  au  ciel  était  voisine , 
et  dont  les  pieds  touchaient  à  Vempire  des  morts  \  me 
fdli  trembler.  Je  crains  qu'il  n'emporte  ma  fille,  qu'il  ne 
l'épuisé ,  qu'il  ne  la  dessèche ,  qu'il  ne  lui  ôte  le  sommeil , 

'  Voyez  \di  fable  du  Chêne  et  du  Roseau,  par  La  Foutaioe,  fable 
xui ,  iiv.  I. 
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son  embonpoint ,  sa  beauté  :  toutes  ces  craintes  me  font 
transir  >  Je  vous  l'avoue ,  et  ne  me  laissent  aucun  repos.  Je 
fus  l'autre  jour  me  promener  seule  dans  ces  belles  allées  ; 
madame  de  Ghaulnes  était  enfermée  avec  notre  Rochon  ' 
pour  des  affaires.  Madame  de  Kerman  est  délicate ,  je  répé- 
tais donc  pour  les  Rochers;  je  portai  toutes  ces  pensées, 
elles  sont  tristes  :  je  sentais  pourtant  quelque  plaisir  d'être 
seule.  Je  relus  trois  ou  quatre  de  vos  lettres  ;  vous  parlez  de 
bien  écrire  :  personne  n'écrit  mieux  que  vous  :  quelle  feici- 
lité  de  vous  expliquer  en  peu  de  mots  >  et  comme  vous  les 
placez  !  Cette  lecture  me  toucha  le  cœur  et  me  contenta  l'es- 
prit. Yoici  une  maison  fort  agréable ,  on  y  a  beaucoup  de 
liberté;  vous  connaissez  les  bonnes  et  solides  qualités  de 
cette  duchesse.  Madame  de  Kerman  est  une  fort  aimable 
personne ,  j'en  ai  tâté  ;  elle  a  bien  plus  de  mérite  et  d'esprit 
qu'elle  n'en  laisse  paraître  ;  elle  est  fort  loin  de  l'ignorance 
des  femmes ,  elle  a  bien  des  lumières ,  et  les  augmente  tous 
les  jours  parles  bonnes  lectures  :  c'est  dommage  queson  éta- 
blissement soit  au  fond  de  la  Basse-Bretagne.  Quand  vous 
pourrez  écrire  à  M.  et  à  madame  de  Ghaulnes,  je  leur  donne 
ma  part  ;  vous  me  ferez  écrire  par  Pauline ,  je  connais  vo- 
tre style,  c* est  assez.  Je  vous  souhaite  M.  de  Grignan;je 
n'aime  point  que  vous  soyez  seule  dans  ce  château ,  pauvre 
petite  Orythie  !  mais  Borée  n'est  point  civil  ni  galant  pour 
vous ,  c'est  ce  qui  m'afflige.  Adieu ,  ma  très-chère ,  respec- 
tez votre  côté ,  respectez  votre  tète ,  on  ne  sait  où  courir.  Je 
prends  vos  peines  pour  votre  fils,  je  les  sens,  et  par  lui 
que  j'aime,  et  par  vous  que  j'aime  encore  plus;  cette  in- 
quiétude tire  deux  coups  sur  moi. 

Gorbinelli  est  toujours  chez  nous  le  meilleur  homme  du 
monde ,  et  toujours  abîmé  dans  sa  philosophie  christiani- 
sée; car  il  ne  lit  que  des  livres  saints. 

'  M.  Rochon  élail  aussi  chargé  des  afTaires  de  M,  de  Grignan. 
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202. —  ▲  LA  MÊME. 

A  Pont-Audemer,  laadi  a  mai  1G89. 

Je  couchai  hier  à  Rouen ,  d'où  je  vous  écrivis  un  mot 
pour  vous  dire  seulement  que  J'avais  reçu  deux  de  vos  let- 
tres avec  bien  de  la  tendresse.  Je  n*écoute  plus  tout  ce 
qu'elle  voudrait  me  faire  sentir;  je  me  dissipe,  je  serais 
trop  souvent  hors  de  combat ,  c'est-à-dire  hors  de  la  société  ; 
c'est  assez  que  Je  le  sente ,  Je  ne  m'amuse  point  à  l'exami- 
ner de  si  près.  Il  y  a  onze  lieues  de  Rouen  à  Pont-Audemer; 
nous  y  sommes  venus  coucher.  J'ai  vu  le  plus  beau  pays  ; 
j'ai  vu  toutes  les  beautés  et  les  tours  de  cette  belle  Seine 
pendant  quatre  ou  cinq  lieues ,  et  les  plus  agréables  pays 
du  monde  ;  ses  bords  n'en  doivent  rien  à  ceux  de  la  Loire  ; 
ils  sont  gracieux ,  ils  sont  ornés  de  maisons ,  d'arbres ,  de 
petits  saules ,  de  petits  canaux  qu'on  fait  sortir  de  cette 
grande  rivière  :  en  vérité ,  cela  est  beau  ;  je  ne  connaissais 
point  la  Normandie ,  j'étais  trop  jeune  quand  je  la  vis  ;  hé- 
las !  il  n'y  a  peut-être  plus  personne  de  tous  céflx  que  j'y 
voyais  autrefois;  cette  pensée  est  triste.  J'espère  trouver  à 
Caen ,  où  nous  serons  mercredi ,  votre  lettre  du  21  et  celle 
de  M.  de  Ghaulnes.  Je  n'avais  point  cessé  de  manger  avec 
le  chevalier  avant  que  de  partir  ;  le  carême  ne  nous  sépa- 
rait point  du  tout;  j'étais  ravie  de  causer  avec  lui  de  toutes 
vos  affaires  ;  je  sens  infiniment  cette  privation  ;  il  me  sem- 
ble que  je  suis  dans  un  pays  perdu,  de  ne  plus  traiter  tous 
ces  chapitres.  Gorbinelli  ne  voulait  point  de  nous  les  soirs, 
sa  philosophie  allait  se  coucher  ;  je  le  voyais  le  matin ,  et 
souvent  l'abbé  Bigorre  venait  nous  conter  des  nouvelles. 

Je  vous  observerai  pour  votre  retour  qui  réglera  le  mien  ; 
je  vis  au  jour  la  Journée.  Quand  je  partis ,  M.  de  Lamoi- 
gnon  était  à  Bâville  avec  Coulanges.  Madame  du  Lude, 
madame  de  Yerneuil  '  et  madame  de  Coulanges  sortirent  de 
leurs  couvents  pour  venir  me  dire  adieu  ;  tout  cela  se 

<  Charlotte  Séguîer^  fille  puiuéc  du  chancelier,  veuve  en  secondes 
noces  du  duc  de  Verneuili 
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trouva  chez  moi  avec  madame  de  Vins  qui  revenait  de  Sa- 
vigny.  Madame  de  Lavardin  vint  aussi  avec  la  marquise 
d'Huxelles,  madame  de  Mouici,  mademoiselle  de  La  Roche- 
foucauld et  M.  du  Bois  :  j'avais  le  cœur  assez  triste  de 
tous  ces  adieux.  J'avais  embrassé  la  veille  madame  de  La 
Fayette ,  c'était  le  lendemain  des  fêtes,  j'étais  tout  étonnée 
de  m'en  aller  ;  mais ,  ma  chère  belle ,  c'est  proprement  le 
printemps  que  j'allais  voir  arriver  dans  tous  les  lieux  où 
j'ai  passé  ;  il  est  d'une  beauté ,  ce  printemps ,  et  d'une  jeu- 
nesse, et  d'une  douceur  que  je  vous  souhaite  à  tout  mo- 
ment, au  lieu  de  cette  cruelle  bise  qui  vous  renverse ,  et 
qui  me  fait  mourir  quand  j'y  pense. 

J  embrasse  Pauline ,  et  je  la  plains  de  ne  point  aimer  à 
lire  des  histoires;  c'est  un  grand  amusement;  aime-t-elle 
au  moins  les  Essais  de  morale  et  Ahbadie  '  comme  sa  chère 
maman?  Madame  de  Ghaulnes  vous  fait  mille  amitiés;  elle 
a  des  soins  de  moi,  en  vérité,  trop  grands.  On  ne  peut 
voyager ,  ni  dans  un  plus  beau  vert,  ni  plus  agréablement, 
ni  plus  à  la  grande,  ni  plus  librement.  Adieu,  ma  très- 
chère  belle;  en  voilà  assez  pour  le  Pont-Âudemer ,  je  vous 
écrirai  de  Caen. 

203.  —  A  LÀ  MÊME. 

A  CacD,  jeudi  5  mai  1689. 

Je  me  doutais  bien  que  je  recevrais  ici  cette  lettre  du 
21  avril,  que  je  n'avais  point  reçue  à  Rouen;  c'eût  été 
dommage  qu'elle  eût  été  perdue  ;  bon  Dieu  1  de  quel  ton , 
de  quel  cœur;  car  les  tons  viennent  du  cœur  ,  de  quelle 
manière  m'y  parlez- vous  de  votre  tendresse?  Il  est  vrai, 
ma  chère  Comtesse ,  que  l'affaire  d'Avignon  est  très-con- 
solante :  si,  comme  vous  dites,  elle  venait  à  des  gens  dans 
le  courant  de  leur^  revenus,  quelle  facilité  cela  donnerait 
pour  venir  à  Paris  !  Vos  dépenses  ont  été  extrêmes,  et  l'on 
ne  fait  que  réparer ,  mais  aussi ,  comme  je  disais  l'autre 

'  Auteur  4'un  excellent  Traité  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 
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Jour*  c'est  pour  airoir  vécu  qu'on  reçoit  ces  finveurs  de  la 
Providence; cependant, ma  fille, cette  même  Providence 
vous  redonnera  peut-être  d'une  autre  manière  les  moyens 
de  venir  à  Paris  :  il  faut  voir  ses  desseins. 

Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  que  M.  le  chevalier,  avec 
tant  d'incommodités ,  puisse  fedre  une  campagne;  mais  il 
me  parait  qu'il  a  dessein  au  moins  de  faire  voir  qu^il  le 
veut  et  qu'il  le  désire  bien  sincèrement  :  je  crois  que  per- 
sonne n'en  doute.  Il  a  une  véritable  envie  d'aller  aux  eaux 
de  Balaruc;  j'ai  vu  l'approbation  naturelle  que  nos  capu- 
cins donnèrent  à  ces  eaux ,  et  comme  ils  le  confirmèrent 
dans  l'estime  qu'il  en  avait  déjà  ;  il  faut  lui  laisser  placer  ce 
voyage  comme  il  l'entendra  ;  il  a  un  bon  esprit ,  et  sait  bien 
ce  qu'il  fait.  Mais  notre  marquis,  mon  Dieu ,  quel  homme  I 
nous  croirez-vous  une  autre  fois  ?  Qaand  vous  vouliez  tirer 
des  conséquences  de  toutes  ses  frayeurs  enfantines ,  nous 
vous  disions  que  ce  serait  un  foudre  de  guerre ,  et  c'en  est 
un,  et  c'est  vous  qui  l'avez  fait  :  en  vérité  c'est  un  aimable 
enfant ,  et  un  mérite  naissant  qui  prend  le  chemin  d'aller 
bien  loin  ;  Dieu  le  conserve!  je  suis  persuadée  que  vous  ne 
doutez  pas  du  ton. 

Je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  le  courage  d'obéir  à  votre 
père  Lanterne;  voudriez-vous  ne  pas  donner  le  plaisir  à 
Pauline,  qui  a  bien  de  l'esprit,  d'en  faire  quelque  usage, 
en  lisant  les  belles  comédies  de  CoïneiWe^  et Pohjeucte  y  et 
Cinntty  et  les  autres?  N'avoir  de  la  dévotion  que  ce  retran- 
chement ,  sans  y  être  portée  par  la  grâce  de  Dieu ,  me  pa- 
rait être  bottée  à  cru  :  il  n'y  a  point  de  liaison  ni  de  con- 
formité avec  tout  le  reste.  Je  ne  vois  point  que  M.  et  madame 
de  Pompone  en  usent  ainsi  avec  Félicité'^  à  qui  ils  font 
apprendre  l'italien  et  tout  ce  qui"  sert  à  former  l'esprit  :  je 
suis  assurée  qu'elle  étudiera  et  expliquera  ces  belles  pièces 

*  Catherine-Félicité  Arnauld  de  Pompone,  qui  fut  mariée  à  Jean- 
Baptiste  Colbert,  marquis  de  Tord,  minisire  d'ËtaU 
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dont  je  viens  de  vous  parler.  Ils  ont  élevé  madame  de  Vins  ' 
de  la  même  manière ,  et  ne  laisseront  pas  d'apprendre  par- 
faitement bien  à  leur  fille  comme  il  faut  être  chrétienne ,  ce 
que  c'est  que  d'être  chrétienne,  et  toute  la  beauté  et  la  so- 
lide sainteté  de  notre  religion  :  voilà  tout  ce  que  Je  vous 
en  dirai.  Je  cr(^s  que  c*est  votre  exemple  qui  fait  haïr  les 
histoires  à  Pauline;  elles  sont,  ce  me  semble^  fort  amu- 
santes :  je  me  trouve  fort  bien  de  la  vie  du  duc  d'Épernon 
par  un  nommé  Girard  ;  elle  n'est  pas  nouvelle  ;  mais  elle  m'a 
été  recomnmndée  par  mes  amies  et  par  Croisilles ,  qui  l'ont 
lue  avec  plaisir. 

Un  mot  de  notre  voyage ,  ma  chère  enfant.  Nous  sommes 
venues  en  trois  jours  de  Rouen  ici ,  sans  aventures ,  avec 
un  temps  et  un  printemps  charmants ,  ne  mangeant  que  les 
meilleures  choses  du  monde ,  nous  couchant  de  bonne 
heure,  et  n'ayant  aucune  sorte  d'incommodité.  Nous  som- 
mes arrivées  ici  ce  matin ,  nous  n'en  partirons  que  demain , 
pour  être  dans  trois  jours  à  Dol ,  et  puis  à  Rennes  :  M.  de 
Ghaulnes  nous  attend  avec  des  impatiences  amoureuses. 
Nous  avons  été  sur  les  bords  de  la  mer  à  Dive,  où  nous 
avons  couché  :  ce  pays  est  très-beau,  et  Caen  la  plus  jolie 
ville,  la  plus  avenante,  la  plus  gaie,  la  mieux  située  ,  les 
plus  belles  rues,  les  plus  beaux  bâtiments,  les  plus  belles 
églises;  des  prairies,  des  promenades,  et  enfin  la  source 
de  tous  nos  plus  beaux  esprits*.  Mon  ami  Segrais  est  allé 
chez  messieurs  de  Matignon , ,  cela  m'afflge.  Adieu ,  ma 
très-aimable,  je  vous  embrasse  mille  fois.  Vous  voilà  donc 
dans  la  poussière  de  vos  bâtiments. 

204.  —  A  LA  MÊME. 

À  Rennes,  mercredi  ii  mai  1689. 

Nous  arrivâmes  enfin  hier  au  soir ,  ma  chère  enfant  ; 

1  Sœur  de  madame  de  Pompone. 

>  Jean-Reuauld  de  Segrais,  de  l^académiç  française^  était  de  Çaen, 
aÎQ5i  que  Malherbe,  Huet,  etc* 
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nous  étions  parties  de  Dol  :  il  y  a  dix  lieues  ;  c'est  justement 
cent  bonnes  lieues  que  nous  avons  faites  en  huit  jours  et 
demi  de  marche.  La  poussière  fait  mal  aux  yeux  ;  mais 
trente  femmes  qui  vinrent  au-devant  de  madi'ime  la  du- 
chesse de  Ghaulnes ,  et  qu'il  fallut  baiser  au  milieu  de  la 
poussière  et  du  soleil ,  et  trente  ou  quarante  messieurs  nous 
fatiguèrent  beaucoup  plus  que  le  voyage  n'avait  fait.  Ma- 
dame de  Kerman  en  tombait  ;  car  elle  est  délicate  :  pour 
moi,  je  soutiens  tout  sans  inconmiodité.  M.  de  Ghaulnes 
était  venu  à  la  dinée,  il  me  fit  de  bien  sincères  amitiés.  Je 
démêlai  mon  fils  dans  le  tourbillon ,  nous  nous  embrassâ- 
mes de  bon  cœur,  sa  petite  femme  était  ravie  de  me  voir. 
Je  laissai  ma  place  dans  le  carrosse  de  madame  de  Ghaulnes 
à  M.  de  Rennes,  et  j'allai  avec  M.  de  Ghaulnes,  madame 
de  Kerman  et  ma  belle-fille ,  dans  le  carrosse  de  Tévéque  ;  il 
n'y  avait  qu'une  lieue  à  faire.  Je  vins  chez  mon  fils  chaii- 
ger  de  chemise ,  et  me  rafraîchir ,  et  de  là  souper  à  l'hôtel 
de  Ghaulnes,  où  le  souper  était  trop  grand.  J'y  trouvai  la 
l)onne  marquise  de  Marbeuf  chez  qui  je  revins  coucher ,  et 
où  je  suis  logée  comme  une  vraie  princesse  de  Tarente,  dans 
une  belle  chambre  meublée  d'un  beau  velours  rouge  cra- 
moisi y  ornée  comme  à  Paris,  un  bon  lit  où  j'ai  dormi  admi- 
rablement ,  une  bonne  femme  qui  est  ravie  de  m'a  voir,  une 
bonne  amie  qui  a  des  sentiments  pour  nous,  dont  vous  se- 
riez contente.  Me  voilà  plantée  pour  quelques  jours  ;  car  ma 
belle-fille  regai'de  comme  moi  les  Rochers  du  coin  de  l'œil, 
mourant  d'envie  d'aller  s'y  reposer  ;  elle  ne  peut  soutenir 
long- temps  l'agitation  que  donne  l'arrivée  de  madame  de 
Ghaulnes  :  nous  prendrons  notre  temps  ;  je  l'ai  toujours 
trouvée  fort  vive ,  fort  jolie ,  m'aimant  beaucoup ,  charmée 
de  vous  et  de  M.  de  Grignan  ;  elle  a  un  goût  pour  lui  qui 
nous  fait  rire  ' .  Mon  fils  est  toujours  aimable  ;  il  me  parait 
fort  aise  de  me  voir  ;  il  est  fort  joli  de  sa  personne  :  une 

t  Madame  de  Sévigné,  belle-fillcj  n^^TSiU  jamais  vu  M,  de  Grignan* 
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Santé  parfaite ,  vif  et  de  l'esprit  ;  il  m'a  beauconp  parlé  de 
vous  et  de  votre  enfant  qu'il  aime  ;  il  a  trouvé  des  gens  qui 
lui  en  ont  dit  des  biens  dont  il  a  été  touché  et  surpris  ;  car  il 
a ,  comme  nous,  l'idée  d'un  petit  marmot ,  et  tout  ce  qu'on 
en  dit  est  solide  et  sérieux.  Un  mot  de  votre  santé,  ma  chère 
enfant;  la  mienne  est  toute  parfaite,  j'en  suis  surprise; 
vous  avez  des  étourdissements ,  comment  avez- vous  résolu, 
de  les  nommer,  puisque  vous  ne  voulez  plus  dire  des  va- 
peurs? Votre  mal  aux  jambes  me  fait  de  la  peine  :  noua 
n'avons  plus  ici  notre  capucin ,  il  est  retourné  travailler 
avec  ce  cher  camarade ,  dont  les  yeux  vous  donnent  de  si 
mauvaises  pensées;  ainsi  je  ne  puis  rien  consulter  ni  pour 
vous  ni  pour  Pauline.  Je  vous  exhorte  toujours  à  bien  mé- 
nager le  désir  qu'a  cet  enfant  devons  plaire  ;  vous  en  fere^ 
une  personne  accomplie  :  je  vous  recommande  aussi  d'user 
de  la  facilité  que  vous  trouvez  en  elle  de  vous  serviv  de  petit 
secrétaire,  avec  une  main  toute  rompue,  une  orthographe 
correcte  ;  aidez- vous  de  cette  petite  personne.  Adieu ,  ma 
très-chère  et  très-aimable;  je  vous  écrirai  plus  exactement; 
dimanche. 

205.  —  A  LA  MÊME. 

A  Rennes,  dimanche  i5  mal  >68g. 

Monsieur  et  madame  de  Chaulnes  nous  retiennent  ici  par 
tant  d'amitiés ,  qu'il  est  difficile  de  leur  refuser  encore 
quelques  jours.  Je  crois  qu'ils  iront  bientôt  courir  à  Saint- 
Malo ,  où  le  roi  fait  travailler  :  ainsi  nous  leur  témoignerons^ 
bien  de  la  complaisance ,  sans  qu'il  nous  en  coûte  beaucoup. 
Cette  bonne  duchesse  a  quitté  son  cercle  infini  pour  me 
venir  voir,  si  fort  comme  une  amie ,  que  vous  l'en  aime« 
riez:  elle  m'a  trouvée  comme  j'allais  vous  écrive,  et  m'a 
bien  priée  de  vous  mander  à  quel  point  elle  est  glorieuse  de 
m'avoir  amenée  en  si  bonne  santé.  M.  de  Chaulnes  me  parle 
souvent  de  vous  ;  il  est  occupé  des  milices  :  c'est  une  chose 
étrange  que  de  voir  mettre  le  chapeau  à  des  gens  qui  n'ont 
jamais  eu  que  des  bonnets  bleus  sur  la  tète  ;  ils  ne  peuvent 

29 
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comprendre  Texercice,  ni  ce  qu'on  leur  défend  :  quand  ils 
avaient  leurs  mousquets  sur  Tépaule,  et  que  M.  de  Chau^ 
nés  paraissait ,  ils  voulaient  le  saluer ,  Tarme  tombait  çl'un 
côté,  et  le  chapeau  de  l'autre  :  on  leur  a  dit  qu'il  ne  fallait 
point  saluer  ;  le  moment  d'après ,  quand  ils  étaient  désar- 
més, s'ils  voyaient  passer  M.  de  Ghaulnes,  ils  enfonçaient 
leurs  chapeaux  avec  les  deux  mains ,  et  se  gardaient  bien 
de  le  saluer.  On  leur  a  dit  que ,  lorsqu'ils  sont  dans  levirs 
rangs,  ils  ne  doivent  aller  ni  à  droite,  ni  à  gauche;  ils  se 
laissaient  rouer  l'autre  jour  par  le  carrosse  de  madame  de 
Ghaulnes ,  sans  vouloir  se  retirer  d'un  seul  pas ,  quoi  qu'on 
pût  leur  dire.  Enfin ,  ma  fille ,  nos  Bas-Bretons  sont  étran- 
ges :  je  ne  sais  comment  faisait  Bertrand  du  Guesclin  pour 
les  avoir  rendus  en  son  temps  les  meilleurs  soldatsde  France. 
Expédions  la  Bretagne  ;J'aime  passionnément  mademoi- 
selle Descartes  '  3  elle  voffs  adore  ;  vous  ne  Tavez  point  ass*^  z 
vue  à  Paris;  elle  m'a  conté  qu'elle  vousavait  écrit  que, 
avec  le  respect  qu'elle  devait  à  son  oncle,  le  bleu  était  une 
couleur',  et  mille  autres  choses  encore  sur  votre  fils  :  cela 
n'est-il  point  joli?  Elle  me  doit  montrer  votre  réponse.  Voilà 
une  manière  d'«»?^ro)?îp^w  qu'elle  fit  l'autre  jour;  mandez- 
moi  ce  que  vous  en  pensez  ;  pour  moi ,  il  me  platt  fort ,  il 
est  naturel  et  point  commun.  Votre  marquis  est  tout  aima- 
ble, tout  parfait,  tout  appliqué  à  ses  devoirs,  c'est  un 
homme.  Je  trouve  ici  sa  réputation  tout  établie;  j'en  suis 
surprise  :  enfin ,  Dieu  le  conserve  !  vous  ne  doutez  pas  de 
mon  ton.  Ahl  que  vous  êtes  plaisante  de  l'imagination  que 
madame  de  Rochebonne  ne  peut  être  toujours  dans  l'état 
où  elle  est  qu'à  coups  de  pierre  ^  !  la  jolie  folie  !  j'en  suis 
très-persuadée ,  et  c'est  ainsi  que  Deuçalîon  et  Pyrrha  rac- 
commodèrent si  bien  l'uni  vers  ;  ceux-ci  en  feraient  bienr  au- 
tant en  cas  de  besoin  :  voilà  une  vision  trop  plaisante. 

*  Ni(>ce  de  René  Descartçs. 

a  Allusion  uu  cordon  bleu  que  venait  d'obtenir  M.  de  Grignan, 

s  Madame  de  Rochebonne  avait  un  grand  noml^re  d'enrun(9« 
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206.  —   A    Là  MEME. 

Aux  Rochers,  mercredi  99  juin  iC0t). 

Je  ne  puis  vouf  dire  à  quel  point  j»  plains  M.  le  cheva- 
Her  :  sa  santé  est  tellement  déplorée  depuis  quelque  temps^ 
qu'il  n'y  a  ni  maux  passés,  ni  régime,  ni  saison,  sur  quoi 
il  puisse  compter.  Je  sens  cet  état,  et  par  rapport  à  lui ,  et 
par  rapport  à  votre  flls  qui  y  perd  tout  ce  qu'on  y  peut 
perdre;  tout  cela  se  voit  d'un  coup  d'œll ,  le  détail  impor- 
tunerait sa  modestie  :  je  suis  remplie  de  ces  vérités ,  et  je 
regarde  toujours  Dieu  qui  redonne  à  ce  marquis  un  M.  de 
Montégut,  la  sagesse  même  ;  et  tous  les  autres  de  ce  régi- 
ment, qui,  pour  plaire  à  M.  le  chevalier,  font  des  mer- 
veilles à  ce  petit  capitaine.  N'est-ce  pas  une  espèce  de  con- 
solation qui  ne  se  trouve  point  dans  d'autres  régiments 
moins  attachés  h  leur  colonel  !  Ce  marquis  m'a  écrit  une 
si  bonne  lettre ,  que  j'en  eus  je  cœur  sensiblement  touché  : 
il  ne  cesse  de  s#  louer  de  ce  M.  de  Montégut;  il  badine  et 
me  fait  compliment  sur  la  belle  pièce  que  j'ai  faite  sur 
M.  d'Arles  :  vous  êtes  bien  plaisante  de  la  lui  avoir  en- 
voyée. Il  dit  qu'il  a  renoncé  à  la  poésie,  qu'à  peine  ils  ont 
le  temps  de  respirer;  toujours  en  l'air,  jamais  deux  jours 
en  repos  :  ils  ont  affaire  à  un  homme  '  bien  \igilant.  Man- 
dez-moi bien  des  nouvelles  de  M.  le  chevalier;  j'espère  au 
changement  de  climat ,  à  la  vertu  des  eaux ,  et  plus  encore 
à  la  douceur  consolante  d'être  avec  vous  et  avec  sa  famille. 
Je  le  crois  un  fleuve  bienfaisant,  avec  plus  de  justice  que 
vous  ne  le  croyez  de  moi  :  il  me  semble  qu'il  donnera  un 
bon  tour,  un  bon  ordre  à  toute  chose.  Il  est  \rai  que  le 
Comtat  d'Avignon  est  une  Providence  qu'il  n'était  pas  aisé 
de  dwriner  :  mais  détournons  nos  tristes  pensées ,  vous 
n'en  êtes  que  trop  remplie ,  sans  en  recevoir  encore  le 
contre-coup  dans  mes  lettres.  Il  faut  conserver  la  santé, 

'  Louifr*Fninçoifl ,  œarquU,  puis  duc  de  Boufllcr«i  pair  et  maréchal 
de  France. 
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dont  la  ruine  serait  encore  un  plus  grand  mal;  la  mienne 
est  toujours  toute  parfaite.  Cette  purgation  des  capucins , 
où  il  n'y  a  point  de  séné  y  me  paraît  comme  un  verre  de 
limonade,  et  c'en  est,  en  effet  :  je  la  pris,  pour  n'y  plus 
penser ,  parce  qu'il  y  avait  long-temps  que  je  n'avais  été 
purgée  ;  je  ne  m'en  sentis  pas.  Vous  faites  trop  d'honneur 
à  ce  remède  ;  mon  fils  n'en  sort  pas  moins  le  matin;  c'est 
un  remède  pour  ôter  le  superflu ,  bien  superflu ,  qui  ne  va 
point  chercher  midi  à  quatorze  heures ,  ni  réveiller  tous  les 
chats  qui  dorment.  Nous  faisons  une  vie  si  réglée ,  qu'il 
n'est  guère  possible  de  se  mal  porter.  On  se  lève  à  huit 
heures;  très-souvent  je  vais ,  jusqu'à  neuf  heures  que  la 
messe  sonne ,  prendre  la  fraîcheur  de  ces  bois ,  après  la 
messe,  on  s'habille,  on  se  dit  bonjour,  on  retourne  cueillir 
des  fleurs  d'orange,  on  dîne,  on  lit ,  ou  l'on  travaille,  jus- 
qu'à cinq  heures.  Depuis  que  nous  n'avons  plus  mon  fils, 
je  lis  pour  épargner  la  petite  poitrine  de  sa  femme  :  je  la 
quitte  à  cinq  heures ,  je  m'en  vais  dans  ces  aimables  allées, 
j'ai  un  laquais  qui  me  suit,  j'ai  des  livres,  je  change  de 
place,  et  je  varie  le  tour  de  mes  promenades  :  un  Uvre  de 
dévotion  et  un  livre  d'histoire ,  on  va  de  l'un  à  l'autre ,  cela 
fait  du  divertissement  ;  un  peu  rêver  à  Dieu ,  à  sa  provi- 
dence, posséder  son  âme,  songer  à  l'avenir;  enfin,  sur 
les  huit  heures ,  j'entends  une  cloche,  c'est  le  souper;  je 
suis  quelquefois  un  peu  loin ,  je  retrouve  la  marquise  dans 
son  beau  parterre  ;  nous  nous  sommes  une  compagnie  :  on 
soupe  pendant  Tentre-chien  et  loup  :  je  retourne  avec  elle 
à  la  place  CoulangeSy  au  milieu  de  ces  orangers  ;  je  re- 
garde d'un  œil  d'envie  la  sainte  horreur  ^  au  travers  de  la 
belle  porte  de  fer  '  que  vous  ne  connaissez  point  ;  je  voudrais 
y  être  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  raison  :  j'aime  cette  vie  mille 
fois,  plus  que  celle  de  Rennes;  cette  solitude  n'est-elle  pas 
bien  convenable  à  une  personne  qui  doit  songer  à  soi ,  et 

»  Cinq  belles  grilles  placées  dans  un  mur  demi-drculaire,  en  feç^ 
4u  pbftieau,  séparent  le  parterre  du  parc  des  Rocherst 
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qui  est  ou  veut  être  chrétienne?  Enfin,  ma  chère  bonne, 
il  n'y  a  que  vous  que  je  préfère  au  triste  et  tranquille  re- 
pos dont  je  jouis  ici;  car  j'avoue  que  j'envisage  avec  un 
trop  sensible  plaisir  que  je  pourrai,  si  Dieu  le  veut,  passer 
encore  quelque  temps  avec  vous.  Il  faut  être  bien  persua- 
dée de  votre  amitié,  pour  avoir  laissé  courir  ma  plume 
dans  le  récit  d*une  si  triste  vie.  J'ai  envoyé  un  morceau  de 
votre  lettre  à  mon  fils ,  elle  lui  appartient  :  quand  c'est 
pour  Jupiter  qu'on  change  y  cet  endroit  est  fort  joli;  votre 
esprit  paraît  vif  et  libre.  Vous  êtes  adorable,  ma  chère 
fille ,  et  vous  avez  un  courage  et  une  force  et  un  mérite  au- 
dessus  des  autres;  vous  êtes  bien  aimée  aussi  au-dessus 
des  autres.  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable;  j'espère 
que  vous  me  parlerez  de  Pauline  et  de  M.  le  chevalier. 
J'embrasse  ce  Comte ,  qu'on  aime  trop. 

207.— A   LA  MEME. 

A  Rennes,  lundi  a5  juillet  1689. 

Je  pars  demain  à  la  pointe  du  jour ,  avec  M.  et  madame 
de  Ghaulnes ,  pour  un  voyage  de  quinze  jours  :  voici ,  ma 
chère  enfant ,  comme  cela  s*est  fait.  M.  de  Ghaulnes  me 
dit  Tautre  jour  :  «  Madame,  vous  devriez  venir  avec  nous 
»  à  Vannes,  voir  le  premier  président  (  M.  de  la  Falueré)', 
»  il  vous  a  fait  des  civilités  depuis  que  vous  êtes  dans  la 
»  province,  c'est  une  espèce  de  devoir  à  une  femme  de 
»  qualité.  »  Je  n'entendis  point  cela ,  je  lui  dis  :  «  Mon- 
»  sieur ,  je  meurs  d'envie  de  m'en  aller  à  mes  Kochers 
»  dans  un  repos  dont  on  a  besoin  quand  on  sort  d'ici ,  et 
»  que  vous  seul  pouviez  me  faire  quitter.  »  Cela  demeure. 
Le  lendemain ,  madame  de  Chauines  me  dit  tout  bas  à  ta- 
ble :  «  Ma  chère  gouvernante ,  vous  devriez  venir  avec 
»  nous  ;  il  n'y  a  qu'une  couchée  d'ici  à  Vannes;  on  a 
»  quelquefois  besoin  de  ce  parlement  :  nous  irons  ensuite 
»  à  Auray,  qui  n'est  qu'à  trois  lieuesde  là  :  nous  n'y  serons 
V  point  accablées  :  nous  reviendrons  dans  quinze  jours.  » 
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Je  lui  répondis  encore  un  peu  iluop  simplement  :  «  Madame, 
9  TOUS  n'avez  pas  besoin  de  m<Â ,  c'est  une  bonté  :  Je  ne 
»  vois  rien  qui  m'oblige  à  ménager  ces  messieurs  ;  je  m'en 
to  vais  dans  ma  solitude  dont  j'ai  un  véritable  besoin.  » 
Madame  de  CSiaulnes  se  retire  assez  fh>idement  ;  totit  d'un 
toup  mon  itaagination  fait  un  tour ,  et  je  songe  :  qu'est-ce 
que  jie  refuse  à  des  gens  à  qui  je  dois  mille  amitiés  et 
mille  oomplaisanees?  Je  me  sers  de  leur  carrosse  et  d'eux 
quand  cela  m'est  commode,  et  je  leur  refose  un  petit  voyage 
où  peut-être  ils  seraient  bien  aises  die  m'a  voir  :  Ils  pour- 
raient choisir ,  ils  me  demandent  cette  complaisance  evec 
timidité ,  avec  honnêteté  ;  et  moi ,  avec  beaucoup  de  santé, 
sans  aucune  bonne  raison ,  je  les  refuse ,  et  c'est  dans  le 
temps  que  nous  voulons  la  députation  pour  Inon  fils ,  dont 
apparemment  M.  de  Chaiilnes  sera  le  maitre  éette  année. 
Tout  cela  passa  vite  dans  ma  tête^  je  vis  que  je  ne  faisais 
pas  bien.  Je  me  rapproche,  je  lui  dis  :  «  Madame,  je  n*ai 
»  pensé  d'abord  qu'à  moi,  et  j'étais  peu  touchée  d'aHer 
K  voir  M.  de  La  Faluère  '  ;  mais  serait-il  possible  que  vous 
^  le  souhaitassiez  pour  vous ,  et  que  cela  vouSs  fît  le  moin- 
»  dre  plaisir  ?  »  Elle  rougit  et  me  dit  avec  un  air  de  vérité  : 
Àhf  vous  pouvez  penser,  «C'est  assez,  Madame,  il  ne  m'en 
i>  faut  pas  davantage ,  je  vous  assure  que  j'irai  avec  vous.  » 
felle  me  laissa  voir  une  joie  très-sensible ,  et  m'embrassa, 
et  sortit  de  table,  et  dit  à  M.  de  Chaulnes  :  Elle  vient  avec 
nous.  Elle  m'avait  refusé,  dit  M.  de  Chaulnes  ;  mais  j'ai 
espéré  quelle  ne  vous  refuserait  pas.  Enfin, ma  fille,  je 
pars ,  et  je  suis  persuadée  que  je  fais  bien,  et  selon  la  re- 
connaissance que  je  leur  dois  de  leur  continuelle  amitié,  et 
selon  la  politique,  et  que  vous  me  l'auriez  consdlié  vous- 
même.  Mon  fils  en  est  ravi ,  et  m'en  remercie  :  le  voilà 
qui  entre. 

^  Premier  président  du  parlement  de  Brelagne. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGI^É.  511 


MONSIEUR    DE   SÉVIGNÉ. 


Bien  n'est  si  vrai,  ma-très  belle  petite  sœur  :  madame 
de  Ghaulnes  fut  saisie  du  refus  de  ma  mère  :  elle  se  tut , 
elle  rougit,  elle  s'appuya;  et  quand  ma  mère  eut  fait  sa  ré- 
flexion, et  lui  eut  dit  qu'elle  était  toute  prête  d'aller,  si 
cela  lui  était  bon ,  ce  fut  une  joie  si  vraie  et  si  naturelle 
que  vous  en  auriez  été  touchée.  Je  ne  savais  ce  qui  se  pas- 
sait ;  je  le  sus  peu  de  temps  après  :  et  indépendamment 
de  ce  qu'ils  veulent  faire  tomber  sur  moi  cette  année ,  s'ils 
en  sont  les  maîtres ,  il  était  impossible  de  manquer  à  cette 
complaisance,  sans  manquer  en  même  temps  à  tous  les 
devoirs  de  l'amitié  et  de  l'honnêteté ,  de  sorte  que  je  vous 
prie  de  l'en  bien  remercier ,  ainsi  que  j'ai  fait.  Madame  de 
Ghaulnes  a  des  soins  de  sa  santé  qui  nous  doivent  mettre 
en  repos. 

MADAME   DE   SÉVIGNÉ. 

Je  reçois  votre  lettre  du  1 6 ,  elle  est  trop  aimable ,  et 
trop  jolie ,  et  trop  plaisante  :  j'ai  ri  toute  seule  de  l'em- 
barras de  vos  maçons  et  de  vos  ouvriers  :  j'aime  fort  la  H- 
berté  et  le  libertinage  de  votre  vie  et  de  vos  repas,  et  qu'un 
coup  de  marteau  ne  soit  pas  votre  maître.  Mon  Dieu  !  que 
je  serais  heureuse  de  tâter  un  peu  de  cette  sorte  de  vie 
avec  une  telle  compagnie  !  rien  ne  peut  m'ôter  au  moins 
l'espérance  de  m'y  ti'ouver  quelque  jour.  Comme  cette  par- 
tie dépend  de  Dieu ,  je  le  pile  de  le  vouloir  bien,  et  je  l'es- 
père. Je  n'eusse  jamais  cru  que  le  beurre  dût  être  compté 
dans  l'agrément  de  vos  repas  ;  je  pensais  qu'il  fallait  que 
vous  fussiez  en  Bretagne.  Mais  je  ne  veux  jamais  oublier 
la  raison  qui  fait  que  vous  mangez  tant  que  l'on  veut;  c'est 
que  vous  n'avez  point  de  faim.  Je  mangerai  tant  que  Von 
voudra  y  car  je  n^ai  plus  de  faim;  je  vous  remercie  de 
cette  phrase.  Je  vous  assure  que  je  suis  bien  lasse  des 
grands  repas;  je  mangerais  tant  que  Von  voudrait  y  sHi 
n'y  avait  rien  à  manger  :  voilà  celle  que  je  v<9us  rends. 
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Hélas  I  Je  suis  bien  loin  de  la  tristesse  et  de  la  solitude  de 
Venire-chien  et  loup;  je  ne  souhaite  que  de  m'y  retrou- 
ver ;  je  ne  fais  rien  que  par  raison  et  par  politique.  Voie! 
«ne  invention  de  me  faire  passer  les  jours  avec  une  lan- 
gueur qui  me  fera  vivre  plus  long-temps  qu'à  l'ordinaire  : 
Dieu  le  veut  :  je  conserverai  ma  santé  autant  que  je  pour- 
rai ;  je  suis  ravie  de  la  perfection  de  la  vôtre  ,  et  du  meil- 
leur état  de  M.  le  chevalier.  Ma  chère  enfant ,  je  vous 
embrasse,  et  vous  dis  adieu.  Nous  n'étions  pas  encore 
assez  loin.  Voyez  Auray  sur  la  carte. 

208.  —  A  LÀ  MÊME. 

k  Anray,  samedi  3o  juiUet  1689. 

Regardez  un  peu  où  je  suis ,  ma  chère  bonne;  me  voilà 
sur  la  côte  du  midi ,  sur  le  bord  de  la  mer.  Où  est  le  temps 
que  nous  étions  dans  ce  petit  cabinet  à  Paris,  à  deux  pas 
l'une  de  l'autre?  Il  faut  espérer  que  nous  nous  y  retrouve- 
rons. Cependant  voici  où  la  Providence  me  jette  :  je  vous 
écrivis  lundi  de  Rennes  tout  ce  que  je  pensais  sur  ce  voyage  : 
nous  en  partîmes  mardi  :  rien  ne  peut  égaler  les  soins  et 
l'amitié  de  madame  de  Ghaulnes  :  son  attention  principale 
est  que  je  n'aie  aucune  incommodité ,  elle  vient  voir  elle- 
même  comme  je  suis  logée.  £t  pour  M.  de  Ghauhies ,  il 
est  souvent  à  table  auprès  de  moi,  et  je  l'entends  qui  dit 
entre  bas  et  haut  :  «  Non,  Madame ,  cela  ne  lui  fera  point 
»  de  mal ,  voyez  comme  elle  se  porte  ;  voilà  un  fort  bon 
»  melon,  ne  croyez  pas  que  notre  Bretagne  en  soit  dépour- 
»  vue;  il  faut  qu'elle  en  mange  une  petite  côte.  »  Et  enfin, 
quand  je  lui  demande  ce  qu'il  marmotte ,  il  se  trouve  que 
c'est  qu'il  vous  répond ,  et  qu'il  vous  a  toujours  présente 
pour  la  conservation  de  ma  santé.  Cette  folie  n  est  point 
encore  usée ,  et  nous  a  fait  rire  deux  ou  trois  fois.  Nous 
sommes  venus  en.  trois  jours  de  Rennes  à  Vannes ,  c'est 
six  ou  sept  lieues  par  jour  ;  cela  fait  une  facilité  et  une  ma- 
nière de  voyager  fort  commode ,  trouvant  toujours  des  dî- 


DE   MÀDÀHB  DE  SEVIGN^.  513 

ners  et  des  soupers  tout  prêts  et  très-bons  ;  nous  trouvons 
partout  les  communautés,  les  compliments ,  et  le  tinta* 
marre  qui  accompagnent  vos  grandeurs;  et  de  plus,  des 
troupes  ,  des  officiers  et  des  revues  de  régiments ,  qui  font 
un  air  de  guerre  admirable.  Le  régiment  de  Kerman  est 
fort  beau  ;  ce  sont  tous  Bas-Bretons ,  grands  et  bien  faits 
au-dessus  des  autres,  qui  n'entendent  pas  un  mot  de  fran^ 
çais,  si  ce  n'est  quand  on  leur  fait  faire  l'exercice ,  qu'ils 
font  d'aussi  bonne  grâce  que  s'ils  dansaient  des  passe-pieds; 
c'est  un  plaisir  de  les  voir.  Je  crois  que  c'était  de  ceux  de 
cette  espèce  que  Bertrand  du  Guesclin  disait  qu'il  était 
invincible  à  la  tète  de  ses  Bretons.  Nous  sommes  en  car- 
rosse ,  M.  et  madame  de  Ghaulnes ,  M.  de  Revel  et  moi  : 
un  jour  je  fais  épuiser  à  Revel  la  Savoie ,  où  il  y  a  beau- 
coup à  dire  * ,  un  autre  la  R dont  les  folies  et  les  fu- 
reurs sont  inconcevables  ;  une  autre  fois  le  passage  du 
Rhin  :  nous  appelons  cela  dévider  tantôt  une  chose  tan- 
tôt une  autre.  Nous  arrivâmes  jeudi  au  soir  à  Vannes  :  nous 
logeâmes  chez  l'évéque,  ûls  de  M.  d'Argouges;  c'est  la 
plus  belle  et  la  plus  agréable  maison ,  et  la  mieux  meublée 
qu'on  puisse  voir  :  il  y  eut  un  souper  d'une  magnificence 
à  mourir  de  faim  ;  je  disais  à  Revel  :  ah  !  que  j'ai  faim  ;  on 
me  donnait  un  perdreau  ,  j'eusse  voulu  du  veau  ;  une 
tourterelle ,  je  voulais  une  aile  de  ces  bonnes  poulardes 
de  Rennes  :  enfin  je  ne  m'en  dédis  point  :  si  vous  dites ,  Je 
mangerai  tant  que  Von  voudra ^  parce  que  je  n'ai  point 
de  faim;  je  dirai,  Je  mangerais  le  mieux  du  monde,  s'il 
n'y  avait  rien  sur  la  table  :  il  faut  pourtant  s'accoutumer  à 
cette  fatigue. 

M.  de  La  Faluère  me  fit  des  honnêtetés  au-delà  de  tout 
ce  que  je  puis  dire  :  il  me  regardait ,  et  ne  me  parlait 
qu'avec  des  exclamations  :  quoi ,  c'est  là  madame  de  Sé- 
vignél  quoi,  c'est  elle-même I  Hier,  vendredi,  il  nous 

*  Le  Comte  de  Revel  était  Plémontais, 

29. 
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donna  à  dîner  en  poisson  ;  àfnsi  nous  vtmeS  ^  qtte  la  teire 
et  la  mer  sayafent  faire  e  c'est  id  le  pays  des  festins.  Je 
eausai  avec  ce  premier  président  ;  Il  me  disait  tont  naïve- 
ment qu'il  improuvait  inftniment  la  requête  civile  ;  parce 
qu'ayant  su  par  M.  Fcrrand  son  beau-frère^  comme  l'af- 
filtre  avait  été  gognée  tout  d'une  voix ,  il  était  convaincu 
que  la  Justice  et  la  raison  étaient  de  votre  côté.  Je  Itii  dis 
un  mot  de  notre  petite  bataille  du  grand  conseil  :  il  admira 
notre  bonheur,  et  détesta  cet  excès  de  chicane  :  je  discou- 
rus un  peu  sUr  les  manières  de  madame  de  Bury ,  sur  cette 
inscription  de  feux  contre  une  pièce  qu'elle  savait  véri- 
table, sur  l'argent  que  cette  chicane  avait  coûté,  6ur  la 
plainte  qu'elle  faisait  qu'on  avait  étranglé  son  affaire  après 
vingt-deux  vacations,  sur  la  délicatesse  dé  cette  con- 
science, sur  cette  opini&treté  contre  l'avis  de  ses  meilleurs 
amis.  M.  de  La  Faluère  m'écoutait  a^'cc  attention  et  sans 
ennui  :  Je  vous  en  réponds  :  sa  femme  est  à  Parte*  Ensuite 
on  dina ,  on  fit  briller  le  vin  de  Saint-Laurent  ^  et  en  basse 
note  entre  M.  et  madame  de  Chaulnes,  Tévèque  de  Van- 
nes et  moi ,  votre  santé  fut  bue,  et  celle  de  M.  de  Grignan, 
gouverneur  de  ce  nectar  admirable* :  enfin ,  ma  belle,  il 
est  question  de  vous  à  l'autre  bout  du  monde.  Nous  vîmes 
une  fort  Jolie  fille  qui  ferait  de  l'honneur  à  Versailles;  mais 
elle  épouse  M.  de  Querignisignidi,  fort  proche  voisin  du 
Gonquêt  ' ,  et  fort  loin  de  Trianon.  M.  de  Revel  est  palii 
ce  matin  pour  aller  voir  Brest ,  qui  est  présentement  la 
plus  belle  place  qu'on  puisse  voir.  Il  trouvera  M.  de  Sel* 
gnelaidans  son  bord,  M.  le  maréchal  d'Ëstrées  sur  le  pavé 
des  vaches  à  Brest;  il  admirera  l'armée  navale  >  la  plus 
belle  qu'il  est  possible  ;  il  partagera  l'impatience  de  l'aigri- 
vée  du  chevalier  de  Tourville  ;  il  apprendra  att  juste  te 
nombre  des  vaisseaux  de  nos  ennemis  à  l'tle  d*OuesSant,  et 

'  Le  Conquêt  ehl  situé  au  fond  de  la  Bretagne»  dans  un  endroit  ap- . 
pelé  le  bout  du  monde,  ad  finté  tarm* 
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reviendm  dans  quatre  Jours,  content  de  sa  curiosité,  et 
nous  dira  tout  ce  qu'il  aura  tu;  ce  sera  de  quoi  dévider* 

209.  —  A   LA  MÊME. 

Aax  Rochers,  dimanche  a5  septembre  1689. 

Je  m'accommode  assez  mal  de  la  contrainte  que  me  donne 
M.  de  Grignan  :  il  a  une  attention  perpétuelle  sur  mes  ac-- 
lions  ;  il  craint  que  Je  ne  lui  donne  un  beau-père  :  cette 
captivité  me  fera  faire  une  escapade,  mais  ce  ne  sera  pas 
pour  monsieur  le  comte  de  Rerel;  oui,  Monsieur,  c'est 
non-seulement  Monsieur,  mais  c'est  monsieur  le  comte  de 
Bevel.  Nous  ne  savons  ce  que  c'est  dans  cette  province  que 
de  nommer  quelqu'un  sans  titre  :  cependant  nous  nous 
oublions  quelquefois,  et  nous  l'appelons  Revel;  mais  c'est 
sous  le  sceau  de  la  confession.  Je  ne  veux  point  l'épouser, 
soyez  en  repos  ;  0  est  trop  galant.  Vous  voulez  donc  savoir, 
ma  chère  belle ,  qui  sont  ses  Chimènes.  Vous  en  nommez 
deux  très-bretonnes  :  en  voici  trois  autres  :  une  Jeune  séné- 
chale  qui  était  ici,  et  qui  n'est  point  parente  de  celle  que  vous 

avez  vue;  mademoiselle  de  K fort  jolie,  qui  était  à 

Rennes;  et  sur  le  tout,  une  petite  madame  de  M.  G 

votre  nièce ,  car  elle  est  petite-fille  de  votre  père  Descar- 
tes :  elle  a  bien  de  l'esprit,  et  a  toute  la  mine  de  croire  que 
le  féu  est  chaud ,  et  quelle  peut  brûler  et  être  brûlée.  Ge^ 
pendant  tout  cela  est  si  honnête ,  que  leur  amant  commun 
parait  s'ennuyer  mortellement  à  Rennes.  Il  mandait  l'autre 
Jour  à  M.  de  Louvois,  que  s'il  avait  besoin  pour  quelque 
guerre  d'hiver  de  l'officier  du  monde  le  plus  reposé,  il  le 
faisait  souvenir  de  lui. 

Parlons  tout  d'un  trait,  ma  fille,  de  la  prévention  de 
M.  le  chevalier;  l'amitié  fait-elle  un  tel  aveuglement  ?  Je 
croîs  la  connaître  ;  mais  il  me  semble  qu'elle  se  laisse  tou- 
jours couvaincre  par  la  lumière  :  on  n'en  aime  pas  molos 
ceux  qui  ont  tort  ;  mais  on  voit  clair.  Quoi  !  une  inconnue 
nommée  la  raison  y  soutenue  de  la  vérité,  heurtera  à  la 
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porte,  et  elle  en  sera  chassée  comme  de  Tuiiiversité  de 
Paris  (  vous  avez  va  le  eharmaut  ouvrage  de  Bespréaax  -  ) , 
et  on  ne  voudra  pas  seulement  Tentendre,  accompagnée 
de  ses  (pièces  )  justificatives!  quoi  !  deux  et  deux  ne  feront 
plus  quatre  !  Une  gratification  donnée  par  le  maréchal  de  La 
MeiUeraie,  de  cent  écus  en  deux  ans,  qui  n'a  jamais  été 
sur  aucun  état  de  pension ,  et  qu'on  ne  savait  pas ,  fera  un 
crime  de  n*ètre  pas  continuée ,  quand  on  dit  :  «  Monsieur, 
)»  il  ûiudra  voir  aux  États  prochains  ;  si  je  m'étais  trompé , 
»  cela  serait  aisé  à  réparer.  »  Car  pour  celle  du  mort  rayée 
et  donnée  aux  États  de  7 1 ,  Goëtlogon  n'en  disconvient  pas. 
Peut-on  avoir  tort  quand  on  fait  voir  clairement  toutes  ces 
choses  *  ?  Ah  1  si  M.  le  chevalier  avait  une  telle  cause  en 
main,  avec  ce  beau  sang  bouillant  qui  fait  la  goutte  et  les 
héros,  il  la  saurait  bien  soutenir  d'une  autre  manière  que 
je  fais.  Mais  peut-on ,  avec  un  si  bon  esprit ,  fermer  les 
yeux  et  la  porte  à  cette  pauvre  vérité  ?  Non  vraiment ,  ma 
chère  Comtesse ,  ce  n'est  point  sur  ce  chapitre  que  M.  le 
duc  de  Chaulnes  a  tort  ;  c'est  son  chef-d'œuvre  d*amitié  ;  il 
en  a  rempli  tous  les  devoirs ,  et  au-delà  :  c'est  avec  nous 
qu'il  a  tort ,  et  qu'il  a  un  procédé  qui  m'est  entièrement 
incompréhensible  :  telle  est  la  misère  des  hommes  ;  tout 
est  à  facettes ,  tout  est  vrai ,  c'est  le  monde.  Ce  bon  duc  de 
Chaulnes  m'a  encore  écrit  de  Toulon  :  il  ne  cesse  de  penser 
à  moi ,  sans  y  avoir  songé  un  seul  moment  pendant  huit 
jours  qu'il  a  été  à  Paris  ;  pas  un  mot  au  roi  de  cette  dépu- 
tation  tant  de  fois  promise ,  et  avec  tant  d'amitié  et  de  rai- 
son de  croire  qu'il  en  faisait  son  affaire  ;  pas  un  mot  à  M.  de 
Croissi ,  dont  il  emmenait  le  fils ,  et  qui  aurait  nommé  vo- 

'  L^arrèl  burlesque  donné  en  la  grand'chambre  du  Parnasse  en  fa- 
veur des  mal(res-ès-arts,  pour  le  maintien  de  la  doctrine  d'Arislolet 
Œuvres  de  Boileaiu 

*0n  voit  que  madame  de  Sévigné  justifie  ici  le  duc  de  Chaulnes  aux 
yeux  de  la  famille  de  Grignan  qui  lui  donnait  tort,  quoiqu'elle  eût  ^ 
se  plaindre  de  lui  d*un  autre  côté. 
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tre  frère  :  il  dit  une  parole  en  l'air  à  M.  de  Lavardin  :  mais 
croyait-il  qu'il  eût  plus  de  pouvoir  que  lui  pour  faire  uû 
député  ?  Nous,  étions  persuadés  que  c'était  après  en  avoir 
dit  un  mot  au  roi.  Enfin,  il  part ,  il  apprend  que  Lavardin 
ne  tiendra  point  les  États;  il  fallait  donc  écrire.  Il  va  à 
Grignan ,  vous  lui  en  parlez  ;  il  semble  qu'il  ait  quelque 
envie  d'écrire,  mais  cela  ne  sort  point;  il  m'écrit  de  Gri- 
gnan et  de  Toulon ,  il  ne  m'en  dit  pas  un  mot.  Madame  de 
Chaulnes  en  doit  parler  à  M.  de  Groissi ,  mais  ce  sera  trop 
tard  :  la  place  sera  prise  par  M.  Goëtiogon.  Pour  M.  le 
maréchal  d'Ëstrées ,  il  ne  s'est  engagé  qu'à  madame  de  Là 
Fayette  avec  une  joie  sensible ,  pourvu  que  la  cour  le  laisse 
le  maitre  ;  nous  étions  trop  bien  de  ce  côté-là  ;  mais ,  ma 
liile ,  nous  n'y  songeons  plus  :  M.  de  Gavoie  aura  la  dé- 
putation  pour  son  beau-frère  et  fera  bien.  La  bonne  du-> 
chesse  a  trop  perdu  de  temps  ;  elle  est  timide ,  elle  trouvera 
les  chemins  barrés;  tout  le  monde  ne  sait  pas  parler.  De 
vous  dire  que  je  concilie  ce  procédé  léthargique  avec  une 
amitié  dont  je  ne  saurais  douter,  non  très-assurément,  je 
ne  le  comprends  pas,  ni  mon  ûls  non  plus  :  mais  notre  ré- 
solution, c'est  d'être  assez  glorieux  pour  ne  nous  point 
plaindi'e;  cela  donnerait  trop  de  joie  aux  ennemis  de  ce 
duc ,  ce  serait  un  triomphe.  Nous  sommes  dans  ces  bois  ; 
il  nous  est  aisé  de  nous  taire  ;  il  peut  arriver  des  change- 
ments pour  une  autre  année  :  ainsi,  ma  chère  enfant,  nous 
sommes  fort  aises  que  vous  l'ayez  reçu  si  magnifiquement  ; 
nous  ne  romprons  nous-mêmes  aucun  commerce  ;  je  dirai 
seulement  le  fait,  et  demanderai  à  son  excellence  comment 
elle  a  pu  faire  pour  penser  sans  cesse  à  nous ,  et  pour  nous 
oublier  et  s'oublier  elle-même.  Nous  n'irons  point  du  tout 
aux  États ,  et  nous  nous  moquerons  de  l'arrière-ban ,  qui 
ne  nous  est  bon  qu'à  nous  donner  du  chagrin.  Yoilà  nos 
sages  résolutions  :  si  vous  les  approuvez,  nous  les  trouve- 
rons encore  meilleures.  Gependant  nous  sommes  très-sen- 
sibles à  la  perte  que  vous  alle^  faire  de  votre  aimable 
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Ciomtat;  nous  ne  saluions  trop  regretter  tatit  de  belles  et 
bonnes  choses  qui  en  réyenaient,  ni  yous  Tôir  sans  peine 
rentrer  dans  la  sécheresse  et  Taridité  des  reyenûs.  Je  sens 
eecoup  tout  comme  vous  et  peut-être  davantage;  car  tous 
êtes  sublime ,  et  Je  ne  le  suis  pas. 

A  propos  de  sublime ,  M.  de  Marillac  '  ne  fait  point  mal , 
ce  me  semble.  La  Fayette  est  Joli ,  exempt  de  toute  mau- 
vaise qualité;  il  a  bon  nom,  il  est  dans  le  chemin  de  la 
guerre ,  et  a  tous  les  amis  de  sa  mère  qui  sont  à  l'infini  :  le 
mérite  de  cette  mère  est  fort  distingué  ;  elle  assure  tout  son 
bien ,  et  Tabbé  '  le  sien.  Il  aura  un  Jour  trente  mille  livres 
de  rente  :  il  ne  doit  pas  une  pistole  :  ce  n'est  point  une  ma- 
nière de  parler.  Qui  trouvez-vous  qui  vaille  mieux ,  quand 
on  ne  veut  point  de  la  robe  I  La  demoiselle  a  deux  cent  mille 
francs ,  bien  des  nourritures  ;  madame  de  La  Fayette  pou- 
vait-elle espéi*er  moins  ?  Répondez-moi  Un  peu ,  car  Je  ne 
dis  rien  que  de  vrai.  M.  de  Lamoignon  est  le  dépositaire 
des  articles  qui  furent  signés  il  y  a  quatre  joui*s  entre  M.  de 
Lamoignon,  M.  le  lieutenant- civil,  et  madame  deLavardln 
qui  a  fait  le  mariage. 

210.  —  A   LA   MÊME. 

Aux  Rochers,  dimauche  a  octobre  1689. 

Il  y  aura  demain  un  an  que  je  ne  vous  ai  vue ,  que  je 
ne  vous  ai  embrassée ,  que  je  ne  vous  ai  entendue  parler,  et 
que  je  vous  quittai  à  Cliaienton.  Mou  Dieu!  que  ce  jour  est 
présent  à  ma  mémoire  1  et  que  je  souhaite  en  retrouver  un 
autre  qui  soit  marqué  par  vous  revoir,  par  vous  embrasser, 
par  m'attacher  à  vous  pour  jamais  î  Que  ne  puis-je  ainsi 
finir  ma  vie  avec  la  personne  qui  Fa  occupée  tout  entière! 

'  René  de  MarîIIac,  doyen  des  conseillers  d'État,  mariait  Marie-Ma- 
deleine de  Marillac ,  sa  fille ,  avec  Uené-Armand  Molhier ,  comte  de 
La  Fayette,  fils  puiiié  de  Madame  de  La  Fayette. 

I  Louis  Mothier,  abbé  de  La  Fayette,  fils  aîné  de  madame  de  La 
Fayette. 
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voilà  ce  que  je  sens  ^  et  ce  que  Je  tous  dis  y  ma  chère  enfant  | 
sans  le  vouloir^  et  en  solennisant  ce  bout  de  l'an  de  notre 
séparation» 

Je  yeux  vous  dire^  après  cela ,  que  votre  dernière  lettre 
est  d'une  gaieté  ^  d'une  vivacité  ^  d'un  currente  ealamo 
qui  m'a  charmée ,  parce  qu'il  est  impossible  de  penser  et 
d'écrire  si  plaisamment  y  sans  être  gaie  et  en  pai'faite  santé. 
Parlons  d'abord  de  M.  le  chevalier  ;  je  trouve  son  état  ti-ès- 
différent  de  celui  où  je  l'ai  vu  :  comment  I  je  pourrais  en- 
tendre frapper  le  pied  droit  !  car  pour  le  gauche ,  nous 
trouvions  qu'il  faisait  souvent  l'entendu  et  le  glorieux, 
quoiqu'il  fût  assez  humilié  par  la  contenance  de  l'autre^  qui 
nous  donnait  autant  de  chagrin  qu'à  lui.  En  vérité ,  ^'est 
un  vrai  miracle  de  vdir  ce  pied-là  redressé;  car  il  s'en  allait 
dans  cet  air  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  qui  faisait  pleu- 
rer ;  et  tout  ce  changement  pat  trois  quarts  d'heure  de  bain 
dans  cette  eau  salutaire,  s'est  fait  en  trois  jours  :  le  Mont- 
d'or^  ni  Barége ,  n'en  savent  pas  tant.  On  est  donc  quitte 
en  trois  Jours  de  cb  remède.  Assurez  bien  M.  le  chevalier 
de  la  joie  sincère  que  j'ai  du  soulagement  qu'il  a  trduvé 
dans  l'usage  de  ces  eaux  admirables,  en  attendant  que 
nous  disions  guérison.  Vous  loues  beaucoup  les  soins  de 
M.  de  Garcassonne,  en  les  comparant  à  ceux  que  vous  au- 
riez de  moi  ;  j'en  puis  juger,  il  n'y  en  a  jamais  eu  de  si 
tendues  j  ni  de  si  consolants.  M.  le  chevalier  trouva  donc 
madame  de  Ganges  bien  changée  ;  cela  est  fort  plaisant  : 
elle  avait  grand  tort ,  en  effet ,  de  ne  pas  ressembler  à  l'idée 
qu'il  s'en  était  faite  :  pour  moi ,  je  l'ai  vue  assez  tournée  sur 
ce  beau  moule ,  mais  cent  mille  lieues  au-dessous  ;  car  après 
le  visage,  tant  de  choses  manquent,  et  de  l'air,  et  de  la 
grâce ,  et  de  ce  qui  fait  valoir  la  beauté ,  que  cette  ressem- 
blance devient  à  rien.  Si  j'avais  su  qu'elle  eût  été  femme 
de  mon  Ganges  que  j'ai  tant  vu ,  il  me  semble  que  je  l'au- 
rais regardée  tout  d'une  autre  façon  :  mais  cela  est  Mt. 

Parlons  de  votre  madame  de  Montbrun  ;  bon  Dieu  !  avec 
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quelle  rapidité  vous  nous  dépeignez  cette  femme  !  Votre 
frère  en  est  ravi ,  mais  il  ne\ous  le  dira  pas;  il  vous  em- 
brasse seulement ,  il  est  avee  son  honnête  homme  d'ami  ; 
et  c'est  moi  qui  vous  remercie  d'avoir  pris  la  peine  de  tout 
quitter,  pour  venir  impétueusement  me  redonner  cette  per- 
sonne ;  le  plaisant  caractère  I  toute  pleine  de  sa  bonne 
maison  qu'elle  prend  depuis  le  déluge,  et  dont  on  voit 
qu'elle  est  uniquement  occupée  :  tous  ses  parents  Guelphes 
et  Gibelins ,  amis  et  ennemis ,  dont  vous  fautes  une  page  la 
plus  folle  et  la  plus  plaisante  du  monde;  ses  rêveries  d'ap- 
peler le  marquis  d'Huxelles,  les  ennemis;  elle  croit  parler 
des  Allemands;  et  toutes  ces  couronnes  dont  elle  s'entoure 
et  s'enveloppe  ;  son  étonnement  à  la  vue  de  votre  teint  na- 
turel ;  elle  vous  trouve  bien  négligée  de  laisser  voir  la  cou- 
leur des  petites  veines  et  de  la  chair  qui  composent  le  vrai 
teint  :  elle  trouve  bien  plus  honnête  d'habiller  son  visage; 
et  parce  que  vous  montrez  celui  que  Dieu  vous  a  donné , 
vous  lui  paraissez  toute  négligée  et  toute  déshabillée.  MM.  de 
Grignan  sont  bien  habiles  d'avoir  trouvé  son  teint  naturel  : 
voilà  comme  sont  les  hommes  ;  ils  ne  savent ,  ni  ce  qu'ils 

i  voient,  ni  ce  qu'ils  disent;  j'en  ai  vu  qui  admiraient  des 

]  beautés  bien  peu  admirables. 

à  Vous  avez  fait  un  joli  voyage  au  Saint-Esprit  ;  vous  avez 

jj  vu  M.  de  Bâ ville  S  la  terreur  du  Languedoc;  vous  y  avez 

vu  encore  M.  de  Broglio  ".  Je  crois  notre  Revel  le  Césavy 
et  Broglio  le  Laridon  négligé  ^.  Ils  n'ont  pas  toujours  été 

I  '  Nicolas  de  Lamoîgnon,  frère  du  président,  et  connu  sous  le  nom 

\  de  Bâville^  remplaça^  au  mois  de  septembre  1685,  M.  d'Aguesseau 

dans  rintendance  du  Languedoc  Ce  fut  lui  qui  organisa  ces  étranges 
missions,  qui,  du  nom  dÈ  leurs  missionnaires^  furent  appelées  Z>râ- 
gonades.  Il  remplit  les  fonctions  d'intendant  du  Languedoc  pendant 
trente-trois  ans ,  sans  revenir  à  Paris. 

s  Victor-Maurice,  comte  de  Broglio,  commandait  en  Languedoc* 
Il  était  frère  de  Charles^ Amédée  de  Broglio ,  comte  de  Revel. 
'  yoyez  Ivi  table  de  VÉducaiion,  par  la  Fontaine,  fable  24>  livreYiii. 
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bien  ensemble.  M.  le  chevalier  ne  les  a-t-il  pas  vus  tous 
deux  dans  les  chaînes  de  mademoiselle  du  Bouchet  ?  Broglio 
était  un  si  furieux  amant,  qu'il  fut  une  des  raisons  qui  la 
jetèrent  aux  Carmélites. 

Au  reste,  ma  belle,  nous  ne  sommes  plus  fâchés  contre 
nos  bons  gouvernements;  j'en  suis  ravie;  j*étais  au  déses- 
poir qu'ils  eussent  tort.  Il  est  certain ,  et  tous  nos  amis  en 
conviennent,  que  ce  duc  ne  put  pas  dire  un  seul  mot  au 
roi,  ni  de  Bretagne,  ni  de  députation,  qui  n'eût  été  mal 
placé  ;  Rome  oceupait  tout.  Il  parla  à  M.  de  Lavardin ,  il 
a  écrit  au  maréchal  d'Estrées  :  madame  de  Ghaulnes  a  dit 
à  M.  de  Groissi  tout  ce  qui  se  peut  dire,  et  rien  n'est  plus 
aisé  à  comprendre  que  l'envie  qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre 
de  réussir  ;  mais  nous  n'y  pensons  plus  ;  et  si ,  par  hasard , 
la  chose  revenait  à  nous ,  elle  nous  paraîtrait  miraculeuse. 
Ce  n'est  pas  le  plus  grand  mal  que  me  cause  la  mort  du 
pape  ;  je  suis  véritablement  affligée ,  quand  je  pense  à  la 
perte  que  vous  allez  faire  par  cette  mort. 

Je  vous  remercie,  ma  iille ,  de  me  mettre  si  joliment  de 
votre  société ,  en  me  disant  ce  qui  s'y  passe  ;  rien  ne  m'est 
si  cher  que  ce  qui  vient  de  vous  et  de  votre  famille.  Je  vous 
recommande  votre  belle  santé,  et  de  conserver  votre  jeu- 
nesse, et  pour  cause.  Je  suis  fort  aise  de  la  goutte  de  M.  de 
Grignan,  j'en  ris  avec  vous;  voilà  une  belle  consolation 
pour  un  pauvre  homme  qui  crie  ;  mais  tout  est  moins  mau- 
vais que  de  mécha,nles entrailles.  Dieu  vous  conserve  tous! 
mes  compliments,  mes  amitiés,  mes  caresses  où  elles  doi- 
vent être  ;  et  pour  vous ,  ma  chère  enfant ,  vous  savez  votre 
part ,  c'est  moi  tout  entière. 

211.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  la  octobre  iG8g. 

Les  voilà  toutes  deux;  mais,  mon  Dieu!  que  la  pre- 
mière m'aurait  donné  de  violentes  inquiétudes,  si  je  l'avais 
reçue  sans  la  seconde ,  où  il  parait  que  la  lièvre  de  ce  pau- 
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TTe  dieyalier  s'est  relâchée ,  et  lui  a  donné  un  jour  de 
repos  !  cela  ôtc  Thorreur  d'une  fièvre  continue  avec  des 
redoublements  et  des  suffocations ,  et  des  rêveries  ,  et  des 
assoupissements,  qui  composent   une  terrible  maladie. 
Qud  sailgl  quel  tempérament  !  iquelle  crueite  humeur  de 
goutte  s'est  Jetée  dans  tout  cela  !  Quelle  pitié  que  ce  sang 
si  bouillant,  qui  Mt  de  si  belles  choses ,  eii  fesse  quelque- 
f<^de  si  mauvaises,  et  rende  inutiles  les  autres!  Enfin, 
voilà  une  grande  tristesse  pour  vous  tous  y  et  pour  vous 
particulièrement ,  dont  le  bon  ciEur  Vous  rend  la  garde  de 
tous  ceux  que  vous  aimez.  Me  voilà  encore  bien  plus  a^-ec 
vous  à  Grignan ,  quoique  j'y  fusse  beaucoup ,  par  le  redou- 
blement d'intérêt  que  j'y  prends  depuis  cette  maladie.  On 
est  exposé,  quand  on  est  loin  >  à  étrire  d'étranges  sottises  ; 
elles  le  deviennent  en  arrivant  mal-à-propos  :  on  est  triste, 
on  est  occupé ,  on  est  en  peine  ;  une  lettre  de  Bretagne  se 
présente ,  toute  libre ,  toute  gaillarde,  chargée  de  mille  dé- 
tails inutiles  ;  j'en  suis  honteuse  :  mais  je  vous  l'ai  dit  cent 
fois,  ce  sont  les  contre-temps  de  Téloignement. 

Je  vous  ai  mandé  comme  je  ne  suis  plus  du  tout  fâchée 
cwitre  M.  et  madame  de  Ghaulnes.  Il  est  certain ,  et  mes 
amies  me  l'ont  mandé,  qu'il  ne  pouvait  parler  des  affaires 
de  Bretagne,  sans  prendre  fort  mal  son  temps.  Il  recom- 
manda mon  fils  à  M.  de  Lavardin ,  ct*oyant  qu'il  aurait  la 
même  envie  que  lui  de  nous  servir,  et  cela  était  vrai.  11  a 
depuis  écrit  à  M.  le  maréchal  d'Estréès ,  et  cette  lettre  fe- 
rait son  effet ,  si  le  roi  n'avait  dit  tout  haut  à  tous  les  pré- 
trndants  à  cette  députation ,  qu'il  y  avait  long-temps  ^u'il 
était  engagé  :  madame  de  La  Fayette  me  le  mande,  sans 
me  dire  à  qui  ;  on  le  saura  bientôt.  Elle  m'ajoute  que  M-  de 
Groissi  a  nommé  mon  fils  au  roi ,  qui  ne  marqua  nulle  ré- 
pugnance à  cette  proposilion  ;  mais  que  le  même  jour  Sa 
Majesté  se  déclara;  et  voilà  ce  qu'attendait  le  maréchal, 
qui  se  soucie  fort  peu  que  le  gouvertieur  de  Bretagne  perde 
Ce  beau  droit,  pourvu  qu'il  fasse  sa  cour.  Madame  de  La 
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Fajrelte  lui  à  rendu  tous  ses  eùgagements ,  et  l'affaire  finît 
Àiitei.  Mon  fils  est  à  Rennes,  agréable  au  maréchal,  qu'il 
connaît  fort ,  et  qu'il  a  vu  cent  fois  chez  la  marquise  d'Iîu- 
xelles  )  contestant  haiidiment  hoùville  ;  il  joue  tous  les  soirîs 
avec  lui  AU  trictrac  :  il  attend  M.  delà  Ti-émouille ,  afin  de 
rendre  tous  ses  devoirs ,  et  puis  revenir  ici  avec  sa  femme  ; 
c'est  le  pitts  honnête  parti  qu'il  puisse  prendre.  Je  suis  en- 
core seule,  jie  ne  m'en  trouvé  point  mal;  j'aurai  demain 
cette  femme  de  Vitré  ;  elle  avait  des  affaires. 

Il  faut  qiie  je  vous  contie  que  madame  de  Là  Fayette 
m'éCTit  ^  du  ton  d'Un  Arrêt  du  conseil  d'eh  hà\lt,  de  sa  part 
premièrement,  puiis  de  éelle  de  madame  de  Ghauines  et  de 
madame  de  Lavardin ,  me  menaçant  de  ne  me  plus  aimer 
si  je  refuse  de  retourner  tout-à4'heure  à  Paris ,  et  me  disant 
que  je  serai  malade  ici,  que  jfe  mourrai ,  que  mon  esprit 
baissera ,  qu'enfin  point  de  raisonnements ,  il  faut  venir , 
et  qu'elle  ne  lira  seuleinent  pas  nies  méchantes  raisons. 
Ma  fille ,  cela  est  d'une  vivacité  et  d'une  amitié  qui  m'a 
feit  plaisir ,  et  puis  elle  continue  ;  voici  les  moyens  :  j'irai 
à  Malîcomeavec  l'équipage  de  mon  fils;  madame  deGhaul- 
nes  y  fait  tmuver  celui  de  M.  le  duc  de  Chaulnes  ;  j'arriverai 
à  Paris,  je  logerai  chez  cette  duchesse;  je  n'achèterai 
deux  chevaux  que  ce  printemps;  et  voici  le  beau  :  je  trou- 
Vei'ai  mille  écus  chez  moi  de  quelqu'un  qui  n'en  a  que 
faire,  qui  mé  les  prête  sans  intérêt,  qui  ne  me  pressera 
point  de  les  rendre  ;  et  que  je  parte  tout-^-Pheure.  Cette 
lettré  est  longue'  au  sortir  d'uti  accès  de  fièvre;  j'y  i-é* 
ponds  aussi  avec  reconnaissance ,  mais  en  badinant,  ras- 
surant que  je  ne  m'ennuierai  que  médiocrement  avec  mon 
fils ,  sa  femme ,  des  livres ,  et  l'espérance  de  me  mettre  en 
état  de  retourner  cet  été  à  Paris ,  sans  être  logée  hors  dé 
ebeî!  moi ,  sauà  avoir  besoin  d'équipage ,  parce  que  j'en  au- 
rai Un^  et  sans  dévoir  mille  écus  à  un  généreux  ami ,  dont 

'  Les  lettres  de  madame  de  La  Fayette  étaient  toujours  fort  courtes; 
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la  belle  Ame  et  le  beau  procédé  me  presseraient  plus  que 
tous  les  sergents  du  monde  ;  qu'au  reste  je  lui  donne  ma 
parole  de  n'être  point  malade ,  de  ne  point  vieillir,  de  ne 
point  radoter,  et  qu'elle  m'aimera  toigours,  malgré  sa  me- 
nace :  voilà  comme  j'ai  répondu  à  ces  trois  bonnes  amies. 
Je  vous  montrerai  quelque  jour  cette  lettre  de  madame  de 
La  Fayette.  Mon  Dieu ,  la  belle  proposition  de  n'être  plus 
chez  moi ,  d'être  dépendante ,  de  n'avoir  point  d'équipage, 
et  de  devoir  mille  écus?  £n  vérité,  ma  chère  enfant, 
j'aime  bien  mieux  sans  comparaison  être  ici  :  l'horreur  de 
l'hiver  à  la  campagne  n'est  que  de  loin  ;  de  près  ce  n'est  pas 
de  même.  Mandez-moi  si  vous  ne  m'approuvez  point  :  si 
vous  étiez  à  Pans,  ah  I  ce  serait  une  raison  étranglante; 
mais  vous  n'y  êtes  point.  J'ai  pris  mon  temps  et  mes  me- 
sures là-dessus;  et  si ,  par  miracle,  vous  y  voliez  présen- 
tement comme  un  oiseau ,  je  ne  sais  si  ma  raison  ne  prie- 
rait point  la  vôtre,  avec  la  permission  de  notre  amitié,  de 
me  laisser  achever  cet  hiver  certains  petits  paiements  qui 
feront  le  repos  de  ma  vie.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  vous 
conter  cette  bagatelle,  espérant  qu'elle  n'arrivera  point 
mal-à-propos,  et  que  M.  le  chevalier  se  portera  aussi  bien 
que  je  le  souhaite. 

J'ai  été  surprise  de  votre  songe  :  vous  le  croyez  un  men- 
songe, parce  que  vous  avez -vu  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul 
arbre  devant  cette  porte;  cela  vous  fait  rire,  il  n'y  a  rien 
de  si  vrai ,  mon  ûls  les  iit  tous ,  je  dis  tous ,  couper  il  y  a 
deux  ans ,  il  se  pique  de  belle  vue ,  tout  comme  vous  l'avez 
songé ,  et  à  tel  poinfqu'il  veut  faire  un  mur  d'appui  dans 
son  parterre ,  et  mettre  le  jeu  de  paume  en  boulingrin,  ne 
laisser  que  le  chemin,  et  faire  encore  là  un  fossé  et  un  petit 
mur.  11  est  vrai  que  si  cela  s'exécute ,  ce  sera  une  très- 
agréable  chose ,  et  qui  fera  une  beauté  surprenante  dans 
ce  parterre ,  qui  est  tout  fait  sur  le  dessin  de  M.  Le  Nôtre , 
et  tout  plein  d'orangers  dans  cette  place  Coulanges.  Vous 
deviez  avoir  vu  cet  avenir  dans  votre  songe ,  puisque  vous 
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y  avez  vu  le  passé.  Je  garde  vos  lettres  et  votre  songea 
mon  fils  et  à  sa  femme ,  qui  seront  ravis  d'y  avoir  vos  ai- 
mables amitiés. 

Je  ne -suis  point  du  tout  mal  avec  M.  et  madame  de 
Pontebartraîn  *  ;  je  les  ai  vus  à  Paris  depuis  que  vous  êtes 
partie  :  je  leur  ai  écrit  à  tous  deux  ;  le  mari  m'a  déjà  ré- 
pondu et  à  mon  fils ,  très-agréablement  ;  je  n'ai  rien  du  tout 
de  marqué  à  leur  égard;  car  ce  n'est  pas  un  crime  d'être 
amie  de  nos  gouverneurs.  Je  rends  au  double  toutes  les 
amitiés  de  mon  cher  Comte ,  je  salue  et  honore  le  sage  La 
Garde,  je  donne  un  baiser  à  Pauline,  et  mon  cœur  à  ma 
chère  bonne.  Dieu  guérisse  M.  le  chevalier,  et  que  cette 
lettre  vous  trouve  tous  en  joie  et  en  santé.  Dites-moi  la 
chambre  du  chevalier,  afin  que  j'y  sois  avec  vous.  L'abbé 
BIgorre  me  mande  que  M.  de  Niel  tomba,  l'autre  jour, 
'dans  la  chambre  du  roi  ;  il  se  fit  une  contusion  ;  Félix  le 
saigna,  et  lui  coupa  l'artère;  il  fallut  lui  faire  à  l'instant 
la  grande  opération  :  M.  de Grignan ,  qu'en  dites-vous?  Je 
ne  sais  lequel  je  plains  le  plus ,  ou  de  celui  qui  l'a  soufferte, 
ou  d'un  premier  chirurgien  du  roi ,  qui  pique  une  artère. 

212.    —  A   LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  diman  che  i6  octobre  i^g. 

Quelle  joie ,  ma  chère  enfônt ,  que  le  quinquina  ait  pro- 
duit ses  effets  ordinaires!  Je  vous  avoue  que  je  tremblais 
en  ouvrant  votre  lettre ,  car  tout  est  à  craindre  d'un  tem- 
pérament comme  celui  de  M.  le  chevalier.  Quel  bonheur 
qu'un  remède  si  chaud  se  soit  accommodé  avec  la  chaleur 
de  son  sang!  vous  avez  grande  raison  de  croire  que  je  pre- 
nais un  extrême  intérêt  à  la  suite  de  cette  terrible  mala- 
die. Mais  comme  vous  êtes  le  centre  de  toutes  les  condui- 
tes ,  et  la  cause  de  toutes  les  santés,  je  me  réjouis  infiniment 

1  Louis  Phélipeaux,  comte  de  Pontebartraîn,  venait  de  saccéder  à 
M.  Le  Pelletier,  contrôleur  général  des  finances,  qui  avait  demandé 
)a  permission  de  se  retirer, 
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avec  vous  de  tant  de  bons  succès ,  car  M*  de  Grignan  a'ea 
veut  mêler  aussi.  Savez-vous  bien  que  je  suis  encore  plu^^ 
surprise  que  ia  goutte  ait  guéri  les  entrailles  de  M.  de  Gri^ 
gnan ,  et  que  le  beau  temps  ait  chassé  la  goutte ,  Que  je  ne 
suis  étonnée  que  le  quinquina  ait  guéri  la  fièvre?  Youg 
pouvez  donc  vous  applaudir  du  régimç  du  riz  qui  est  si 
adoucissant ,  et  qui  peut  avoir  fait  tous  ces  miracles,  ie 
n*ai  garde  de  m'éloigher  de  Gilgnan ,  pendant  que  yous 
avez  la  joie  de  voir  vos  Grignans  en  si  bonne  santé;  j'y 
prends  trop  de  part.  Je  ne  veux  pas  même  aller  à  Paris, 
de  peur  de  me  distraire  :  c'est  une  chose  plaisante  que  te 
manière  dont  madame  de  Lavardin  m'en  presse ,  et  m'en 
Aicilite  tous  les  moyens,  et  de  quels  tons  madame  de 
Chaulnes  se  sert  aussi  ;  il  semble  qu'elle  soit  gouvernante 
de  Bretagne  ;  mais  je  lui  ferai  bien  voir  que  c'està  présent 
la  maréchal  d'Estrées  ' ,  et  que  je  ne  suis  plus  sous  ses  lois. 
Eu  vérité,  elles  sont  aimables  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
emploj^er  des  paroles  plus  fortes,  ni  plus  pressantes ,  ni 
trouver  de  plus  solides  expédients  ;  et  le  tout ,  parce  qu'elles 
craignent  que  je  ne  m'ennuie,  que  je  ne  sois  malade,  que 
mon  esprit  ne  se  rétrécisse ,  que  je  ne  meure  enfin  ;  elles 
veulent  me  voir,  me  gouverner  :  M.  du  Bois  s'en  mêle  aus- 
si :  cette  conspiration  est  trop  jolie;  je  l'aime  et  je  leur  en 
suis  très-obligée,  sans  en  être  émue.  Je  veux  vous  garder 
leurs  lettres  ;  vous  verrez  si  l'amitié  et  la  vérité  n'y  brillent 
pas. 

On  me  mande  que  c'est  M.  de  Coëtlogon  qui  aura  la  dé- 
putation  *;  je  n'en  ai  pas  douté ,  et  je  crois  que  M.  de  Chaul- 
nes n'en  doutait  pas  non  plus.  Il  avait  bon  esprit,  11  voyait 
le  retour  du  parlement ,  le  présent  de  la  ville  de  Rennes ,  la 
part  que  M.  de  Coëtlogon  paraissait  avoir  à  tout  cela , 

'  Le  maréchal  d'Estiécs  commandait  en  Bretagne  en  Tabscnoe  de 
M.  de  Gbaulnes 

^  M*  de  Chaulnes  aTait  promis  de  faire  avoir  celte  députalioii  h 
M,  de  Sévigné  et  ne  ravalt  pntt  fait. 
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comme  gouverneur  de  cette  ville  où  Ton  tient  le&  États 
tout  parle  pour  lui  ;  il  fait  uue  dépense  enragée  :  c'est  un 
bonheur  que  le  voyage  de  Rome  brouille  et  confonde  tout 
cela  :  je  doute  que  ce  bon  due  en  corps  et  en  âme  eût  pu 
remporter;  ainsi  Dieu  fait  tout  pour  le  mieux.  Mais  quand 
j'ai  accusé  M.  de  Chaulnes  de  négligence,  je  n'étais  pas 
moins  pour  lui  dans  les  pièces  justificatives  :  quoi,  ma 
fille!  vous  toute  cartésienne,  toute  raisonnable,  toute 
juste  dans  vos  pensées ,  je  vous  attraperais  à  juger  qui!  a 
tort  sur  un  sujet  où  il  a  raison,  parce  qu'il  aurait  manqué 
d'activité  dans  une  autre  occasion  !  et  cet  endroit  vous  em- 
pêcherait de  voir  les  autres  I  Voilà  une  étrange  justice  !  vous 
seriez  bien  fâchée  que  la  quatrième  des  enquêtes  eût  jugé 
ainsi  votre  procès  :  moi  misérable ,  je  me  trouvai  toute 
toile  à  cet  égard  que  si  nous  avions  eu  la  députation.  Je  sen- 
tis pourtant  cet  endroit  en  l'écrivant  :  mais  je  crus  qu'il 
trouverait  son  passeport  auprès  de  vous ,  et  que  vous  vous 
souviendriez  d'une  chose  que  je  dis  souvent  :  ce  qui  est  bon, 
est  bon;  ce  qui  est  vraiy  est  vrai,  cela  doit  être  toujours  vu 
de  la  même  façon  :  s'il  y  a  des  facettes  sur  d'autres  sujets, 
il  ne  faut  point  les  mêler,  non  plus  que  de  certaines  eaux 
dans  certaines  rivières.  Je  crus  encore  que  vous  vous  sou- 
viendriez que  l'ingratitude   est  ma  bête  d'aversion;  de 
bonne  foi ,  je  ne  la  puis  souffrir ,  e^e  la  poursuis  en  quelque 
lieu  que  je  la  trouve  :  mais  je  vois  bien  que  vous  ave?  oublié 
tout  cela,  puisque  vous  avez  cru  voir  quelque  chose  de 
fofré  dans  ce  que  je  vous  disais  :  je  le  sentis ,  mais  sauvez- 
moi  du  moins  de  la  pensée  que  j'aie  voulu  me  parer  de  cette 
sotie  générosité  de  province  ;  je  serais  fâchée  que  vous  me 
crussiez  si  changée  :  je  trouvai  ce  beau  sentiment  si  natu- 
rellement au  bout  de  ma  plume ,  que  je  vous  en  reparle  fort 
naïvement,  etje  vousconjurequ'avec  la  même  justice,  vous 
soyez  persuadée  que  si  la  lenteur  et  la  négligence  ont  paru 
dans  cette  dernière  occasion,  les  jmtificatives  n'en  son 
pas  moins  vraies,  ni  les  ingrats  moins  ingrats  ;  en  vérité, 
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cela  ne  se  doit  point  confondre,  et  même  vous  voyez  pré^ 
sentement  que  ces  bons  gouverneurs  n'ont  pas  tort. 

Je  ne  suis  point  encore  revenue  de  mon  étonnement  au 
sujet  de  l'esprit  de  M.  de  Chaulnes ,  et  du  changement  que 
vous  me  dites  y  avoir  remarqué  :  en  vérité ,  je  ne  la  recon- 
nais pas  ;  il  était  tout  un  autre  homme  dans  notre  petit 
voyage;  c'était  votre  génie  qui  le  ressuscitait,  votre  pré- 
sence était  trop  forte,  jointe  avec  les  affaires  de  Borne;  il 
en  était  accablé.  Il  y  a  un  cardinal  vénitien ,  nommé  Bar- 
barigOy  évéque  dePadoue,  qui  avait  plus  de  voix  qu'il  ne 
lui  en  fallait  au  scrutin  pour  être  pape  ;  mais  V accessit  '  gâta 
tout;  je  ne  sais  ce  que  c'est,  je  vois  bien  seulement  que 
c'est  quelque  chose  qui  empêche  qu'on  ne  soit  pape  :  cepen- 
dant il  n'y  en  aura  un  que  trop  t6t  ;  je  me  promène  souvent 
avec  cette  triste  pensée. 

J'aime  tout-à-fait  les  louanges  naturelles  de  Coulanges 
pour  Pauline;  elles  lui  conviennent  fort,  et  m'ont  fait 
comprendre  sa  sorte  d'agrément ,  bridé  pourtant  par  des 
gens  qui  ont  un  peu  mis  leur  nez*  mal-à-propos  :  si  ce 
Comte  avait  voulu  ne  donner  que  ses  yeux  et  sa  belle  taille, 
et  vous  laisser  le  soin  de  tout  le  reste ,  Pauline  aurait  brûlé 
le  monde  ^,  Cet  excès  eût  été  embarrassant  :  ce  joli  mé- 
lange est  mille  fois  mieux ,  et  fait  assurément  une  aimable 
créature.  Sa  vivacité  ressemble  à  la  votre  ;  votre  esprit  dé- 
robait tout,  comme  vous  dites  du  sien  ;  voilà  une  louange 
que  j'aime.  Elle  saura  Titalien  dans  un  moment ,  avec  une 
maîtresse  meilleure  que  n'était  la  vôtre.  Vous  méritiez  bien 
une  aussi  parfaitement  aimable  fille  que  celle  que  j'avais  : 
je  vous  avais  bien  dit  que  vous  feriez  de  la  vôtre  tout  ce 

A  L'arrivée  des  cardinaux  français,  savoir  :  les  cardinaux  de  Bouil- 
lon ,  de  Bonzi,  et  de  Furslemberg  ;  le  cardinal  d'ËsU-ées  était  déjà 
dans  le  conclave. 

*  Le  nez  de  Pauline  ressemblait  d'abord  à  celui  de  madame  de  S<S 
y\$nét  et  plus  tard  à  celui  de  niadaâiè  de  Grignan, 

'  Mot  de  Trévitle  sur  madame  de  GHgnan, 
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que  VOUS  voudriez,  par  la  seule  envie  qu'elle  a  de  vous 
plaire  ;  elle  me  paraît  fort  digne  de  votre  amitié.  Me  re- 
voilà seule  ;  mon  fils  et  sa  femme  sont  encore  à  Rennes  ; 
ma  femme  de  Vitré  s'en  est  allée  ;  je  suis  fort  bien ,  ne  me 
plaignez  pas.  Mon  fils  attend  M.  de  La  Trémouille  qui 
vient  incessamment.  Il  est  avec  ce  maréchal  (  d^Estrées  ) , 
comme  avec  un  homme  dont  il  est  connu  ;  il  joue  toUs  les 
soirs  au  trictrac  avec  lui.  Tout  brille  de  joie,  à  Bennes,  du 
retour  du  parlement,  qui  sera  le  premier  de  décembre;  les 
États  s'ouvriront  le  22  de  ce  mois  ;  le  maréchal  a  des  ma- 
nières agréables  et  polies  ;  les  Bretons  en  sont  fort  con- 
tents ;  on  aime  le  changement  :  voilà ,  ma  très-chère ,  tout 
ce  que  je  sais .  Ne  soyez  point  en  peine  de  ma  solitude , 
je  ne  la  hais  pas;  ma  belle-fille  reviendra  incessamment. 
J'ai  soin  de  ma  santé  ;  je  ne  voudrais  point  être  malade 
ici;  quand  il  fait  beau,  je  me  promène;  quand  il  fait 
mouillé ,  quand  il  fait  brouillard,  je  ne  sors  point  ;  je  suis 
devenue  sage  ;  mais  vous ,  la  reine  et  la  cause  efficiente 
de  la  santé  des  autres,  ayez  soin  de  la  vôtre,  reposez- 
vous  de  vos  fatigues ,  et  songez  que  votre  conservation  est 
encore  un  plus  grand  bien  pour  eux ,  que  celui  que  vous 
leur  avez  fait. 

Vous  avez  donc  été  frappée  du  mot  de  madame  de  La 
Fayette ,  mêlé  avec  tant  d'amitié  \  Quoique  je  ne  me  laisse 
pas  oublier  cette  vérité,  j'avoue  que  j'en  fus  tout  étonnée; 
car  je  ne  me  sens  encore  aucune  décadence  qui  m'en  fasse 
souvenir.  Je  ne  laisse  pas  cependant  de  faire  souvent  des 
réflexions  et  des  supputations ,  et  je  trouve  les  conditions 
de  la  vie  assez  dures.  Il  me  semble  que  j'ai  été  traînée , 
malgré  moi ,  à  ce  point  fatal  où  il  faut  souffrir  la  vieil- 
lesse;  je  la  vois ,  m'y  voilà ,  et  je  voudrais  bien ,  au  moins, 
ménager  de  ne  pas  aller  plus  loin ,  de  ne  point  avancer 

*  Madame  de  La  FayeUe  écrivait  à  madame  de  Sévignéi  le  6  octo< 
brc  précédent  :  «  Vous  éles  vieille,  vous  vous  ennuierez,  votre  esprit 
9  deviendra  Irisle,  et  baisserai  etc.  » 
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dans  ce  chemin  des  infirmités ,  des  douleurs ,  des  pertes 
de  mémoire,  des  défigurements  qui  sont  près  de  m'oiitra- 
ger ,  et  J'entends  une  voix  qui  dit  :  Il  faut  mareher  mal- 
gré vous ,  ou  bien ,  si  vous  ne  voulez  pas ,  il  faut  mourir , 
qui  est  une  autre  extrémité  à  quoi  la  nature  répugne. 
Voilà  pourtant  le  sort  de  tout  ce  qui  avance  un  peu  trop  ; 
mais  un  retour  à  la  volonté  de  Dieu  »  et  à  cette  loi  uni- 
verselle où  nous  sommes  condamnés ,  remet  la  raison  à 
sa  place ,  et  fait  prendre  patience  :  prenez-la  donc  aussi , 
ma  très-chère,  et  que  votre  amitié  trop  tendre  ne  vous 
fasse  point  jeter  des  larmes  que  votre  raison  doit  con- 
damner. 

Je  n'eus  pas  une  grande  peine  à  refuser  les  offres  de 
mes  amies;  j'avais  à  leur  répondre,  Paris  est  en  Pro- 
vence,  comme  vous,  Paris  est  en  Bretagne:  mais  il  est 
extraordinaire  que  vous  le  sentiez  comme  moi.  Paris  est 
donc  tellement  en  Provence  pour  moi,  que  je  ne  voudrais 
pas  être  cette  année  autre  part  qu'ici.  Ce  mot ,  d'être  Vhi- 
ver  aux  Rochers  y  effraie;  hélas  I  ma  fiUe,  c'est  la  plus 
douce  chose  du  monde  ;  je  ris  quelquefois,  et  je  dis,  C'est 
donc  là  ce  qu'on  appelle  passer  Thiver  dans  des  bois.  Ma- 
dame de  Coulanges  me  disait  Tautre  jour  :  Quittez  vos 
humides  Rochers,  je  lui  répondis  :  Humide  vous-même  : 
c'est  Brevannes  '  qui  est  humide ,  mais  nous  sommes  sur 
une  hauteur;  c*est  comme  si  vous  disiez,  votre  humide 
Montmartre.  Ces  bois  sont  présentement  tout  pénétrés  du 
soleil .  quand  il  en  fait  ;  un  terrain  sec,  et  une  place  Jlfa- 
damcy  où  le  midi  est  à  plomb  ;  et  un  bout  d'une  grande 
allée ,  où  le  couchant  fait  des  merveilles,  et  quand  il  pleut, 
une  bonne  chambre  avec  un  grand  feu,  souvent  deux  ta- 
bles de  jeu ,  comme  présentement  ;  il  y  a  bien  du  monde 
qui  ne  m'incommode  point ,  je  fais  mes  volontés;  et  quand 
il  n'y  a  personne,  nous  sommes  encore  mieux,  car  nous 

'  Mpison  de  campagne  de  madame  de  Coulanges. 
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lisons  avec  un  plaisir  que  nous  préférons  à  tout.  Madame 
de  Marbeuf  nous  est  fort  bonne  ;  elle  entre  dans  tous  hos 
goûts  ;  mais  nous  ne  l'aurons  pas  toujours.  Yûilà  une  idé<e 
que  j'ai  voulu  vous  donner,  afin  que  vôtre  amitié  soit  en 
repos. 

213. — A  Lk  MEME. 

Aux  Rochers,  mercredi  14  décembre  16S9. 

Si  M.  le  chevalier  lisait  vos  lettres,  ma  chère  Comtesse, 
il  n'irait  pas  chei^her,  pour  se  divertir,  celles  qui  viennent 
de  si  loin.  Ce  que  vous  me  mandiez  l'autre  jour  sur  Llvry, 
que  nous  prêtons  à  M.  Sanguin ,  lui  permettant  même  d'y 
faire  une  fontaine;  tout  cet  endroit ,  celui  de  madame  de 
Coulanges,  et  dans  vos  amitiés  même ,  tout  est  si  pleiû  de 
sel ,  que  nous  croyons  que  vous  n'avez  point  d'auti'e  pou- 
dre pour  vos  lettres.  J'admire  la  pieté  de  votre  style  au 
milieu  de  tant  d'affaires  épineuses ,  accablantes ,  étran- 
glantes. Vraiment,  c'est  bien  vous,  ma  chère  enfant ,  qu'il 
faut  admii*er,  et  non  pas  moi  ;  je  suis  seule  comme  une 
violette,  aisée  à  cacher,  je  ne  tiens  iaucune  place ,  ni  aucun 
rang  sur  la  terre ,  que  dans  votre  cœur,  que  j'estime  plus 
que  tout  le  reste ,  et  dans  celui  de  mes  amis.  Ce  que  je  faià 
est  la  chose  du  monde  la  plus  aisée.  Mais  vous,  dans  le 
rang  que  vous  tenez ,  dans  la  plus  brillante  et  la  plus  pas- 
sante province  de  France ,  joindre  l'économie  à  la  magni- 
ficence d'un  gouverneur,  c'est  ce  qui  n'est  pas  imagina- 
ble >  et  ce  que  je  ne  comprends  pas  aussi  qui  puisse  durer 
long-temps ,  surtout  avec  la  dépense  de  votre  fils  ^  qui 
augmente  tbus  les  jours.  Comme  ces  pensées  troublent 
souvent  mon  repos ,  je  crains  bien  qu'étant  plus  près  de 
cet  abîme ,  vous  ne  soyez  aussi  plus  livrée  à  ces  tristes 
réflexions  :  voilà ,  ma  chère  Comtesse,  ma  véritable  peine  ; 
car  pour  la  solitude,  elle  né  m'attriste  point  du  tout.  Notre 
bonne  et  commode  compagnie  s'en  est  allée  :  j'ai  éhassé 
en  même  temps  mon  fils  et  sa  femme  ;  l'un  devait  aller  chez 
sa  tante  ;  l'autre  à  une  visite  pressée  ^  je  les  ai  envoyés  tous 
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plets  que  J'honore  ;  car  il  y  nomme  tous  les  beaux  endroits 
de  Rome ,  qne  J'honore  aussi  :  il  est  gai ,  il  est  content ,  ii 
est  favori  de  M.  de  Turenne  '  ;  comment  vous  fait  ce  nom? 
Il  est  amoureux  de  Pauline ,  il  demande  permission  au 
pape  de  l'épouser,  et  le  prie  de  lui  donner  Avignon  ,  qu'il 
veut  faire  rentrer  dans  votre  maison;  elle  s'appellera  Com- 
tesse d* Avignon.  Enfin ,  il  dit  que  la  vieillesse  est  autx>ur  de 
lui  :  Il  se  doute  de  quelque  chose  par  de  certaines  su^u- 
tations  ;  mais  11  assuré  quMl  ne  la  sent  point  du  tout ,  ni  au 
corps,  ni  à  l'esprit  ;  et  je  vous  avoue  à  mon  tour  que  je  me 
trouve  quasi  comme  lui ,  et  ce  n'est  que  par  réflexion  que 
je  me  fais  jastice. 

Pour  nos  lectures»  elles  sont  délicieuses.  Nous  lisons 
Abbadie  '  et  VHUtoire  de  V Église;  c'est  marier  le  luth  à  la 
voix.  Vous  n'aimez  point  ces  gageures  :  je  ne  sais  comme 
nous  pûmes  vous  captiver  un  hiver  ici.  Vous  voltigez ,  vous 
n'aimez  point  l'histoire ,  et  on  n'a  de  plaisir  que  quand  on 
s'affectionne  à  une  lecture  >  et  que  l'on  en  fait  son  affaire. 
Quelquefois  pour  nous  divertir >  nous  lisons  les  petites  Let- 
tres (  de  Pascal  )  :  lx>n  Dieu ,  quel  charme  !  et  comme  mon 
fils  les  lit  !  je  songe  toujours  à  ma  fille ,  et  ccmibien  cet 
excès  de  justesse  et  de  raisonnement  serait  digne  d'elle , 
mais  votre  frère  dit  que  vous  trouvez  que  c'est  toujours  la 
même  chose  ;  ah ,  mon  Dieu  !  tant  mieux  ;  peut-on  avoir  un 
style  plus  parfait^  une  raillerie  plus  fine,  plus  naturelle, 
plus  délicate ,  plus  digne  fille  de  ces  dialogues  de  Platon , 
qui  sont  si  beaux  ?  Et  lorsqu'après  les  dix  premières  lettres, 
il  s'adresse  aux  révérends  pères (  Jésuites)^  quel  sérieux I* 
quelle  solidité!  quelle  force!  quelle  éloquence!  quel  amour 
pour  Dieu  et  pour  la  vérité!  quelle  manière  de  la  soutenir 
et  de  la  faire  entendre  !  c*est  tout  cela  qu'on  trouve  dans 
jes  huit  dernières  lettres,  qui  sont  sur  un  ton  tout  différent. 

'  Louis  de  La  Tour  ^  prince  de  Turenne^  neveu  du  cardinal  de 
Bouillon. 
>  Auteur  4e  la  Vérité  de  la  Religion  chrétientie. 
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Je  suis  assurée  que  tous  ne  les  ares  jamsds  lues  qu'en  eou-^ 
rant^  grapiliant  les  endroits  plaisatits  :  mais  ce  n*est  point 
Il  cela^  quand  on  les  lit  à  loisir.  Adieu  »  ma  très-aimable; 
mandez-moi  si  le  marquis  n'aura  pas  un  bon  quartier  d'hi- 
yer;  c'est  une  consolation.  Je  crois  que  M.  le  chevalier 
n'abandonne  pas  tout-à-ftdt  son  régiment^  et  que  M.  de 
Montégut  doâne  des  conseils  salutaires  au  Jeune  coloneh 

215.  —  A  tA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  ii  janvier  x6go. 

Quellesétrennes,  bon  Dieu i quels  souhaits! en  fut-il  ja- 
mais de  plus  propres  à  me  charmer  ^  moi  qui  en  connais  les 
tons,  et  qui  vois  les  cœurs  dont  ils  partent?  Je  m'en  vais 
vous  dire  un  sentiment  que  je  trouve  en  moi  ;  s'il  pouvait 
payer  le  vôtre,  j'en  serais  fort  aise,  car  je  n'ai  pas  d'autre 
monnaie  :  au  lieu  de  ces  craintes  si  aimables  que  vous  don- 
nent  toutes  ces  morts  qui  volent  sans  cesse  autour  de  vous, 
et  qui  vous  font  penser  à  d'autres ,  je  vous  présente  la  yéri- 
table  consolation  et  même  la  joie  que  me  donne  souvent 
l'avance  d'années  que  j'ai  sur  vous  :  vous  savez  que  je  ne 
suis  pas  insensible  à  la  tristesse  de  ces  états  ;  mais  je  le 
suis  encore  moins  à  la  pensée  que  les  premiers  vont  devant, 
et  que  vraisemblablement  et  naturellement  je  garderai  mon 
rang  avec  ma  chère  fille  ;  je  ne  puis  vous  représenter  la 
véritable  douceur  de  cette  confiance.  Que  n'ai-je  point 
souffert  aussi  dans  les  temps  où  votre  mauvaise  santé  me 
faisait  craindre  un  dérangement?  Ce  temps  a  été  rigou- 
'  reux:  ahl  n'en  parlons  point,  ne  parlons  point  de  cela, 
vous  vous  portez  bien.  Dieu  merci  I  toutes  choses  ont  repris 
leur  place  naturelle.  Dieu  vom  conserve /Je  pense  que 
vous  entendez  mon  ton  aussi ,  et  que  vous  me  connaissez. 

Je  viens  à  M.  le  chevalier  :  je  n'ai  point  de  peine  à  croire 
que  le  climat  de  Provence  lui  soit  meilleur  l'hiver  que  celui 
de  Paris.  Tous  ceux  qui,  comme  des  hirondelles,  s'en 
vont  chercher  votre  soleil,  en  sont  de  bons  témoins.  Mais 
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en  me  réjouissant  de  ce  qu'il  sent  cette  différence ,  je  m'af- 
flige qu'il  ait  perdu  mille  écus  de  rente ,  et  par  où  ?  et  com- 
ment? son  r^iment  lui  valait-il  cela?  il  le  vendra  donc  au 
marquis  '  ?  mais  l'argent  qu'il  en  recevra,  en  lui  payant  des 
dettes ,  ne  diminuera-t-il  pas  aussi  des  intérêts  ?  Faites-moi 
ce  calcul  qui  m'inquiète  :  je  nesaurais  me  représenter  M.  le 
chevalier  de  Grignan  à  Paris,  sans  son  petit  équipage  si 
honnète,sibientroussé;  jenele  verrai  pointa  pied,  ni 
mendier  des  places  pour  Versailles  ;  cela  ne  peut  point  en- 
trer dans  ma  tète  :  cet  article  est  interloqué;  ah  !  que  ce 
mot  de  chicane  est  joliment  placé  !  Je  ne  m'en  tiens  pas  non 
plus  à  vos  soixante-quatre  personnes  sans  les  gardes  :  vous 
me  trompez  :  ce  n'est  pas  là  votre  dernier  mot;  il  me  faut 
une  démonstration  de  mathématiques. 

Pour  Pauline,  je  crois  que  vous  ne  balancez  pas  entre 
le  parti  d'en  faire  quelque  chose  de  bon  ou  quelque  chose 
de  mauvais.  La  supériorité  de  votre  esprit  vous  fera  suivre 
facilement  la  bonne  route  :  tout  vous  convie  d'en  faire  votre 
devoir,  et  l'honneur,  et  la  conscience ,  et  le  pouvoir  que 
vous  avez  en  main.  Quand  je  pense  comme  elle  s'est  corri- 
gée en  peu  de  temps  pour  vous  plaire ,  comme  elle  est  de- 
venue jolie ,  cela  vous  rendra  coupable  de  tout  le  bien 
qu'elle  ne  fera  pas.  Pour  vos  lectures ,  ma  chère  enfant, 
vous  avez  trop  à  parler ,  à  raisonner ,  pour  trouver  le  temps 
de  lire  :  nous  sommes  ici  dans  un  trop  grand  repos ,  et 
nous  en  profitons.  Je  relis  même  avec  mon  fils  de  certaines 
choses  que  j'avais  lues  en  courant,  à  Paris ,  et  qui  me  pa- 
raissent toutes  nouvelles.  Nous  relisons  aussi,  au  travers 
de  nos  grandes  lectures ,  des  rogatons  que  nous  trouvons 
sous  la  main  ;  par  exemple ,  toutes  les  belles  oraisons  funè- 
bres de  M.  Bossuet,  de  M.  Fléchier ,  de  M.  Masearon ,  du 
père  Bourdaloue  :  nous  repleurons  M.  de  Turenne ,  ma- 

I  M.  le  chevalier  de  Grignan,  devenu  maréchal-de-cainp  en  1688 , 
ne  put  pas  conserver  son  r6ginieot|  et  le  rpi  en  fit  don  au  jeune  mar- 
quis de  Grignan. 
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dame  de  MoDtausier,  M.  le  Prince,  feue  Madame  ,  la  reine 
t        d'Angleterre  ;  nous  admirons  ce  portrait  de  Cromwel  '  ;  œ 
t        sont  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  qui  charment  l'esprit  : 
i        il  ne  faut  point  dire:  oh  !  cela  est  vieux;  non,  cela  n'est 
I         point  vieux,  cela  est  divin.  Pauline  en  serait  instruite  et 
f         ravie  :  mais  tout  cela  n'est  bon  qu'aux  Rochers.  Je  ne  sais 
f        quel  livre  conseiller  à  Pauline  :  Davila  est  beau  en  italien  ; 
(         nous  l'avons  lu  ;  Guichardin  est  long;  j'aimerais  assez  les 
I         anecdotes  de  Médicis%  qui  sont  un  abrégé  ;  mais  ce  n'est 
pas  de  l'italien.  Je  ne  veux  plus  nommer  Bentivoglio^  ; 
qu'elle  s'en  tienne  à  sa  poésie,  ma  fille  ;  je  n'aime  point  la 
prose  italienne;  le  Tasse,  l'Aminte,  le  Pastor  fido^^Xa 
Filli  di  Sciro  ^,  je  n'ose  dire  l'Arioste,  il  y  a  des  endroits 
fâcheux  ;  et  du  reste,  qu'elle  lise  l'histoire  ;  qu'elle  entre 
dans  ce  goût  qui  peut  si  long-temps  consoler  son  oisiveté  : 
il  est  à  craindre  qu'en  retranchant  cette  lecture ,  on  ne 
trouve  plus  rien  à  lire  :  qu'elle  commence  par  la  vie  du 
grand  Théodose,  et  qu'elle  me  mande  comme  elle  s'en 
trouvera.  Voilà ,  mon  enfant ,  bien  des  bagatelles  ;  il  y  a  des 
jours  qu'on  destine  à  causer  sans  préjudice  des  choses  sé- 
rieuses, à  quoi  Ton  prend  toujours  un  très-sensible  intérêt. 
Adieu,  ma  très-aimable  ;  nous  vous  souhaitons  toutes  sortes 
de  bonheur  cette  année,  et  quanta  va, 

216.  —  A   LA   MEME. 

Aux  Rochers,  dimanche  i5  janvier  i6ç)0. 

Vous  avez  raison,  je  ne  puis  m'accoutumer  à  la  date  de 
cette  année  ;  cependant  la  voilà  déjà  bien  commencée  ;  et 
vous  verrez  que  de  quelque  manière  que  nous  la  passions , 

*  f^oj^tf  z  Bossuet,  Oraison  funèbre  delà  reine  (t  Angleterre» 

s  Les  Anecdotes  de  Florence  ou  V Histoire  secrète  de  la  maison  de 
Médicis,  par  Varillas. 

s  Le  cardinal  Bentivoglio ,  auteur  de  V Histoire  des  gtterres  civiles 
de  Flandres,  et  plusieurs  autres  ouvrages. 

*  De  Guarini. 

&  Du  comte  Guidubaldo  de  Bonarelli. 
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die  sera ,  comme  voas  dites ,  bientôt  passée  y  et  nous  trou- 
verons bientôt  le  fond  de  notre  sac  de  mille  francs  '. 

Vraiment  vous  me  gâtez  bien ,  et  mes  amies  de  Paris 
aussi  :  à  peine  le  soleil  remonte  du  saut  d'une  puce,  que 
vous  me  demandez  de  votre  côté  quand  vous  m'attendrez 
àGrignan  ;  et  mes  amies  me  prient  de  leur  fixer,  dès  à  cette 
heure,  le  temps  de  mon  départ ,  afin  d'avancer  leur  joie. 
Je  suis  trop  flattée  de  ces  empressements,  et  surtout  des 
vôtres,  qui  ne  souffrent  point  de  comparaison.  Je  vous  dirai 
donC)  ma  chère  Comtesse,  avec  sincérité,  que  d'ici  au 
mois  de  septembre ,  je  ne  puis  recevoir  aucune  pensée  de 
sortir  de  ce  paj-s  ;  c'est  le  temps  que  j'envoie  mes  petites 
voitures  à  Paris ,  dont  il  n'y  a  eu  encore  qu'une  très-pe- 
tite partie.  C'est  le  temps  que  l'abbé  Ciiarrier  traite  de  mes 
lods  et  ventes,  qui  est  une  affaire  de  dix  mille  francs  :  nous 
en  parlerons  une  autre  -  fois  ;  mais  contentons-nous  de 
chasser   toute    espérance   de   faire    un    pas   avant   le 
temps  que  je  vous  ai  dit  :  du  reste  je  ne  vous  dis  point 
que  vous  êtes  mon  but,  ma  perspective,  vous  le  savez 
bien  ,  et  que  vous  êtes  d'une  manière  dans  mon  coeur , 
que  je  craindrais  fort  que  M.  Nicole  ne  trouvât  beau- 
coup à  y  t?frcowcire;  mais  enfin  telle  est  ma  disposition. 
Vous  me  dites  la  plus  tendre  chose  du  monde ,  en  souhai- 
tant de  ne  point  voir  la  fin  des  heureuses  années  que  vous 
me  souhaitez.  Nous  sommes  bien  loin  de  nous  rencontrer 
dans  nos  souhaits  ;  car  je  vous  ai  mandé  une  vérité  qui 
est  bien  juste  et  bien  à  sa  place,  et  que  Dieu  sans  doute 
voudra  bien  exaucer ,  qui  est  de  suivre  Tordre  tout  natu- 
rel de  la  sainte  Providence  :  c'est  ce  qui  me  console  de  tout 
le  chemin  laborieux  de  la  vieillesse  ;  ce  sentiment  est  rai- 
sonnable, et  le  vôtre  trop  extraordinaire  et  trop  aimable. 

Je  vous  plaindrai  quand  vous  n'aurez  plus  M.  de  La 

HMadame  de  Sévigné  comparait  les  douze  mois  de  l^année  àun  sac 
de  mille  francs,  qui  finit  presque  aussitôt  qu*on  a  commencé  d*y 
puiser. 
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Garde  et  M.  le  chevalier;  c'est  une  très-parfaitement 
bonne  compagnie  ;  mais  ils  ont  leurs  raisons,  et  celle  de 
faire  ressusciter  la  pension  d'un  homme  qui  n'est  point 
mort  me  parait  tout-à-fait  importante.  Vous  aurez  votre 
enfant  qui  tiendra  joliment  sa  place  à  Grignan,  il  doit  y 
être  le  bien  reçu  par  bien  des  raisons,  et  vous  Temln^s^e- 
rez  aussi  de  bon  cœur.  Il  m'a  écrit  encore  une  jolie  lettre 
pour  me  souhaiter  une  heureuse  année  :  il  me  parait  désolé 
à  Kaysersloutre  ;  il  dit  que  rien  ne  l'empêche  de  venir  à 
Paris ,  mais  qu'il  attend  des  ordres  de  Provence  ;  que  c'est 
ce  ressort  qui  le  fait  agir.  Je  trouve  que  vous  le  faites 
bien  languir  :  sa  lettre  est  du  2  ;  je  le  croyais  à  Paris  ;  fai- 
tes-l'y donc  venir ,  et  qu'après  une  petite  apparition ,  il 
coure  vous  embrasser.  Ce  petit  homme  me  parait  en  état 
que  si  vous  trouviez  un  bon  parti ,  Sa  Majesté  lui  accorde- 
rait aisément  la  survivance  de  votre  très-belle  charge.  Vous 
trouvez  que  son  caractère  et  celui  de  Pauline  ne  se  ressem- 
blent nullement;  il  faut  pourtant  que  certaines  qualités  du 
cœur  soient  chez  l'un  et  chez  l'autre;  pour  l'humeur,  c'est 
une  autre  affaire.  Je  suis  ravie  que  ses  sentiments  soient 
à  votre  fantaisie  :  je  lui  souhaiterais  un  peu  plus  de  pen- 
chant pour  les  sciences,  pour  la  lecture  ;  cela  peut  venir. 
Pour  Pauline,  cette  dévoreuse  de  livres,  j'aime  mieux 
qu'elle  en  avale  de  mauvais  que  de  ne  point  aimer  à  lire  ; 
les  romans, les  comédies,  les  Voiture,  les  Sarrasin,  tout 
cela  est  bientôt  épuisé  :  a-t-elle  tâté  de  Lucien?  est-elle  à 
portée  des  petites  Lettres  ?  ensuite  il  faut  l'histoire  ;  si  on  a 
besoin  de  lui  pincer  le  nez  pour  lui  faire  avaler,  je  la  plains. 
Quant  aux  beaux  livres  de  dévotion,  si  elle  ne  les  aime  point, 
tant  pis  pour  eHc  ;  car  nous  ne  savons  que  trop  que  même 
sans  dévotion,  on  les  trouve  charmants.  A  regard  de  la  mo 
raie,  comme  elle  n'en  ferait  pas  un  si  bon  usage  que  vous,  je 
ne  voudrais  point  du  tout  qu'elle  mit  son  petit  nez  ni  dans 
Montaigne^  ni  dans  Charron ,  ni  dans  les  autres  de  cette 
sorte  ;  il  est  bien  matin  pour  elle.  La  vraie  morale  de  son 
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âge,  c'est  celle  qu'on  apprend  dans  les  l>onnes  conversa- 
tions ,  dans  les  fables ,  dans  les  histoires ,  par  les  exem- 
ples; je  croîs  que  c'est  assez.  Si  vous  lui  donnez  un  peu 
de  votre  temps  pour  causer  avec  elle,  c'est  assurément  ce 
qui  serait  le  plus  ^tile  :  je  ne  sais  si  tout  ce  que  je  dis  vaut 
la  peine  que  vous  le  lisiez;  je  suis  bien  loin  d'abonder 
dans  mon  sens. 

Vous  me  demandez  si  je  suis  toujours  une  petite  dévote 

qui  ne  vaut  guère  ;  oui,  justement ,  voilà  ce  que  je  suis 

toujours,  et  pas  davantage,  à  mon  grand  regret*.  Tout  ce 

que  j'ai  de  bon ,  c'est  que  je  sais  bien  ma  religion ,  et  de 

quoi  il  est  question  ;  je  ne  prendrai  point  le  faux  pour  le 

vrai  ;  je  sais  ce  qui  est  bon  et  ce  qui  n'en  a  que  l'appa- 

,  I  rence ;  j'espère  ne  m'y  point  méprendre,  et  que  Dieu 

j  !  m'ayant  déjà  donné  de  bons  sentiments ,  il  m'en  donnera 

'  encore  :  les  grâces  passées  me  garantissent  e»  quelque 

sorte  celles  qui  viendront;  ainsi  je  vis  dans  la  confiance, 
mêlée  pourtant  de  beaucoup  de  crainte.  Mais  je  vous  gronde 
de  trouver  notre  Corbinelli  le  mystique  du  diable;  votre 
frère  en  pâme  de  rire ,  je  le  gronde  comme  vous.  Com- 
ment, mystique  du  diable/ un  homme  qui  ne  songe  qu'à 
détruire  son  empire ,  qui  ne  cesse  d'avoir  commerce  avec 
les  ennemis  du  diable,  qui  sont  les  saints  et  les  saintes 
de  l'Église ,  un  homme  qui  ne  compte  pour  rien  son  chien 
de  corps ,  qui  souffre  la  pauvreté  chrétiennement,  vous 
direz  philosophiquement;  qui  ne  cesse  de  célébrer  les  per- 
fections et  l'existence  de  Dieu  ;  qui  ne  juge  jamais  son 
prochain,  qui  l'excuse  toujours;  qui  passe  sa  vie  dans  la 
charité  et  le  service  du  prochain  ;  qui  est  insensible  aux 
plaisirs  et  aux  délices  de  la  vie;  qui  enfin ,  malgré  sa  mau- 
vaise fortune,  est  entièrement  soumis  à  la  volonté  de  Dieu  I 
Et  vous  appelez  cela  le  mystique  du  diable  !  Vous  ne  sau- 
riez nier  que  ce  ne  soit  là  le  portrait  de  notre  pauvre  ami  : 
cependant  il  y  a  dans  ce  mot  un  air  de  plaisanterie ,  qui 
fait  rire  d'abord ,  et  qui  pourrait  surprendre  les  simples. 
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Mais  je  résiste  comme  vous  voyez,  et  je  soutiens  le  Mêle 
admirateur  de  sainte  Thérèse ,  de  ma  grand'mère  (  sainte 
Chantai) ,  et  du  bienheureux  Jean-de-la-Croix'. 

A  propos  de  Corbinelli ,  il  m'écrivit  l'autre  jour  un  fort 
joli  billet  ;  il  me  rendait  compte  d'une  conversation  et  d'un 
dtnerchez  M.  de  Lamoignon':  les  acteurs  étaient  les  maî- 
tres du  logis  5  M.  de  Troyes ,  M.  de  Toulon,  le  père  Bour- 
daloue,  son  compagnon,  Despréaux  et  Corbinelli.  On 
parla  des  ouvrages  des  anciens  et  des  modernes;  Despréaux 
soutint  les  anciens ,  à  la  réserve  d'un  seul  moderne  qui 
surpassait,  à  son  goût,  et  les  vieux  et  les  nouveaux.  Le 
compagnon  du  BourdaloUe,  qui  faisait  l'entendu ,  et  qui  s'é- 
tait attaché  à  Despréaux  et  à  Corbinelli ,  lui  demanda  quel 
était  donc  ce  livre  si  distingué  dans  son  esprit?  Despréaux 
ne  voulut  pas  le  nommer  ;  Corbinelli  lui  dit  :  Monsieur ,  je 
vous  donjure  de  me  le  dire,  afin  que  je  le  lise  toute  la  nuit. 
Despréaux  lili  répondit  en  riant  :  «  Ah  I  Monsieur ,  vous 
»  l'avez  lu  plus  d'une  fois,  j'en  suis  assuré  .»  Le  Jésuite 
reprend  avec  un  àir  dédaigneux ,  un  cotai  riso  amarOy  et 
presse  Despréaux  de  nommer  cet  auteur  si  merveilleux. 
Despréaux  lui  dit  :  «  Mon  père,  lie  me  pressez  pçint.  »  Le 
père  continue.  Enfin,  Despréaux  le  prend  par  le  bras,  et 
le  serrant  Men  fort ,  lui  dit:  «  Mon  Père,  vous  le  voulez; 
w  hé  bien  I  morbleu ,  c'est  Pascal.  —  Pascal ,  dit  le  père 
»  tout  rouge  y  tout  étonné ,  Pascal  est  beau  autant  que  le 
»  faux  peut  l'être.— Le  faux ,  reprit  Despréaux ,  le  faux  ! 
»  sachez  qu'il  est  aussi  vrai  qu'il  est  inimitable  ;  on  vient 
»  de  le  traduire  en  trois  langues.  »  Le  père  répond  :  «  Il 
»  n'en  est  pas  plus  vrai.  »  Despréaux  s'échauffe ,  et  criant 
comme  un  fou  :  >  Quoi  1  mon  père,  direz-vous  qy'un  des 
»  vôtres  n'ait  pas  fait  imprimer  dans  un  de  ses  livres,  qfHun 
»  chrétien  n'est  pas  obligé  d'aimer  Dieu  ?  Osez- vous 

■  « 

*  Il  réforma  les  Garmies,  qui  prirent  alors  le  nom  de  Carmei  dé* 
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.  dire  que  cela  est  faux  7  »  "  Monsieur,  dit  le  Père  en  J'u- 
"  reur ,  il  faut  (Hstinguer.  "  "  Distinguer ,  dit  Despréaux, 
»  distinguer,  morbleu,  distinguer,  distinguer  si  nous  som- 
«  mes  obligés  d'aimer  Dieu  !  »  Et  prenant  Corbinelli  par  le 
bras,  s'enruit  au  bout  de  la  ehambre;  pais  revenant,  et 
courant  eomme  un  forcené ,  il  ne  voulut  jamais  se  rappro- 
cher du  Père,  s'en  alla  rejoindre  la  compagnie  qui  était 
demeurée  dans  la  salle  ou  l'on  mange  :  ici  linit  l'histoire , 
te  rideau  tombe.  Corbinelli  me  promet  le  reste  dans  une 
conversation  ;  mais  moi  qui  suis  persuadée  que  vous  trou- 
verez cette  scène  aussi  plaisante  que  je  l'ai  trouvée,  je  vous 
l'écris ,  et  je  crois  que  si  vous  la  lisez  avec  vos  bons  Ions , 
vous  en  serez  assez  contente.  Ma  fille ,  jn  vous  gronde  d'ê- 
tre un  seul  moment  en  peitie  de  moi ,  quand  vous  ne  rece- 
vez pas  Tnes  lettres  ;  vous  oubliez  les  manières  de  la  poste, 
il  faut  s'y  accoutumer  ;  et  quand  je  serais  malade ,  ce  que 
je  ne  suis  point  du  tout,  je  ne  vous  en  écrirais  pas  moins 
quelques  l^nes,  ou  mon  fils,  ou  quelqu'un  :  enfin  vous 
auriez  de  mes  nouvelles ,  mais  nous  n'en  sommes  pas  là. 

On  me  mande  que  plusieurs  duchesses  et  grandes  dam<\s 
ont  été  enragées,  étant  à  Versailles,  de  n'être  pas  du  sou- 
per du  jour  des  Bois  :  voilà  ce  qui  s'appelle  des  afflictions. 
Vous  savez  mieux  que  moi  les  autres  nouvelles. 

Je  tronve  Pauline  bien  suffisante  de  savoir  les  échecs  ; 
si  elle  savait  combien  ce  jeu  est  au-dessus  de  ma  portée, 
je  craindrais  sou  mépris.  Ahl  oui,  je  m'en  souviens,  je 
n'oublierai  jamais  ce  voyage  ;  hélas  1  est-il  possible  qu'il 
y  aitvingt-unans?  jeneIecDmpr«idspas;ilme  semble  que 
ce  fut  l'année  passée;  mais  je  juge  par  le  peu  que  m'a  duré 
ce  tempsk,  ce  que  me  paraîtront  les  amiées  qni  viendront 
encore. 

317.    A    LA   MÈUE. 

Aui  Rochers.  dimiQche  19  îénia  1G90. 

Si  VOUS  me  voyiez,  ma c|)ère belle,  vous  m'ordonneriez 
de  faire  te  carême  ;  et  ne  me  trouvant  plus  aucune  sorte 
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d'incommodité ,  vous  seriez  persuadée  ,  comme  je  le  suis , 
que  Dieu  ne  me  donne  une  si  bonne  santé,  que  pour  me 
faire  obéir  au  commandement  de  l'Église.  Nous  faisons  ici 
une  bonne  chère ,  nous  n'avons  pas  la  rivière  dé  Sorgue , 
mais  nous  avons  la  mer  ;  en  sorte  que  le  poisson  ne  nous 
manque  pas.  Il  nous  vient  toutes  les  semaines  du  beurre 
de  la  Prévalaie  ;  Je  l'aime  et  le  mange  comme  si  j'étais  Bre- 
tonne :  nous  fidsons  des  beurrées  infinies  :  nous  pensons 
toujours  à  vous  en  les  mangeant;  mon  fils  y  marque  tou- 
jours toutes  ses  dents,  et  ce  qui  me  fait  plaisir ,  c'est  que 
j'y  marque  ^encore  toutes  les  miennes  :  nous  y  mettrons 
bientôt  de  petites  herbes  fines  et  des  violettes;  le  soir  un 
potage  avec  un  peu  de  beurre,  à  la  mode  du  pays,  de 
bons  pruneaux ,  de  bons  épînards  ;  enfin ,  ce  n'est  pas 
jeûner,  et  nous  disons  avec  confusion  :  Qu'on  a  de  peine 
à  servir  la  saitïte  Église  !  Mais  pourquoi  dites- vous  du 
mal  de  mon  café  avec  du  lait  ?  c'est  que  vous  haïssez  le  lait, 
car  sans  cela  vous  trouveriez  que  c'est  la  plus  jolie  chose 
du  monde.  J'en  prends  le  dimanche  matin  par  plaisir  ; 
vous  croyez  le  dénigrer  en  disant  que  cela  est  bon  pour 
faire  vivoter  une  pauvre  pulmonique  :  vraiment ,  c'est  une 
grande  louange],  et  s'il  fait  vivoter  une  mourante,  il  fera 
vivre  fort  agréablement  une  personne  qui  se  porte  bien 
Voilà  le  chapitre  du  carême  vidé. 

Disons  un  mot  des  sermons  ;  que  je  vous  plains  d'en  en- 
tendre si  souvent  de  si  longs  et  de  si  médiocres  !  c'est  ce 
que  M.  Nicole  n'a  jamais  pu  gagner  sur  moi  que  cette  pa- 
tience »  quoiqu'il  en'  ait  fait  un  beau  traité.  Quand  je  serai 
aussi  bonne  que  M.  de  La  Garde ,  si  Dieu  me  fait  cette 
grâce,  j'aimerai  tous  les  sermons  ;  en  attendant ,  je  me 
contente  des  évangiles  expliqués  par  M.  Le  Tourneux  :  ce 
sont  les  vrais  sermons ,  et  c'est  la  vanité  des  hommes  qui 
les  a  chargés  de  tout  ce  qui  les  compose  présentement. 
Nous  lisons  quelquefois  des  Homélies  dé  saint  Jean  Chry- 
sostômc  :  cela  est  divin  ,  et  nous  platt  tellement ,  que  pour 
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moi  j'opine  à  n'iûlev  à  Rennes  que  pour  la  semaine  sainte , 
afin  de  n^ètre  point  exposée  à  Téloquence  des  prédicateurs 
qui  s'évertuent  en  faveur  du  parlement.  Je  me  suis  souye- 
nue  du  Jeûne  austère  que  vous  faisiez  autrefois  le  mardi- 
gras^  ne  vivant  que  de  votre  amour-propre,  que  vous  met- 
tiez à  toutes  sauces,  hormis  à  ce  qui  pouvait  vous  nourrir; 
mais  en  cela  même  il  était  trompé ,  car  vous  deveniez  quel-   ï 
quefois  couperosée ,  tant  votre  sang  était  échauffé;  vous 
contemplez  votre  essence  comme  un  coq  en  pâte  :  que  cette 
folie  était  plaisante I  vous  répondiez  aussi  à  La  Mousse, 
qui  vous  disait  :  Mademoiselle  ^  tout  cela  pourrira.  Oui , 
Monsieur ,  mais  cela  n^est  pas  pourri.  Bofl  Dieu  !  qui 
croirait  qu'une  telle  personne  eût  été  capable  de  s'oublier 
elle-même  au  point  que  vous  avez  fait,  et  d'être  une  si 
habile  et  si  admirable  femme  ?  il  faudrait  présentement 
vous  redonner  quelque  amour ,  quelque  considération  pour 
vous-même  :  vous  en  êtes  trop  vide ,  et  trop  remplie  des 
autres.  Un  équipage ,  des  chevaux ,  des  mulets ,  de  la  sub- 
sistance ;  enfin ,  vivre  au  jour  la  journée  ;  mais  entrepren- 
dre des  dépenses  considérables  ,  sans  savoir  où  trouver  le 
nerf  de  la  guerre;  mon  enfant,  cela  n'appartient  qu'à  vous, 
mais  je  vous  conjure  de  songer  à  Bourbilly  <^  :  c'est  là  que 
vous  trouverez  peut-être  du  secours  ^  aprèsl'avoir  espéré 
inutilement  d'ailleurs. 

218.  —  DB   MADAME    DE    SE  VIGNE   AU   COMTE   DE  BUSSY. 

Grignan,  ce  i3  novembre  i6go. 

Quand  vous  verrez  la  date  de  cette  lettre ,  mon  cousin , 
vous  me  prendrez  pour  un  oiseau.  Je  suis  passée  courageu- 
sement de  Bretagne  en  Provence.  Si  ma  fille  eût  été  à  Fa- 
ris,  j'y  serais  allée  :  mais  sachant  qu'elle  passerait  l'hiver 
dans  ce  beau  pays,  je  me  suis  résolue  de  le  venir  passer 
avec  elle ,  jouir  de  son  beau  soleil ,  et  retourner  à  Paris 

*  Madame  de  Sévigné  conseillait  à  sa  fille  d^empronter  sur  la  terre 
de  Bourbilly  qu'elle  lui  avait  abandonnée* 
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avec  elle  Tannée  qui  vient.  J'ai  trouvé  qu'après  avoir  donné 
seize  mois  à  mon  fils,  il  était  bien  juste  d'en  donner  quel- 
ques-uns à  ma  fille  ;  et  ce  projet,  qui  paraissait  de  difficile 
exécution,  ne  m'a  pas  coûté  trop  de  peine.  J'ai  été  trois 
semaines  à  faire  ce  trajet  en  litière ,  et  sur  le  Rhône.  J'ai 
pris  même  quelques  jours  de  repos ,  et  enfin  j'ai  été  reçue 
de  M.  de  Grignan  et  de  ma  fille  avec  une  amitié  si  cor- 
diale, une  joie  et  une  reconnaissance  si  sincères,  que  j'ai 
trouvé  que  je  n'ai  pas  fait  encore  assez  de  chemin  pour  ve- 
nir voir  de  si  bonnes  gens ,  et  que  les  cent  cinquante  lieues 
que  j'ai  faites  ne  m'ont  point  du  tout  fatiguée.  Cette  mai- 
son est  d'un.e  grandeur,  d'une  beauté  et  d'une  magnificence 
dé  meubles  dont  je  vous  entretiendrai  quelque  jour.  J'ai 
voulu  vous  donner  avis  de  mon  changement  de  climat , 
afin  que  vous  ne  m*écriviez  plus  aux  Rochers ,  mais  bien 
ici,  où  je  sens  un  soleil  capable  de  rajeunir  par  sa  douce 
chaleur.  Nous  ne  devons  pas  négliger  présentement  ces  pe- 
tits secours,  mon  cher  cousin.  Je  reçus  votre  dernière  let- 
tre avant  que  de  partir  de  Bretagne  :  mais  j'étais  si  accablée 
d'affaires,  que  je  remis  à  vous  faire  réponse  ici.  Nous  ap- 
prîmes l'autre  jour  la  mort  de  M.  de  Seignelai':  Quelle 
jeunesse  !  quelle  fortune  1  quels  établissements  1  Rien  ne 
manquait  à  son  bonheur:  il  nous  semble  que  c'est  la  splen- 
deur qui  est  morte.  Ce  qui  nous  a  surpris ,  c'est  qu'on  dit 
que  madame  de  Seignelai  renonce  à  la  communauté ,  parce 
que  son  mari  doit  cinq  millions.  Cela  fait  voir  que  les 
grands  revenus  sont  inutiles  quand  on  en  dépense  deux  ou 
trois  fols  autant.  Enfin,  mon  cher  cousin,  la  mort  nous 
égale  tous  ;  c'est  où  nous  attendons  les  gens  heureux.  Elle 
rabat  leur  joie  et  leur  orgueil,  et  console  par  là  ceux  qui 
ne  sont  pas  fortunés.  Un  petit  mot  de  christianisme  ne  se- 
rait pas  mauvais  en  cet  endroit  ;  mais  je  ne  veux  pas  faire 
un  sermon ,  je  ne  veux  faire  qu'une  lettre  d'amitié  à  mon 
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cher  cousin ,  lui  demander  de  ses  nouvelles ,  de  celles  de 
sa  chère  fille ,  les  embrasser  tous  deux  de  tout  mon  cœur  , 
les  assurer  de  Testime  et  des  services  de  madame  de  Gri- 
gnan  et  de  son  époux  qui  m'en  prient ,  et  les  conjurer  de 
m*aimer  toujours  :  ce  n'est  pas  la  peine  de  changer  après 
tant  d'années. 

219.  —  DE  MADAME  DE   SÉVIGNÉ   A   MONSIBP»  DE  COU 

LANGES. 

Lambese,  le  \*Tf  décembre  i6bo. 

OÙ  en  sommes-nous ,  mon  aimable  cousin?  Il  y  a  envi- 
ron mille  ans  que  je  n'ai  reçu  de  vos  lettres.  Je  vous  ai 
écrit  la  dernière  fols  des  Rochers  par  madame  de  Chaul- 
nes ,  depuis  cela ,  pas  un  seul  mot  de  vous.  Il  faut  donc 
recommencer  sur  nouveaux  frais ,  présentement  que  je 
suis  dans  votre  voisinage  ;  que  dites-vous  de  mon  courage? 
il  n'est  rien  tel  que  d'en  avoir.  Après  avoir  été  seize  mois 
en  Bretagne  avec  mon  fils ,  j'ai  trouvé  que  je  devais  aussi 
une  visite  à  ma  fllle ,  sachant  qu'elle  n'allait  point  cet  hi- 
ver à  Paris  ;  et  j'ai  été  si  parfaitement  bien  reçue  d'elle  et 
de  M.  de  Grigaan ,  que  si  j'ai  eu  quelque  fatigue ,  je  l'ai 
entièrement  oubliée;  et  je  n'ai  senti  que  la  joie  et  le  plai- 
sir de  me  trouver  avec  eux.  Ce  trajet  n'a  point  été  désap-  • 
prouvé  de  madame  de  Chaulnes,  ni  de  mesdames  deLa- 
vardin  et  de  La  Fayette,  auxquelles  je  demande  volon- 
tiers conseil ,  de  sorte  que  rien  n'a  manqué  au  bonheur  ni 
à  l'agrément  de  ce  voyage;  vous  y  mettrez  la  dernière 
main  en  repassant  par  Grignan ,  où  nous  allons  vous  at- 
tendre. L'assemblée  de  nos  petits  États  est  finie  ;  nous 
sommes  ici  seuls ,  en  attendant  que  M.  de  Grignan  soit  en 
état  d'aller  à  Grignan ,  et  puis ,  s'il  se  ptut ,  à  Paris.  Il  a 
été  mené  quatre  ou  cinq  jours  fort  rudement  de  la  colique 
et  de  la  fièvre  continue,  avec  deux  redoublements  par  jour. 
Cette  maladie  allait  beau  train ,  si  elle  n'avait  été  arrêtée 
par  les  miracles  ordinaires  du  quinquina;  mais  n'oubliez 
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pas  qu'il  a  été  aussi  bon  pour  la  colique  que  pour  la  fièvre  ; 
il  faut  donc  se  remettre.  Nous  n'irons  à  Aix  qu'un  mo- 
ment pour  voir  la  petite  religieuse  de  Grignan  \  et  dans 
peu  de  jours  nous  serons  pour  tout  l'hiver  à  Grignan ,  où 
le  petit  colonel  (  le  marquis  de  Grignan)  ^  qui  a  son  ré- 
giment à  Valence  et  aux  environs ,  viendra  passer  six 
semaines  avec  nous.  Hélas  !  tout  ce  temps  ne  passera  que 
trop  vite  ;  je  commence  à  soupirer  douloureusement  de  le 
voir  courir  avec  tant  de  rapidité ,  j'en  vois  et  j'en  sens  les 
consciences.  Vous  n'en  êtes  pas  encove  y  mon  jeune  cou- 
sin ,  à  de  si  tristes  réflexions. 

J'ai  voulu  vous  écrire  sur  la  mort  de  M.  de  Seignelai , 
quelle  mort!  quelle  perte  pour  sa  famille  et  peur  ses 
amis  !  On  me  mande  que  sa  femme  est  inconsolable ,  et 
qu'on  parle  de  vendre  Sceaux  à  M.  le  duc  du  Maine.  Oh! 
mon  Dieu,  que  de  choses  à  dire  sur  un  si  grand  sujet  l 
Mais  que  dites-vous  de  sa  dépouille  sur  un  homme  que 
l'on  croyait  déjà  tout  établi  *?  Autre  sujet  de  conversa- 
tion ;  mais  il  ne  faut  faire  à  présent  que  la  table  des  cha- 
pitres pour  quand  nous  nous  verrons.  M.  le  duc  de  Chaul- 
nes  nous  a  écrit  de  fort  aimables  lettres ,  et  nous  donne 
«une  espérance  assez  proche  de  le  voir  bientôt  à  Grignan; 
mais  auparavant  il  me  paraît  qu'il  ne  serait  pas  impos- 
sible d'envoyer  enfin  ces  bulles  si  long-temps  attendues , 
et  trop  tôt  chantées;  qui  n'eût  pas  cru  que  l'abbé  de  Poli- 
gnac  les  apportait?  Je  n'ai  jamais  vu  un  enfant  si  diffi- 
cile à  baptiser^  mais  enfin  vous  en  aurez  l'honneur ,  vous 
le  méritez  bien  après  tant  de  peines  ;  venez  donc  recevoir 
nos  louanges.  Je  n'ose  presque  vous  parler  de  votre  dé- 
ménagement de  la  rue  du  Parc-Royal  pour  aller  demeurer 
au  Temple;  j'en  suis  affligée  pour  vous  et  pour  moi;  je 
hais  le  Temple  autant  que  j'aime  la  Déesse  (  madame  de 

•  Marie  Blanche  d'Adhémar,  religieuse  aux  Filles  de  Sainle-Marie. 
^  M.  de  Pontchartrainj  alors  coutrôlcur  des  (inunces,  et  depuis  chan*, 
cclicr  de  France  en  1C99, 
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Coulanges  )  qui  veut  présentement  y  être  honorée  ;  je  hais 
ce.quartier  qui  ne  mène  qu'à  Montfaucon ,  J^en  hais  même 
jusques  à  la  helle  vue  dont  madame  de  Coulanges  me 
parle;  Je  hais  cette  fiiusse  campagne,  qui  fait  qu'on  n'est 
plus  sensible  aux  beautés  de  la  yéritable ,  et  qu'elle  sera 
plus  à  couvert  des  rigueurs  du  froid  à  Brévannes  ',  qu'à 
la  ruelle  de  son  lit  dans  ce  chien  de  Temple  ;  enfin  tout 
cela  me  déplaît  à  mourir,  et  ce  qui  est  beau ,  c'est  que  je 
lui  mande  toutes  ces  improbations  avec  une  grossièreté  que 
je  sens,  et  dont  je  ne  puis  m' empêcher.  Que  ferez- vous, 
mon  pauvre  cousin ,  loin  des  hôtels  de  Ghaulnes,  de  La- 
moignon  ,  du  Lude ,  de  Yilleroi ,  de  Grignan  ?  comment 
peut-on  quitter  un  tel  quartier?  Pour  moi,  je  renonce 
quasi  à  la  Déesse  ;  car  le  moyen  d'accommoder  ce  coin  du 
monde  tout  écarté  avec  mon  faubourg  Saint-Germain  '  ?  Au 
lieu  de  trouver-,  conune  je  faisais ,  cette  jolie  madame  de 
Coulanges  sous  ma  main ,  prendre  du  café  le  matin  avec 
elle,  y  courir  après  la  messe,  y  revenir  le  soir  comme 
chez  soi  ;  enfin ,  mon  pauvre.cousin,  ne  m'en  parlez  point  : 
je  suis  trop  heureuse  d'avoir  quelques  mois  pour  m'accou- 
tumer  à  ce  bizarre  dérangement  ;  mais  n'y  avait-il  point 
d'autre  maison?  et  votre  cabinet,  où  est-il?  y  retrouve- 
rons-nous tous  nos  tableaux  ?  Enfin  Dieu  Ta  voulu ,  car  le 
moyen,  sans  cette  pensée,  de  vouloir  s'en  taire?  Il  faut 
finir  ce  chapitre,  même  cette  lettre. 

J'ai  trouvé  Pauline  tout  aimable,  et  telle  que  vous  me 
l'avez  dépeinte.  Mandez-moi  bien  de  vos  nouvelles;  je  vous 
écris  en  détail ,  car  nous  aimons  ce  style ,  qui  est  celui  de 
l'amitié.  Je  vous  envoie  cette  lettre  par  M.  de  Montmort , 
intendant  à  Marseille,  autrefois  M.  du  Fargis,  qui  man- 
geait des  tartelettes  avec  mes  enfants  ;  si  vous  le  connais- 
sez, vous  savez  que  c'est  un  des  plus  jolis  hommes  du 
monde ,  le  plus  honnête ,  le  plus  poli ,  aimant  à  plaire  et 

*  Maison  de  campagne  de  madame  de  Coulanges. 

'Où  demeurait  liiadame  de  La  Fayelle,  qu'elle  allait  voir souvcaU 


à  feire plaisir,  et  d'une  mauière  qui  lui  est  particulière; 
en  un  mot ,  il  en  sait  assuiém?at  plus  que  les  autres  sur 
ce  sujet;  Je  vous  en  ferai  demeurer  d'accord  à  Grlgoan, 
où  je  vais  vous  attendre ,  mon  cher  cousin ,  avec  une  bonne 
amitié  et  une  véritable  impatience. 
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faire  de  tout  le  monde.  On  nous  assure  que  M.  de  Langlëe 
a  fait  un  traité  sur  ce  changement  pour  envoyer  dans  les 
provinces  :  dès  que  nous  l'aurons,  Monsieur,  nous  ne 
manquerons  pas  de  vous  l'envoyer  ;  et  cependant  je  baise 
très-humblement  les  mains  de  Votre  Excellence. 

Vous  aurez  la  bonté  d'excuser,  si  ce  que  j'ajoute  ici  n'est 
pas  écrit  d'une  main  aussi  ferme  qu'auparavant  :  ma  lettre 
était  cachetée,  et  je  l'ouvre  pour  vous  dire  que  nous  sor- 
tons de  table ,  où ,  avec  trois  Bretons  de  votre  connais- 
sance^ MM.  du  Gambout,'de  Trévigni,  et  du  Guesclin, 
nous  avons  bu  à  votre  santé  en  vin  blanc ,  le  plus  excellent 
et  le  plus  frais  qu'on  puisse  boire;  madame  de  Grign^n  a 
commencé,  les  autres  ont  suivi  :  la  Bretagne  a  fait  son 
devoir;  à  la  santé  de  M.  l'ambassadeur,  à  la  santé  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Ghaulnes  ;  tope  à  notre  cher  gouver- 
neur ,  tope  à  la  grande  gouvernante  :  Monsieur ,  je  vous 
fais  raison  ;  enfm ,  tant  a  été  procédé ,  que  nous  l'avons 
portée  à  M.  de  Coulanges ,  c'est  à  lui  de  répondre. 

221. —  DE  MADAME  DE  SÉVIGISÉ  A  MONSIEUR  DE  COULANGES. 

A  Grignan,  le  96  juillet  1691. 

Je  suis  tellement  éperdue  de  la  nouvelle  de  la  mort  très- 
subite  de  M.  de  Louvois^  que  je  ne  sais  par  où  commencer 
pour  vous  en  parler.  Le  voilà  donc  mort,  ce  grand  minis- 
tre ,  cet  homme  si  considérable ,  qui  tenait  une  si  grande 
place  ;  dont  le  moi  y  comme  dit  M.  Nicole,  était  si  étendu  ; 
qui  était  le  centre  de  tant  de  choses  :  que  d'affaires,  que  de 
desseins,  que  de  projets,  que  de  secrets,  que  d'intérêts  à 
démêler,  que  de  guerres  commencées,  que  d'intrigues, 
que  de  beaux  coups  d'échecs  à  faire  à  et  à  conduire  !  Ah  I 
mon  Dieu,  donnez-moi  un  peu  de  temps ,  je  voudrais  bien 
donner  un  échec  au  duc  de  Savoie ,  un  mat  au  prince  d'O- 
range ;  non ,  non ,  vous  n'aurez  pas  un  seul ,  un  seul  mo- 
ment. Faut-il  raisonner  sur  cette  étrange  aventure  ?  non,  en 
vérité ,  il  y  faut  réQéchir  dans  son  cabinet.  Voilà  le  second 
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mJDJstre  '  que  vous  vuyez  mourir,  depuis  que  vous  êtes  à 
Rome;  lien  n'etitplus  différent  que  leur  mort;  mais  rien 
n'est  plus  égal  que  leur  fortune ,  et  les  cent  mlllioiis  de 
chnines  qui  les  nttitehaient  tous  deux  à  la  terre. 

Quant  aux  grands  objets  qui  doivent  porter  à  Dieu,  vous 
vous  trouvez  embarrassé  dans  votre  religion  sur  ce  qui  se 
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Esprit  qui  fait  le  pape;  Dieu  fait  tout,  il  est  le  maitre  ^e 
tout,  et  voici  comme  nous  devrions  penser  :  j'ai  lu  ceci  en 
bon  lieu  :  Quel  mal  peut-il  arriver  à  une  personne  gui 
sait  que  Dieu^fait  tout,  et  qui  aime  tout  ce  que  Dieu  fait? 
Voilà  sur  quoi  je  vous  laisse,  mon  cousin. 

322.  —  DE   MAnàME   DE   SÉVIGNE   ▲  MONSIEDB  DE   COU- 
LANGES,  QUI  ETAIT  ALOBS  A  AKCI-LE-FBAISC, 
CHEZ    MADAME  DE  LOUVOIS. 

A  Grignan,  le  9  septembre  1694. 

J*ai  reçu  plusieurs  de  vos  lettres ,  mon  cher  cousin  ;  Il 
n*y  en  a  point  de  perdues ,  ce  serait  grand  dommage,  elles 
ont  toutes  leur  mérite  particulier,  et  font  la  joie  de  toute 
notre  société ,  ce  que  vous  mettez  pour  adressé  sur  la  der- 
nière,  en  disant  adieu  à  tpus  ceux  que  vous  nommez ,  ne 
vous  a  brouillé  avec  personne  :  Au  château  royal  de  Gri- 
gnan.  Cette  adresse  frappe,  donne  tout  au  moins  le  plaisir 
de  croire  que  dans  le  nombre  de  toutes  les  beautés  dont 
votre  Imagination  est  remplie ,  celle  de  ce  château,  qui 
n'est  pas  commune ,  y  conserve  toujours  sa  place  ]  et  c'est 
un  de  ses  plus  beaux  titres  :  il  faut  que  je  vous  en  parle 
un  peu,  puisque  vous  Taimez.  Ce  vilain  degré  par  où 
Ton  montait  dans  la  seconde  cour,  à  la  bonté  des  Adhémar, 
est  entièrement  renversé ,  et  fait  place  au  plus  agréable 
qu'on  puisse  imaginer;  je  ne  dis  point  grand,  ni  magni- 
fique, parce  que  ma  fille  n'ayant  pas  voulu  jeter  tous  les 
appartements  par  terre ,  il  a  fallu  se  réduire  à  un  certain 
çspace ,  où  l'on  a  fait  un  chef-d'œuvre.  Le  vestibule  est 
beau,  et  l'on  y  peut  manger  fort  à  son  aise ,  on  y  monte 
par  un  grand  perron  ;  lés  armes  de  Grignan  sont  sur  la 
porte  ;  vous  les  aimez ,  c'est  pourquoi  je  vous  en  parle.  Les 
appartements  des  prélats ,  dont  vous  ne  connaissez  que  le 
salon ,  sont  meublés  fort  honnêtement ,  et  l'usage  que  nous 
en  faisons  est  très-délicieux.  Mais  puisque  nous  y  sonnnes, 
parlons  un  peu  de  la  cruelle  et  continuelle  chère  que  Ton 
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y  (ait  ^  surtout  en  ce  temps-ci  ;  ce  ne  sont  pourtant  que  les 
mêmes  choses  qu'on  mange  partout,  des  perdreaux ,  cela 
est  commun;  mais  il  n'est  pas  commun  qu'ils  soient  tous 
comine  lorsqu'à  Paris  chacun  les  approche  de  son  nez  en 
faisant  une  certaine  mine ,  et  criant  :  Ah ,  quel  fumet  ! 
sentez  un  peu;  nous  supprimons  tous  ces  étonnements; 
ces  perdreaux  sont  tous  nourris  de  thym,  de  marjolaines, 
et  de  tout  ce  qui  fait  le  parfum  de  nos  sachets;  il  n'y  a 
point  à  choisir  ;  j'en  dis  autant  de  nos  cailles  grasses ,  dont 
il  faut  que  la  cuisse  se  sépare  du  corps  à  la  première  se- 
monce ,  elle  n'y  manque  jamais ,  et  des  tourterelles  toutes 
parfaites  aussi.  Pour  les  melons ,  les  figues  et  les  muscats, 
c'est  une  chose  étrange;  si  nous  voulions ,  par  quelque 
bizarre  fantaisie ,  trouver  un  mauvais  melon ,  nous  serions 
obligés  de  le  faire  venir  de  Paris  ;  il  ne  s'en  trouve  point 
ici  ;  les  figues  blanches  et  sucrées ,  les  muscats  comme  des 
grains  d'ambre  que  Ton  peut  croquer,  et  qui  vous,  feraient 
fort  bien  tourner  la  tête ,  si  vous  en  mangiez  sans  mesure, 
parce  que  c'est  comme  si  l'on  buvait  à  petits  traits  du  plus 
exquis  vin  de  Saint -Laurent;  mon  cher  cousin ,  quelle 
vie  !  vous  la  connaissez  sous  de  moindres  degrés  de  soleil ,. 
elle  ne  fait  point  du  tout  souvenir  de  celle  de  la  Trappe. 
Voyez  dans  quelle  sorte  de  détail  je  me  suis  jetée,  c'est  le 
hasard  qui  conduit  nos  plumes  ;  je  vous  rends  ceux  que 
vous  m^vez  mandés  y  et  que  j'aime  tant  ;  cette  liberté  est 
assez  commode,  on  ne  va  pas  chercher  bien  loin  le  sujet 
de  ses  lettres. 

Je  loue  fort  le  courage  de  madame  de  Louvois  d'avoir 
quitté  Paris ,  contre  l'avis  de  tous  ceux  qui  lui  voulaient 
faire  peur  du  mauvais  air;  hé,  où  est-il  ce  mauvais  air  ? 
qui  leur  a  dit  qu'il  n'est  point  à  Paris  ?  Nous  le  trouvons, 
quand  il  plaît  à  Dieu,  et  jamais  plus  tôt.  Parlez-moi  bien 
de  vos  grandeurs  de  Tonnerre  et  d'Anci-le-Franc  »  ;  j'ai 

*  Cliâteau  de  Madame  de  Louvois. 
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VU  ce  beau  château ,  et  une  reiae  de  Sicile  sur  une  porte  , 
dont  M.  de  Noyou  >ieut  directement'.  Je  vous  trouve 
trop  heureux;  au  sortir  des  dignités  de  M.  le  duc  de 
(^haulnes,  vous  entrez  dans  l'abondance  et  les  riches- 
ses de  madame  de  Louvois  ;  suivez  cette  étoile  si  bien- 
fiiisonte ,  tant  qu'elle  vous  ocHiduira.  Je  le  demandais  l'au- 
tre jour  à  madame  de  Goulanges  :  elle  m'a  parlé  de 
Carette;  ah!  quel  fou  ! 

Comment  pourrons-nous  passer  de  tout  ceci,  mon  cher 
cousin ,  au  maréchal  d'Humières ,  le  plus  aimable ,  le  plus 
aimé  de  tous  les  courtisans.  Il  a  dit  à  M.  le  curé  de  Ver- 
sailles :  Monsieur  y  vous  voyez  un  homme  qui  s'en  va 
mourir  dans  quatre  heures,  et  qui  n'a  jamais  pensé  y  ni 
à  son  salut  y  ni  à  ses  affaires;  il  disait  bien  vrai ,  et  cette 
vérité  est  digne  de  beaucoup  de  réflexions  ;  mais  je  quitte 
ce  sérieux ,  pour  vous  demander  sur  un  autre  ton  sérieux, 
si  je  ne  puis  pas  assurer  ici  madame  de  Louvois  de  mes 
tr^-humbles  services;  elle  est  si  honnête  qu'elle  donne 
toujours  envie  de  lui  faire  exercer  cette  qualité.  Mandez- 
moi  qui  est  de  votre  troupe,  et  me  payez  avec  la  monnaie 
dont  vous  vous  servez  présentement.  Je  suis  aise  que  vous 
soyez  plus  près  de  nous ,  sans  que  cela  me  donne  plus  d'es- 
pérance; mais  c'est  toujours  quelque  chose.  M.  dcGrignan 
est  revenu  à  Marseille  ;  c'est  signe  que  nous  Taurons  bien- 
tôt. La  flotte  qui  est  vers  Barcelone ,  fait  mine  de  prendre 
bientôt  le  parti  que  la  saison  lui  conseille.  Tout  ce  qui  est 
ici  vous  aime  et  vous  embrasse  chacun  au  prorata  de  ce 
qui  lui  convient ,  et  moi  plus  que  tous.  M.  de  Garcassonne 
est  charmé  de  vos  lettres. 

223. — DE  MADAME  DE  SÉVIGNE  AU  PBÉSIDENT  DE  ICOULCEAU. 

A  Grigoan,  ce  5  juin  1695. 

J'ai  dessein.  Monsieur,  de  vous  faire  un  procès  : 
voici  comme  je  m'y  prends.  Je  veux  que  vous  le  jugiez 

'  Trait  dirigé  couhe  la  vanité  de  M.  de  Clermonl-Tonnerre,  éïû- 
quc  de  Noyon, 
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Vous-même.  Il  y  a  plus  d'un  an  que  je  suis  ici  avec  ma 
fille  5  pour  qui  je  n'ai  pas  changé  de  goût.  Depuis  ce 
temps  vous  avez  entendu  parler ,  sans  doute ,  du  mariage 
du  marquis  de  Grignan  avec   mademoiselle  de  Saint- 
Amand.  Vous  Tavez  vue  assez  souvent  à  Montpellier  pour 
connaître  sa  personne;  vous   avez  aussi  entendu  parler 
des  grands  biens  de  monsieur  son  père  ;  vous  n'avez  point 
ignoré  que  ce  mariage  s'est  fait  avec  un  assez  grand  bruit 
dans  ce  château  que  vous  connaissez.  Je  suppose  que  vous 
n'avez  point  oublié  ce  temps  où  commença  la  véritable  es- 
time que  nous  avons  toujours  conservée  pour  vous.  Sur 
cela  je  mesure  vos  sentiments  par  les  miens ,  et  je  juge 
que  n&vous  ayant  point  oublié,  vous  ne  devez  point  aussi 
nous  avoir  oubliées. 

«  J'y  joins  même  M.  de  Grignan  ,  dont  les  dates  sont  en- 
core plus  anciennes  que  les  nôtres.  Je  rassemble  toutes 
ces  choses,  et  de  tout  côté  je  me  trouve  offensée;  je  m'en 
plains  à  notre  cher  Gorbinelli ,  confident  jaloux  et  témoin 
de  toute  l'estime  et  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  ,  et 
enfin ,  je  m'en  plains  à  vous-même,  Monsieur.  D'où  vient 
ce  silence?  est-ce  de  l'oubli?  est'^e  une  parfaite  indiffé- 
rence ?  Je  ne  sais  :  que  voulez-vous  que  je  pense  ?  A  quoi 
ressemble  votre  conduite  ?  donnez-y  un  nom ,  Monsieur  ; 
voilà  le  procès  en  état  d'être  jugé.  Jugez-le  :  je  consens 
que  vous  soyez  juge  et  partie. 

224. — DE   MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A   MONSIEUR   DE   SÉVTGNÉ. 

A  Grignan  ,  le  mardi  ao  septembre  1695. 

Vous  voilà  donc  à  nos  pauvres  Rochers ,  mes  chers  en- 
fants I  et  vous  y  trouverez  une  douceur  et  une  tranquillité 
exempte  de  tous  devoirs  et  dé  toute  fatigue  ,  qui  fait  res- 
pirer notre  chère  petite  marquise.  Mon  Dieu  !  que  vous  me 
peignez  bien  son  état  et  son  extrême  délicatesse  !  j'en  suis 
sensiblement  touchée  ,  et  j'entre  si  tendrement  dans  tou- 
ùs  vos  pensées,  que  j'en  ai  le  cœur  serré  et  les  larmes  aux 
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yeux.  Il  faut  espérer  que  vous  n'aurez  ,  dans  toutes  vos 
peines  »  que  le  mérite  de  les  souffrir  avec  résignation  et 
soumission  ;  mais  si  Dieu  en  jugeait  autrement ,  c'est  alors 
que  toutes  les  choses  impromises  arriveraient  d'une  autre 
Seiçou  ;  mais  je  veux  croire  que  cette  chère  personne ,  bien 
conser>'ée ,  durera  autant  que  les  autres  ;  nous  en  avons 
mille  exemples.  Mademoiselle  de  La  Trousse  (  mademoi- 
selle de  Méri  )  n'a-t-^lle  pas  eu  toute  sorte  de  maux  ?  En 
attendant,  mon  cher  enfant ,  j'entre  avec  une  tendresse 
infinie  dans  tous  vos  sentiments ,  mais  du  fond  de  mon 
cœur.  Vous  me  faites  justice  quand  vous  médites  que  vous 
craignez  de  m'attendrir  y  en  me  contant  l'état  de  votre 
âme  ;  n*en  doutez  pas ,  et  que  je  n'y  sois  infiniment  sensi- 
ble. J'espère  que  cette  réponse  vous  trouvera  dans  un  état 
plus  tranquille  et  plus  heureux.  Vous  me  paraissez  loin  de 
penser  à  Paris  pour  notre  marquise.  Vous  ne  voyez  que 
Bourbon  pour  le  printemps.  Gonduisez*moi  toujours  dans 
tous  vos  desseins  ;  et  ne  me  laissez  rien  ignorer  de  tout  ce 
qui  vous  touche. 

Rendez-moi  compte  d'une  lettre  du  35  d'août  et  du  30. 
Il  y  avait  aussi  un  billet  pour  Galois,  que  je  priais  M.  Bran- 
jon  de  payer.  Répondez-moi  sur  cet  article.  Il  est  marié  , 
le  bon  Bran  jon  ;  il  m'écrit ,  sur  ce  sujet ,  une  fort  jolie 
lettre.  Mandez-moi  si  ce  mariage  est  aussi  bon  qu'il  me  le 
dit.  C'est  une  parente  de  tout  le  parlement  et  de  M.  d'Ha- 
rou'is.  Expliquez-moi  cela,  mon  enfant.  Je  vous  adressais 
aussi  une  lettre  pour  notre  abbé  Charrier.  Il  sera  bien  fâ- 
ché de  ne  plus  vous  trouver  :  et  M.  de  Toulon  I  vous  dites 
fort  bien  sur  ce  bœuf,  c'est  à  lui  à  le  dompter ,  et  à  vous 
à  demeurer  ferme  comme  vous  êtes.  Renvoyez  la  lettre  de 
l'abbé  à  Quimperlé. 

Pour  la  santé  de  votre  pauvre  sœur  ,  elle  n'est  point  du 
tout  bonne.  Ce  n'est  plus  de  sa  perte  de  sang ,  elle  est  pas- 
sée ;  mais  elle  ne  se  remet  point,  elle  est  toujours  changée 
à  n'être  pas  reconnaissable ,  parce  que  son  estomac  ne  se 
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rétablit  point,  et  qu'elle  ne  profite  d'aucune  nourriture; 
et  cela  vient  du  mauvais  état  de  son  foie ,  dont  vous  savez 
qu'il  y  a  long-temps  qu'elle  se  plaint.  Ce  mal  est  si  capital 
que,  pour  moi,  j'en  suis  dans  une  véritable  peine.  On 
pourrait  faire  quelques  remèdes  à  ce  foie;  mais  ils  sont 
contraires  à  la  perte  de  sang,  qu'on  craint  toujours  qui  ne 
revienne ,  et  qui  a  causé  le  mauvais  effet  de  cette  partie  af- 
flgée.  Ainsi  ces  deux  maux ,  dont  les  remèdes  sont  oon- 
trairesy  font  un  état  qui  fait  beaucoup  pitié.  On  espère  que 
le  temps  rétablira  ce  désordre  :  je  le  souhaite,  et  si  ce  bon- 
heur arrive,  nous  irons  promptement  à  Paris.  Voilà  le  point 
où  nous  en  sommes ,  et  qu'il  faut  démêler ,  dont  je  vous 
instruirai  très-fidèlement. 

Cette  langueur  fait  aussi  qu'on  ne  parle  point  encore  du 
retour  des  guerriers.  Cependant  je  ne  doute  pas  que  l'af- 
faire '  ne  se  fasse  ;  elle  est  trop  engagée;  mais  ce  sera  sans 
Joie ,  et  même  si  nous  allions  à  Paris ,  on  partirait  deux 
jours  après ,  pour  éviter  l'air  d'une  noce  et  les  visites  dont 
on  ne  veut  recevoir  aucune,  chatéchàudé ,  etc. 

Pour  les  chagrins  de  M.  de  Saint- Amand ,  dont  il  a  fait 
grand  bruit  à  Paris ,  ils  étaient  fondés  sur  ce  que  ma  fille 
ayant  véritablement  prouvé ,  par  des  mémoires  qu'elle 
nous  a  fait  voir  à  tous  ,  qu'elle  avait  payé  à  son  fils  neuf 
mille  francs,  sur  dix  qu'elle  lui  a  promis,  et  ne  lui  en 
ayant  parconséquent  envoyé  que  mille,  M.  de  Saint-Amand 
a  dit  qu'on  le  trompait ,  qu'on  voulait  tout  prendre  sur 
lui,  et  qu'il  ne  donnerait  phisrien  du  tout,  ayant  donné 
les  quinze  mille  francs  du  bien  de  sa  fille  (  qu'il  a  payés 
à  Paris  en  fonds ,  et  dont  il  a  les  terres  qu'on  lui  a  données 
et  délaissées  ici  )  y  et  que  c'était  à  M.  le  marquis  à  cher- 
cher son  secours  de  ce  côté-là.  Vous  jugez  bien  que  quand 
ce   côté-là   a    payé,    cela  peut  jeter    quelques  petits 

*  Le  mariage  de  Pauline  de  Grignan  avec  le  marquis  de  Sim^ane 
était  convenu  :  on  n'attendait  pour  le  célébrer  que  le  retour  du  mar** 
quii  qui  était  ft  Tannée, 
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chngritis  ;  mais  cela  s'est  passé.  M.  de  SaintAmatid- 
a  soHfîi',  en  lui  mCnie,  qu'il  ne  lui  serait  pas  bon  d'être 
brouillé  avec  ma  flile.  Ainsi,  il  est  venu  ici,  plus  doux 
qu'un  mouton ,  ne  demandant  qu'à  plaire  et  à  ramener 
»a  fllle  à  Taris ,  ce  qu'il  a  fbit ,  quoiqu'en  bonne  justice 
elle  dût  nous  attendre  ;  mais  l'avantage  d'Être  logée , 
avec  son  mari ,  dans  cette  belle  maison  de  M.  de  Saint- 
Amand,  d'y  être  bien  meublée,  bien  nourrie  pour  rien, 
a  fait  consentir  tans  balancer  à  la  laisser  aller  jouir  de 
tous  ces  avantages  ;  mais  ce  n'a  pas  été  sans  larmei  qne 
nous  l'avons  vue  partir  ;  car  elle  est  fort  aimable ,  et 
elle  était  si  fondue  en  pleurs ,  en  nous  disant  adieu , 
qu'il  ne  semblait  pas  que  ce  fût  elle  qui  partit ,  pour  al- 
ler commencer  une  vie  agréable  ,  au  milieu  de  l'abon- 
dance. Elle  avait  pris  be.iucoupde  goût  à  notre  société. 
Elle  partit  le  premier  de  ce  mois  avec  son  père. 

Croycï,  mon  fils,  qu'aucun  Grignan  n'a  dessein  de  vous 
fitire  des  finesses ,  que  vous  êtes  aimé  de  tous ,  et  que  si 
cette  bagatelle  avait  été  une  chose  curieuse,  on  aurait  été 
persuadé  que  vous  y  auriez  pris  bien  de  l'intérêt,  comme 
^utis  avez  toujours  fait. 

M.  de  Grignan  est  encore  à  Marseille,  nons  l'attendons 
bientôt,  car  la  mer  est  libre,  etramiralRussel,  qu'on  ne 
volt  plus,  lui  donnera  la  liberté  de  venir  ici. 

Je  ferai  cliercher  les  deux  petits  écrits  dont  vous  me 
parlez.  Je  me  lie  fort  à  votre  goût.  Pour  ces  lettres  à  M.  de 
1,11  Trappe,  ce  sont  des  livres  qu'on  ne  saurait  envoyer, 
quoique  manuscrits.  Je  vous  les  ferai  lire  à  Paris ,  où  j'es- 
père toujours  vous  voir  :  cflr  je  sens  mille  fois  plusTamitié 
que  j'ai  pour  vous,  que  vous  ne  sentez  celle  que  vous  avez 
pour  moi.  C'est  l'ordre,  et  je  ne  m'en  plains  pas. 

Voilà  une  lettre  de  madame  d«  Cliaulnes ,  que  je  vous 
envole  entière ,  imr  conllance  en  votre  sagesse.  Vous  vous 
juslillcrcï  des  choses  où  vous  savez  bien  ce  qu'il  faut  ré- 
jHimlre,  et  vous  ne  ferez  point  d'attention  à  celles  qui  voxis 
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pourraient  fâcher.  Pour  moi ,  j'ai  dit  ce  que  j'avais  à  dire, 
mais  eu  attendant  que  vous  me  répondissiez  vous-même 
sur  ce  que  je  ne  savais  pas  ;  et  j'ai  ajouté  que  je  vous  man- 
derais ee  que  cette  duchesse  me  mandait.  Écrivez-lui  donc 
tout  bonnement  comme  ayant  su  de  moi  ce  iqu'elle  écrit  de 
vous.  Après  tout 5  vous  devez  conserver  cette  liaison;  ils 
vous  aiment ,  et  vous  ont  fait  plaisir  ;  il  ne  faut  pas  blesser 
la  reconnaissance.  J'ai  dit  que  vous  étiez  obligé  à  Tinten- 
dant  ' .  Mais  je  vous  dis  à  vous ,  mon  enfant,  cette  amitié 
ne  peut-elle  compatir  avec  vos  anciens  commerces,  et  du  pre- 
mier président  et  du  procureur  général  ?  Faut-il  rompre  avec 
ses  vieux  amis ,  quand  on  veut  ménager  un  intendant  ?M.  de 
Pommereuil  n'exigeait  point  cette  conduite.  J'ai  dit  aussi 
qu'il  vous  fallait  entendre,  et  qu'il  était  impossible  que  vous 
n'eussiez  pas  fait  des  compliments  au  procureur  général  sur 
le  mariage  de  sa  fille.  Enfin,  mon  enfant ,  défendez-vous, 
et  me  dites  ce  que  vous  aurez  dit,  afin  que  je  vous  soutienne. 

Ceci  est  pour  mon  bon  président  : 

J'ai  reçu  votre  dernière  lettre,  mon  cher  président,  elle 
est  aimable  comme  tout  ce  que  vous  m'écrivez.  Je  suis 
étonnée  que  Dupuis  ne  vous  réponde  point,  je  crains 
qu'il  ne  soit  malade.- 

Vous  voilà  trop  heureux  d'avoir  mon  fils  et  notre  mar- 
quise. Gouvernez-la  bien;. divertissez-la;  amusez-la,  en- 
fin ,  mettez-la  dans  du  coton,  et  nous  conservez  cette  chère 
et  précieuse  personne.  Ayez  soin  de  me  faire  savoir  de  ses 
nouvelles  ;  j'y  prends  un  sensible  intérêt. 

Mon  fils  me  fait  les  compliments  de  Pilois  *  et  des  ou- 
vriers qui  ont  fini  le  labyrinthe.  Je  les  reçois,  et  je  les  aime, 
et  les  remercie.  Je  leur  donnerais  de  quoi  boire  si  j'étais  là. 

Ma  fille ,  et  votre  idole ,  vous  aiment  fort  ;  et  moi  par- 

^  Madame  de  Ghauloes  se  plaignait  de  ce  que  le  marquis  de  Sévi- 
gné  voyait  plus  rintendant  de  la  province  que  le  premier  président  et 
le  procureur  général  du  parlement  de  Bretagne. 

3  Jardinier  des  Rochers. 
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dessus  tout.  Adieu ,  mon  bon  président  :  mon  fils  vous 
fera  part  de  ma  lettre.  J'embrasse  votre  tourterelle. 

225.   —  DE   MADAME   DE    S^VIGNÉ   A  MONSIEUR   DS   COU- 
LANGES  ' . 

A  Grignan  ,  ie  ag  mara  lOgS. 

Toutes  choses  cessantes ,  je  pleure  et  je  jette  les  hauts 
cris  de  la  mort  de  Blanchefort,  cet  aimable  garçon,  tout 
parfait,  qu*on  donnait  pour  exemple  à  tous  nos  jeunes 
gens.  Une  réputation  toute  faite ,  une  valeur  reconnue  et 
digne  de  son  nom,  une  humeur  admirable  pour  lui  (car 
la  mauvaise  humeur  tourmente ) ,  bonne  pour  ses  amis, 
bonne  pour  sa  famille  ;  sensible  à  la  tendresse  de  madame 
sa  mère ,  de  madame  sa  grand'mère  ^,  les  aimant ,  les  ho- 
norant, connaissant  leur  mérite ,  prenant  plaisir  à  leur 
faire  sentir  sa  reconnaissance,  et  à  les  payer  par  là  de 
l'excès  de  leur  amitié;  un  bon  sens  avec  une  jolie  figure; 
point  enivré  de  sa  jeunesse ,  comme  le  sont  tous  les  jeunes 
gens,  qui  semblent  avoir  le  diable  au  corps  :  et  cet  aima- 
ble garçon  disparait  en  un  moment,  comme  une  fleur  que 
le  vent  emporte ,  sans  guerre ,  sans  occasion ,  sans  mauvais 
air  I  Mon  cher  cousin ,  où  peut-on  trouver  des  paroles  pour 
dire  ce  que  Ton  pense  de  la  douleur  de  ces  deux  mères ,  et 
pour  leur  faire  entendre  ce  que  nous  pensons  ici?  Nous  ne 
songeons  pas  à  leur  écrire,  mais  si  dans  quelque  occasion 
vous  trouvez  le  moment  de  nommer  ma  fille  et  moi,  et 
MM.  de  Grignan,  voilà  nos  sentiments  sur  cette  perte  irré- 
parable. Madame  de  Vins  a  tout  perdu ,  je  l'avoue^  ;  mais 
quand  le  cœur  a  choisi  entre  deux  fils ,  on  n'en  voit  plus 
qu'un.  Je  ne  saurais  parler  d'autre  chose.  Je  fais  la  révé- 
rence à  la  sainte  et  modeste  sépulture  de  madame  de  Guise, 

'  Cette  lettre  est  vraisemblablement  la  dernière  que  madame  de 
Sévigné  ait  écrite, 

'  La  maréchale  de  Créqui  et  madame  du  Plessis-Bellière. 
^  Madame  de  Vins  avait  perdu  son  fils  unique. 
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dont  le  renoncement  à  celle  des  rois ,  ses  aïeux  »  mérite 
une  couronne  éternelle  ' .  Je  trouve  M.  de  Saint-Géran  trop 
heureux;  et  vous  aussi,  d'avoir  à  consoler  madame  sa 
femme  :  dites-lui  pour  nous  tout  ce  que  vous  trouverez  à 
propos.  Et  pour  madame  de  Miramion ,  cette  mère  de  l'É- 
glise, ce  sera  une  perte  publique  ' .  Adieu,  mon  cher  cou- 
sin ,  je  ne  saurais  changer  de  ton.  Vous  avez  fait  votre  ju- 
bilé. Le  charmant  voyage  de  Saint-Martin  a  suivi  de  près 
le  sac  et  la  cendre  dont  vous  me  parliez.  Les  délices  dont 
M.  et  madame  de  Marsan  jouissent  présentement,  méritent 
bien  que  vous  les  voyiez  quelquefois ,  et  que  vous  les  met- 
tiez dans  votre  hotte  ;  et  moi ,  je  mérite  d'être  dans  celle 
où  vous  mettez  ceux  qui  vous  aiment;  mais  je  crains  que 
vous  n'ayez  point  de  hotte  pour  ces  derniers. 

226.     —    DB     MADAME    LA    GOMTESSB     DE    GRIGNAN    AU 

PBÉSIDBNT     DÉ     MOtLGEAU. 

LestS  avril  i6g6. 

Votre  politesse  né  doit  point  craindre ,  Monsieur,  de  re- 
nouveler ma  douleur^ ,  en  me  parlant  de  k  douloureuse 
perte  que  j'ai  &ite.  C'est  un  objet  que  mon  esprit  ne  perd 
pas  de  vue ,  et  qu'il  trouve  si  vivement  gravé  dans  mon 
cœur,  que  rien  ne  peut  l'augmenter  ni  le  diminuer.  Je 
suis  très-persuadée,  Monsieur,  que  vous  ne  sauriez  avoir 
appris  le  malheur  épouvantable  qui  m'est  arrivé,  sans  ré-^ 
pandre  des  larmes;- la  bonJté  de  votre  cœur  m'en  répond. 

*  Elle  avait  voulu  être  enterrée  aux  Carmélites. 

»  s  Madame  de  Miramion  mourut  à  Paris  ;  c^est  une  grande  perte 
»  pour  les  pauvres  à  qui  elle  faisait  beaucoup  de  bien.  Elle  avait 
»  travaillé  à  beaucoup  de  bons  établissements  de  charité,  qui  presque 
»  tous  avaient  réussi.  Le  roi  Taidait  dans  les  bonnes  œuvres  qu'elle  fai- 
»  sait,  et  ne  lui  refusait  jamais  rien.  »  (Mémoires  de  Dangeau,  24 
mars  1696^  tome  II,  page  4i  ). 

'  Madame  de  Sévigné  était  morte  le  17  avril ,  et  Ton  avait  caché 
pendant  quelque!  jours  ce  malheur  à  madame  de  Grignan.  ' 
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Vous  perdez  une  amie  d'un  mérite  et  d'une  fidélité  in- 
comparables ;  rien  n'est  plus  digne  de  vos  regrets  :  et  nooi, 
Monsieur  y  que  ne  perdé-Je  point!  quelles  perfections  ne 
réunissait-elle  point,  pour  être  à  mon  égard,  par  diffé- 
rents caractères,  plus  chère  et  plus  pfécieusel  Une  perte 
si  complète  et  si  irréparable  ne  porte  pas  là  chercher  de 
consolation  ailleurs  que  dans  l'amertume  des  larmes  et 
des  gémissements.  Je  n'ai  point  la  force  de  lever  les  yeux 
assez  haut  pour  trouver  le  lieu  d'où  doit  venir  le  secours  ; 
Je  ne  puis  encore  tourner  mes  regards  qu'autour  de  moi , 
et  je  n'y  vois  plus  cette  personne  qui  m'a  comblée  de  biens, 
qui  n'a  eu  d'attention  qu'à  me  donner  tous  les.  jours  de 
nouvelles  marques  de  son  tendre  attachement,  avec  l'agré- 
ment de  la  société.  Il  est  bien  vrai ,  Monsieur ,  il  faut  une 
force  plus  qu'humaine  pour  soutenir  une  si  cruelle  sépa- 
ration et  tant  de  privations.  J'étais  bien  loin  d'y  être  prér 
parée  :  la  parfaite  santé  dont  je  la  voyais  jouir,  un  an  de 
maladie  qui  m'a  mise  cent  fois  en  péril ,  m'avaient  6té  l'i- 
dée que  l'ordre  de  la  nature  pût  avoir  lieu  à  mon  égard. 
Je  me  flattais  de  ne  jamais  souffrir  un  si  grand  mal  ;  je  le 
souffre ,  et  le  sens  dans  toute  sa  rigueur.  Je  mérite  votre 
pitié,  Monsieur,  et  quelque  part  dans  l'honneur  de  votre 
amitié ,  si  on  la  mérite  par  une  sincère  estime  et  beaucoup 
de  vénération  pour  votre  vertu.  Je  n'ai  point  changé  de 
sentiment  pour  vous  depuis  que  je  vous  connais ,  et  je  crois 
vous  avoir  dit  plus  d'une  fois  qu'on  ne  peut  vous  honorer 
plus  que  je  fais. 

La  Comtesse  degbignan. 

227.    —   DE  MONSIEUR  LE  COMTE  DE  GBIGNAN  k  MONSIEUR 

DE    COULÀNGES. 

4 

A  Grignan  ,  le  a3  mai  i6g6. 

Vous  comprenez  mieux  que  personne,  Monsieur,  la 
grandeur  de  la  perte  que  nous  venons  de  faire ,  et  ma  juste 
douleur.  Le  mérite  distingué  de  madame  de  Sévigné  vous 
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était  parfoitemeut  connu.  Ce  n'est  pas  seiilewient  une  belle- 
mère  que  je  regrette,  ce  nom  n'a  pas  accoutumé  d'imposer 
toujours  ;  c'est  une  amie  aimable  et  solide ,  une  société  dé- 
licieuse. Mais  ce  qui  est  encore  bien  plus  digne  de  notre 
admiration  que  de  ups  regrets ,  c'est  une  femme  forte  dont 
il  est  question,  qui  a  envisagé  la  mort ,  dont  elle  n'a  point 
douté  dès  les  premiers  jours  de  sa  maladie ,  avec  une  fer- 
meté et  une  soumission  étonnante.  Cette  personne  si  ten- 
dre et  si  faible  pour  tout  ce  qu'elle  aimait ,  n'a  trouvé  que 
du  courage  et  de  la  religion,  quand  elle  a  cru  ne  devoir 
songer  qu'à  elle,  et  nous  avons  dû  remarquer  de  quelle 
utilité  et  de  quelle  importance  il  est  de  se  remplir  l'esprit 
de  bonnes  choses  et  de  saintes  lectures ,  -pour  lesquelles 
madame  de  Sévigné  avait  un  goût,  pouf  ne  pas  dire  une 
avidité  surprenante ,  par  l'usage  qu'elle  a  su  faire  de  ces 
bonnes  provisions  dans  les  derniers  moments  de  sa^vie.  Je 
vous  conte  tous  ces  détails ,  Monsieur ,  parce  qu'ils  con- 
viennent à  vos  sentiments  et  à  l'amitié  que  vous  aviez  pour 
celle  que  iaous  pleurons  :  et  je  vous  avoue  que  j'en  ai  l'es- 
prit si  rempli,  que  ce  m'est  un  soulagement  de  trouver  un 
homme  aussi  propre  que  vous  à  les  écouter ,  et  à  les  ai- 
mer. J'espère ,  Monsieur ,  que  le  souvenir  d'une  amie  qui 
vous  estimait  infiniment ,  contribuera  à  me  conserver  dans 
l'amitié  dont  vous  m'honorez  depuis  long-temps  ;  je  l'es- 
time et  la  souhaite  trop  pour  ne  pas  la  mériter  un  peu.  J'a 
l'honneur,  etc. 


FIN, 
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